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A simple vista aparece, aun a los ojos del más distraído lector, 
un evidente contraste entre la proporción que en este número guar- 
da la sección “Estudios” y las demás secciones, con la que en otros 
números solía guardarse. Hay en el presente un evidente predomi- 
nio de la primera. Predominio que euzremos glosar brevemente. 


Coincidiendo con la decadencia de los estudios canónicos, vino 
a producirse en sus cultivadores un medroso temor a apartarse de 
los textos. De aquella libre independencia con que el autor se ale- 
jaba del texto que estaba glosando, para construir sus propias teo- 
rías, insinuar posibles mejoras, sistematizar científicamente la ex- 
posición, etc., se vino a cacr en una exégesis, muchas veces de un 
literalismo que casi parecía ridículo, dejando limitado el trabajo del 
canonista al comentario de las mucvas disposiciones que tban apare- 
ciendo. Esta actitud, a fuersa de tiempo y de repetición, engendró 
hábitos que hicieron que lo que al principio extrañaba, luego pare- 
ciese lo más natural. 5 

El remedio tuvo que venir de fuera. Fué el contacto con la cien- 
cia jurídica secular el que abrió la brecha. Cuando los tratadistas 
segiares irrumpen en el campo del Derecho canónico, generalmen- 
te a través del portillo del que los italianos llaman Derecho eclesiás- 
fico, no se resignan a esa labor de exégetas, sino que inician una 
Lrillante producción de monografías, producción que se robustece 
cn cuanto a la cantidad, y en algunos casos también en cuanto a la 
calidad, al entrar en vigor la constitución apostólica “Deus, scien- 
tiarum Dominus", con el precepto de elaborar y publicar una tesis 
` doctoral para obtener el grado. La corriente así iniciada se ha ido 
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robusteciendo más y más, y buena prueba de ello es este mismo nú- 
mero de nuestra REVISTA. 

- A nadie se oculta la trascendencia que esto tiene. Si ha de haber 
auténtica ciencia canónica, si ésta ha de servir de instrumento de 
mejoramiento del Derecho de la Iglesia, si han de poder aprove- 
charse los adelantos técnicos que proporciona el cultivo del Derecho 
secular, ha de ser evidentemente siguiendo este camino. 

Pero hay otra razón que, aunque de carácter negativo, es tam- 
bién muy poderosa. De la actitud contraria brota un conjunto de 
dañosisimas consecuencias para muestra ciencia. Nunca se podrá 
ponderar bastante qué falta de visión,.qué pereza intelectual, qué 
ausencia de inquietud científica llega a producir la costumbre de 
umitarse a ver atentamente los documentos legislativos y glosarlos, 
con glosa, además, sistemáticamente elogiosa y falta de todo sen- 
tido crítico. 


Se nos podrá decir que, siendo todo esto verdad, parece poco 
lógico que la Revista haya incidido en anteriores números en el 
defecto de dedicar la máxima parte de sus páginas a la exégesis de 
documentos. A esto responderíamos dos cosas: La primera que se 
ha dado tal amplitud a esa exégesis y se han exigido tales caracte- 
rísticas que el peligro ha quedado prácticamente eliminado. La se- 
gunda, de índole práctica, consistiría en hacer ver lo poco que en 
este terreno le es dado actuar a la dirección de una revista, El 
comentario a un documento que sale, la recensión de una obra 
reciente, la nota de actualidad sobre un congreso que se ha cele- 
brado, pueden encargarse. No hay ningún inconveniente en solicitar 
trabajos de este género determinando previamente el título. Pero, 
en cambio, resulta completamente imposible hacer este encargo cuan- 
do se trata de estudios. Lo más que hemos podido lograr ha sido 
encargar dictámenes sobre puntos muy concretos, pero sin poder 
exigir el vuelo, el rigor doctrinal y la profundidad científica que se 
piden para un estudio. i 

Tengan en cuenta nuestros lectores estas leales observaciones 
que hoy hacemos. Y animense a recorrer este camino, seguros de 


que sus estudios encontrarán siempre la más benévola acogida por 
parte de nuestro consejo de redacción. XE 
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UNE APPLICATION DE L'EQUITE 
CANONIQUE: LA DECRETALE “PER TUAS* 
ET L'ADMISSION DES TEMOINS 
CRIMINELS CONTRE LES SIMONIAQUES 


Une décrétale qui n'a pas toujours retenu l'attention comme il aurait 
été souhaitable (1), est celle consacrée par Innocent III à l'admission des 
témoins criminels au cas de simonie (2). Et pourtant, dés les premiers dé- 
crétalistes est soulignée à son propos l'opposition, déjà marquée d'ailleurs 
par le pontife lui-même, entre "temperantia aequitatis" et "rigor iuris" (3). 
Au surplus, l'Hostiensis la rapprochera de la décrétale "Ex parte" (4). 
Quel meilleur exemple trouver en effet d'une application de l'équité à un 
cas particulier, et du souci que doit avoir le juge d'inspirer ses décisions 
des principes de justice et d'humanité? (5). 

Cet exemple est d'autant plus intéressant qu'il constitue l'aboutissement 
d'une évolution doctrinale remontant au Décret. Gratien, en effet, ne trai- 
te pas ex professo le probléme de l'admission des témoins criminels au cas 
de simonie; il faudra s'attacher aux principes formulés par lui, et recourir 
également aux règles de la législation séculière et de l'analogie. Les dé- 
crétales “Quamvis ad abolendam", "Licet Heli” et "Per tuas" permettront 
a Clément III d'abord, puis à Innocent III de se prononcer en faveur de 
certaines solutions, et d'en écarter d'autres. Dans la décrétale “Testimo- 
nium" enfin, Grégoire IX apportera certaines précisions qui faciliteront 


a 


(1) E. WOHLHAUPTER n’en fait pas mention, pas plus que de la décrétale "Licet Heli" qu’elle 
a pour objet d'expliquer; cf. Aequitzs canonica. Paderborn, 1931, pp. 62-67; 68-71. 

(2), X. V. 3, De simonia, c. 32, Per tuas. 

(3) En particulier aux mois: distinguenda, tales et taliter. ........ 

(4) Lectura in quinque libros decretalium. Venise, 1519. 11 dit dans le commentaire de cette 
decrétale, n. 13, au mot £aliter: ...ipsa instructoriam et arbitrariam iudicamus, s. de trans. c. fin 
Le Panormitan devait d'ailleurs souligner d'un mot toute l'influence qu'elle à exercée en dé- 
clarant: cum hac (sc. Hostiensis) opinione transeunt doctores communiter; à quoi il ajoute: 
:equendo opinionem Hostiensis nimis esset larga iudicis potestas in hoc iure relaxando et 
restringendo (Commentarium in quinque libros decretalium, 1588, Venise, ibid., n. 13). 


(5) Une prohaine étude envisagera un autre point abordé lui aussi par la méme décrétfle. 
sans en constituer l’objet principal; alors que nous rechercherons maintenant a quelles con- 
séquences aboutit la "temperantia aequitatis", nous essaierons de préciser quand il y-a lieu à 
une procédure de ce genre par opposition à lordo iuris à suivre strictement. 
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l'emploi des régles indiquées dans la lettre de son prédécesseur tant par les 
commentateurs que par les praticienss. 


Le problème dans Gratien. 


Gratien pouvait difficilement s'attarder à un point aussi particulier; 
il se contente de traiter de l'admission des criminels à l'accusation en ma- 
tiére de simonie; pour le reste, il renvoie à-la règle générale d'assimilation 
entre les régles de l'accusation et celles du témoignage. 

C'est à la question I de la cause VI qu'il s'occupe de l'admission des 
infámes à l'accusation d'un simoniaque. En principe, affirme-t-il, *carna- 
les prohibentur ab accusatione spiritualium, non spirituales ab accusatione 
carnalium" (6). Une qualité morale exempte de tout reproche est indis- 
pensable pour tout accusateur (7). Toutefois, la gravité de certains cri- 
mes, en particulier de ceux appelés pour cette raison "excepta" (8) exige 
que toute personne puisse étre admise à leur accusation (9); ainsi en est-il 
notamment du crime de simonie, déjà assimilé par les lois romaines au 
crime de lése-majesté (10). 

Cette admission générale est aussi à reconnaitre pour le témoignage. 
sans doute, Gratien ne fait nulle part cette détermination précise au cas de 
simonie, ou même seulement au cas de crime excepté. Mais, le principe, 
qu'il formule maintes fois, de l’équivalence entre accusation et témoigna- 
ge (11) est tellement net que sa pensée sur ce point parait incontestable. 
Parfois, ce principe est exprimé sous une forme négative (12): Ceux qui 


(6) Dict. Grat. p. e. 16, Summa, Grat., caus. VI, quaest. I. Il à précisé un peu plus haut: 
Ini ab accusatione removentur, qui non affectione charitatis, sed pravitate suae actionis, 
vitam eorum diffamare et reprehendere quaerunt (dict. Grat. p. c. Sunt nonnulli, 91, Grat., 
caus. II, quaest. VII). 


(7) Cf. c. 6, Qui crimen, Grat., caus. VI, quaest. I. C'est là que se trouve 1: texte auquel 


fortune sera faite: Testes autem sine aliqua sint infamia. Mais Oratien le rapporte à propos 
de Paccusation seule. 


(8) Cf. dict. Grat. a. c. h. Nemini. Grat. caus. XV, quaest. III. Verum cum contra generales 
regulas quaedam crimina speclaliter excepla sint. 

(9) Diet. Grat. p. c. 22, Praesumunt Gral, caus. II ; 

; > . II, quaest. VII; p. c. 27, Plerumque, 8. 

6. Uem super hoc, ibid.; p. C. 19, Nos, ibid., caus. VI, quaest. I; a. c. 4, Sane, ibid. caus. XV, 
quaest. HI. Cf. pour la position de Gratien pàr opposition à d'autres décrétistes Ja note 39. 

(10) Dict. Grat. a. c. 23, Nullus, Grat., caus. VI quaest. I; 2 | 
A , > 2 - VI, - 1; p. C. 23, Nullus, ibid.; pc. c. 4 
Xue Et ri XV, por III. Sur les relations de ces règles avec le droit Fons cf. E. 
i , De ozess im Decretum Gratiani und bei den allestem Dekretister i Zeil 
Sav. Slif. f. Rechlsgeschichte, kan. Abt. t. II, 1913, p. 253, note 5. RO re 

(11) Ainsi notamment les diclg Grat. a. c. 24, Non polest, Grat., caus. II, quaest. VII. 
a. €. 38, Ipsi; 39, Testes; 40, Petrus, 8. I. Ecce; 53, Placuit, et le c. 51 Sacerdotes, (bid. 

(12) Dict. Grat. a. c. 1, Testes, Grat., caus. 1V, quaest. II & III. 
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UNE APPLICATION DE L'EQUITE CANONIQUE 


sont écartés de l'accusation ne peuvent être reçus au témoignage même en 
une cause criminelle (13), et il se laisse aisément transformer en une affir- 
mation (14). 

Au surplus, ses successeurs ne mettront pas en doute sa position sur 
ce point. 

Ceci, d'autant que le problème ne semble guère avoir tardé à deman- 
der une solution dans la pratique, étant donnée la fréquence du crime de 
simonie (15); Rufin ne tardera pas à dire en effet que “l'on a coutume" de 
poser ce probléme. I] n'est méme pas impossible que dés cette époque cer- 
tains n'estiment abusive cette assimilation absolue des accusateurs et des 
témoins méme criminels, s'il faut en croire l'allusion qu'il fait (16). 

Est-ce à dire cependant que les déterminations plus précises faites en 
matiére d'accusation de crimes ordinaires sont à étendre au témoignage et 
aux crimes exceptés? ainsi qu'en est-il du principe de l'égalité de situation 
entre accusateur et accusé (17), ou encore de la distinction faite entre accu- 
sé de bonne ou de mauvaise réputation, de celle entre accusateur amendé 
ou non, complice ou non? Gratien semble avoir rejeté le complice du cri- 
me (18), mais sur tous les autres points le principe ne parait pas avoir 
recu de limitation. Toute la question est de savoir s'ils seront maintenus 
dans ia suite. 


II 
Les décrétistes et les premières décrétales jusqu'à Innocent III. 


Les décrétistes ne peuvent manquer d'apporter certaines précisions. 
Elles ont parfois trait à l'admission au témoignage lui-même, quoique ra- 
rement avant Huguccio, et non plus seulement à l'accusation, comme l'avait 
fait le Décret. La parité de principe entre accusation et témoignage sera 
de plus en plus discutée, et en conséquence l'admission des témoins crimi- 
nels sera soumise à certaines conditions. Les glossateurs et les sommistes 


(43) Dict. Grat. a. c. 3, Si testes, Grat., ibid. 
(14) Idem, a. c. 40, Petrus, 8. I. Eccc, ibid. 
(15) Le crime de simonie est relativement fréquent à cette date chez les clercs, dit une 
glose (à la caus. VI. summa) de Jean le Teulonique 

(16) Cf. plus bas nole 92. 

(17) Ce principe n'avait alors pas de raison de s'appliquer à la simonie puisque tous 
étaient admis à son accusation; cf. plus bas note 29. 

(18) S'il fant en croire le principe posé à la caus. IV, quaest. 2 et 3, C. 3, Si testes, § 40. 
Liberi. 
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ne tarderont pas, au surplus, à trouver des arguments pour leurs thèses 
dans certaines décrétales d'Alexandre III et de Clément III. 


Paucapalea napporte encore à ce sujet aucune précision notable: il se 
contente de souligner l'existence de certains crimes à l'accusation desquels 
sont admis “même les femmes et les serfs, les criminels et les infa- 
mes" (19), tels ceux de sacrilége, d'hérésie, de lése-majesté et de simonie. 

Roland reprend les déterminations antérieures, mais précise explicite- 
ment que les femmes sont admises au témoignage, comme elles le sont à 
l'accusation, dans les cas de simonie et d'hérésie, de méme que dans les 
causes matrimoniales (20). 


Rufin traite alors le probléme avec beaucoup plus d'ampleur. 

Aprés un rappel des principes admis en matiére d'accusation du crime 
de simonie (21), et sans parler du témoignage, il aborde la question de 
l'accusation des évêques (22). Il ajoute ensuite-et c'est la première mani- 
festation formelle d'une divergence existant en la matiére avec la pensée 
de Gratien-que “l’on a l'abitude de rechercher ("solet quaeri") si, comme les 
infames sont admis à l'accusation de ce crime (de simonie), ils peuvent être 
admis à y témoigner". Certains, précise-t-il, tiennent la négative; mais il 
n'indique pas les arguments qu'ils apportent. Il se prononce catégoriquement 
contre eux : le principe formulé par Gratien (caus. IV, quest. 3) est net: ceux 
qui sont admis à l'accusation ne sont pas à écarter du témoignage; en consé- 
quence, comme les infames sont admis à l'accusation du crime de simonie, 
ils ne sont pas à écarter du témoignage. Il note pourtant qu'il n'y a pas lieu 
de les admettre sans torture, ni application de la question (23). Pourquoi? 
la loi romaine est formelle pour le cas de lése-majesté, ainsi que l'a relevé 
Gratien (24), et la méme solution est à préconiser pour le cas de simonie, en 
vertu de l'équivalence entre l'un et l'autre crime (25). 


(19) J. F. Schulte, Die Summa des Paucapalea über das Decretum Gratiani. Giessen. 
1890. Ad caus. VI, Grat. Summa. 


(20) F. Thaner, Die Summa magistri Rolandi Bandinelli nachmals Papstes Alexander III. 
Innsbruck, 1874. Ad caus. XV, quaest. III, Grct. in summa 

(91) H. Singer, Die Summa decretorum des magister Rufinus, Paderborn, 1909; p: 281, 
ad caus. VI. On notera cependant qu'aprés avoir dit: *... quoniam sunt certi casus in quibus 
licet hoc eis, scil. in crimine simoniae, haeresis, laesaeque malestatis..." (comme il l'a dit 
plus haut, à la caus. II, quaest. 7, in summa), il ajoute: “... sed in causa de qua agitur hie, 
scil. in simonia, possunt distinctione tamen custodia, ut, si episcopi fuerint vel habeantur 
clarae vitae et religionis, non possint eos de hoc crimine infames üccusare, ut supra notatum 


est Cs. IT (q. I) cap. Imprimis (7.); alias autem ossunt.” A cette date 
ace P te, une réserve parait ainsi 


(22) Le même, ibidem, q. 1. Quod autem 


(93) Rufinus précise un peu auparavant qu'il ne saurait être question que de "verberibus 


levioribus" à la différence des tourments prévus devant les i 
À uridicti ère E 
Er CS ee EARN j tions séculières (ibid., ad 


(24) Dict. Grat., ps. III, $. 17; et p. c. 4. Nemini, Grat., caus XV 
be ae ini, » A quaest. 3. 
(25) Avec toutefoig déja la distinction rappelée plus haut note Fm : 
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Ce commentaire de Rufin montre qu'à cette date le probléme de l'ad- 
mission des témoins criminels en matière de simonie commence à être 
traité; il semble méme remonter à une date un peu antérieure, puisque le 
décrétiste souligne: solet quaeri. 11 reconnait pourtant que s'il y a lieu de 
les admettre au témoignage comme ils le sont à l'accusation, il ne faut pas 
le faire sans torture, ce qui ne tardera pas à entrainer certaines distinctions. 

Enfin, il n'est pas superflu de le relever, il est toujours question ici 
d'une procédure accusatoire; rien n'est dit (on verra plus loin l'importance 
de cette observation) au sujet d'une procédure de nature différente. 

Pour le reste, Rufin n'apporte aucune précision notable. On peut ce- 
pendant remarquer que dans ce méme cas de simonie ou d'hérésie un evé- 
que est susceptible d’être accusé (26); sans doute, cette observation est-elle à 
étendre au cas de témoignage en vertu des principes admis; d'ailleurs, un 
principe existe en faveur des évéques: ils ne peuvent étre accusés que s'ils 
ont mauvaise réputation (27); une restriction est ainsi apportée, méme au 
cas de crime excepté, à la régle de parité entre accusateur et accusé. Cette 
distinction n'est toutefois pas admise en ce qui concerne les religieux, com- 
me Gratien parait l'insinuer (28). 

Rufin rappelle pour terminer que dans le cas où le criminel s’est amen- 
dé, plus rien ne s'oppose à son admission (29). 

Telle est la doctrine d'un des sommistes les plus importants: elle montre 
que certains sont-et avec raison-peu satisfaits de la parité de principe entre 
accusation et témoignage; et de fait, ce point est à l'origine de l'évolution 
qui se manifestera à la fin du siècle. 

Simon de Bisignano tient les mêmes positions. IT note en particulier 
que méme ceux qui sont présumés calomniateurs sont à admettre "à la 
preuve" (30), s'il s'agit de crimes à propos desquels même les infames sont 


(26) Il le dit, en passant, d'ailleurs à la caus. V, q. 5, c. Illi qui, 4: “...Quoniam eo 1pso 
illegilimae personae sunt, non sunt admittendi ad accusationem episcoporum, quocirca nec 
Edd testificationem.” Tl ajoute cependant tout de suite: “Si tamen talis fuerit causa criminis, 
quae, si remaneat indiscussa, eeclesiae scandalum generare videatur, poterunt tunc iudices 
episcoporum tales admittere, non ut pro testibus eos susciplant, sed ut ab ipsis quoquo modo 
rel veritatem excutiant, sicut vox servi pro testimonio non recipitur, eius tamen tune respon- 
so creditur, cum ad veritatem eruendam alia probatio non invenitur". On voit comment 
l'équité intervient en ce cas, 

(27) Le mere, Ibid., p. 239. Ad caus. II, quacest. 1, €. 7, In primis, v. st vero de crimine 
maiestatis, Nota ex his verbis etiam in accusatione hulus criminis reservandum esse privile- 
.gium episcopis; cum enim ceteri, sive suspecti habeantur sive non, valeant a quibus libet 
de hoc crimine accusari, soli episcopi de isto accusari ab infamibus et servis non possunt, si 
malae vitae et opinionis non sunt. Hoc idem de crimine haereseos ct simoniae intelligendum 
est. Cf. note 39 pour la comparaison avec d'autres opinions. 

28) Dict, Grat. in caus. VI, quaest. I. 

m Le meme, ibid. p. 270. Ad caus. III, quacest. 4, ..unde peracta poenitentia admitten- 

d accusationem; ef, ibid. c. Bealus, 2. 
i ts) Ms. 3934 A. B. N. Paris. fo 68 r. Ad caus. III, Quod vero... nisi illa talla fuerint ad 


quorum probationem etiam infames admittuntur. 
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admis. On constate cependant chez lui l'apparition de certaines distinctions 
devenues déjà courantes au cas de crimes ordinaires; ainsi, il n'admet pas 
l'accusation, et donc le témoignage, contre un évêque de bonne réputation, 
méme s'il s'agit du crime de lése majesté (31). 

Etienne de Tournai rapporte la doctrine antérieure, en se limitant tou- 
tefois malgré le précédent de Rufin, à l'accusation; il parait cependant 
admettre que ce n'est pas seulement l'évéque, mais tout clerc accusé de lése- 
majesté ou d'hérésie, qui doit préalablement avoir mauvaise réputation ou 
étre suspect, pour pouvoir étre accusé indistinctement par tous (32). Par 
ailleurs, il fait allusion à certains docteurs suivant qui l'admission aux 
sacrements entrainait la suppression de l'infamie; il semble avoir tenu le 
contraire (33). 


La Summa coloniensis (1169-1171) se montre plus formelle, toujours 
en ce qui touche l'accusation d'un clerc de bonne réputation. Si un laic ñoté 
d'infamie, assure-t-elle, était admis contre un clerc de réputation sans tache, 
deux principes seraient violés; aussi, conclutelle, it faut admettre sur ce 
point une correction des lois par les canons (34). Par ailleurs, elle tient 
comme Etienne de Tournai que l'accusé doit avoir mauvaise réputation et 
être suspect pour que n'importe qui puisse être autorisé à l'accuser (35). 

Ces différentes remarques, il n'est pas superflu de la souligner, visent 
toujours le cas de l'accusation, et non celui de témoignage. Elles sont ce- 
pendant à noter, en vertu du principe général d'équivalence toujours admis 
entre l'une et l'autre; d'ailleurs, les décrétistes postérieurs en feront incon- 
testablement l'application à ce domaine. 


(31) Ibidem. fo 68 v. Ad caus. IV, quaest. I, ..quid dicam usque pro ecclesiasticis facere 
negotiis, Mic videtur posse colligi haereticum vel excommunicatum accusare non posse de 
haeresi vel Schismate seu simonia, cum ista sint ecclesiastica crimina. Solutio. Mic de meris 
ecelcsiasticis. intelligitur, ut usuris; vel de eo episcopo loquitur cuius talis vita vel opinio mala 


a wr A nec etiam de crimine laesae inaiertalis poterit accusari, ut s. c. 2. I. In primis. 
: note 39. 


y (32) J. F. S. Schulte, Die Summa des Stephanus Tornacensis über des Decretum Gratiani, 
Glessen. 1891. Ad caus. VI, quaeest. I. in summa; cf. ad caus. If, quaeest. 7, in sunima. 
)33) Idem, ibid., c. 18. 


BC) B. N. Paris. ms, 14997. fo 70 v. ...praedicta auctoritas quanquam in persona accusa- 
toris non distinguat, distinguendum tamen non negat ...primo negamus quod omnifaria accusatio 
simoniae sicut laesae maiestatis procedat. Generaliter enim inhibitum est ne laicus clericum, 
ARR ne infamis bonae opinionis virum accusel: et ideo si infamis laicus bonae opinionis 
clericum de simonia accuset, duo generalia subvertuntur; sed si infamis laicus bonae famaè 
laicum laesae müiestalis accuset, nonnisi unum generale subvertitur; non ergo omnis in laesa 
maiestate qui in crimine simoniae summovetur, quia ibi Sola, hic duo iuris regulae resolvuntur 
Item lure Authen, leges sacros canones imitantur, canones adetem infames ab accusatione 
ecrum qui bonae famae sunt repellunt; ergo et hic leges per canones corriguntur. 


(35) Idem. ibid. fe 42 v. ...ubi tamen contra simoniam admittendus quilibet, intellige ubi 


criminosus creditur et suspiciosus habetur qui accusatur a y Ste 
Poutklaw es positions: q » ul caus VI, quaest. I. cf. note 39 
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UNE APPLICATION DE L'EQUITE CANONIQUE 


Jean de Faénza (1171...) revient sur l'opinion signalée par Rufin: en 
dépit du principe proclamé par Gratien, certains se refusent à admettre au 
témoignage contre les simoniaques ceux qui sont admis à les accuser. Il 
indique la raison qui les anime: le résultat méme du procés découle du té- 
moignage apporté, alors que la simple accusation est loin d'avoir une telle 
importance (36). Mais quelle que soit la valeur de cet argument, il se pro- 
nonce lui aussi en faveur (37) du maintien du principe d'équivalence entre 
la situation des témoins es celle des accusateurs. 

Quant à l'admission au témoignage des criminels amendés, il tient com- 
me Etienne de Tournai que le canon dont il est tiré argument vise non tou- 
tes les personnes notées d'infamie, mais les seuls excommuniés; il n'y a 
donc pas lieu d'admettre cette position (38). 

Sicard de Crémone (1179-1181) n'apporte rien de neuf, mais se con- 
tente de rappeler les positions antérieures en ce que concerne l'accusation 
exclusivement: les accusateurs doivent avoir bonne réputation; quant aux 
personnes susceptibles d'étre accusées, trois théses sont soutenues: toutes 
peuvent l'étre, estimait Gratien, ne peuvent l'étre que les personnes de mau- 
vaise réputation ou celles qui sont déjà suspectes, pensent d'autres; enfin. 
suivant certains, cette dernière restriction est à faire seulement à propos 
des évéques, par privilége (39). 

Huguccio (1188-1192) se devait de pénétrer plus à fond cette matière. 
Un certain flottement est cependant visible dans la théorie qu'il élabore 

‘Il commence par passer au crible d'une sévère critique le principe posé 
par Gratien, et suivant lequel toute personne exclue de l'accusation l'est 
aussi du témoignage. Il relève avec bien plus de précisions que ses prédé- 
cesseurs les exceptions apportées à la parité de principe; il note ainsi que 
bien des cas existent oü une admission à l'accusation n'entraine pas l'ad- 
mission au témoignage, pas plus d'ailleurs que l'admission au témoignage 
Egg cm y 


(36) B. N. Paris, ms. 14606. fo 71 r. Denique solet quaeri, si quemadmodum infames ad 
accusationem huius criminis, ita ad eius testificationem admittantur; ef quidam senserunt 
nequaquam fieri posse, quia non ex voce accusatoris, sed testis, finis pendet negocii. 

(37) Ibid. fo 69 v. Sicut autem generaliter constat quod quicumque non admittuntur ad 
accusationem removentur a testifleatione, ita et e converso generaliter vcrum e*t quod quicum- 
que non admittuntur ad testificationem prohibentur ab accusatione 

(38) Ibid., fo 74 r. Videtur infamatus posse recipi in testimonium post quam reconcilian- 

tur ecclesiae; sed non de quibuslibet infamibus, imo tantum de excommunicatis tune intel- 
ligitur. j : : : 
(39) B. N. Paris. ms. 44996. fo 65 v. Quaeritur an crimine irretiti et infames sint admit- 
tendi ad accusationem simoniae ...Item quia et ad crimen laesae maiestatis non admittuntur 
nis! fuerint bonae opinionis ...denique licet tales admitterentur ad accusationem aliorum, non 
tamen sacerdotum et episcoporum ...Responsio. Aiunt quidam quod in crimine laesae maies- 
tatis et similium omribus est aequa conditio... unde et omnes passim sunt admittendi. Item 
bac opinione fuit Gratianus ponens in themate religiosum. Alii dicunt referre de opinione 
accusati, vel si fuerit accusatus suspectae opinionis... quilibet admittatur, alioquin minime. 
Tertii dicunt hoc tantum referre in accusatione episcoporum privilegio eorum. 
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n'est nécessairement accompagnée de l'admission à l'accusation (40). La 
portée de la règle admise par Gratien ne peut qu’en être énervée. 

Il étudie ex professo le cas des crimes exceptés à la question I de la 
cause VI. Ici encore le principe d'équivalence entre accusation et témoig- 
nage doit trouver son application. Cependant, une réserve est à faire, com- 
me d'ailleurs l'avait déjà souligné Gratien, en ce qui concerne les mineurs 
de quatorze ans (41). 

Une différence importante doit aussi être relevée en ce qui concerne 
l'un des crimes exceptés, le crime de lése-majesté: alors que les serfs infà- 
mes ou criminels peuvent agir sans subir de torture préalable dans les 
autres cas exceptés, s'il y a lése-majesté, tant le témoin, que l'accusateur 
et aussi l'accusé sont à soumettre à la question; la loi romaine prévoit qu'il 
en est ainsi à cause du défaut de preuve compléte provenant de la faible 
créance que méritent telles personnes (42). ; 


Ii en va autrement dans les autres cas exceptés: alors, en effet, seuls 
les témoins ont à subir une torture préalable s’ils sont criminels; mais leur 
admission de principe ne fait pas de doute. Om voit quelle limitation est 
apportée au principe d'équivalence, puisque.l'accusation peut être faite sans 
condition, alors que le témoignage des personnes notes d'infamie est subor- 
donné à la torture. | 


Mais il y a plus: certains, poursuit le summiste sans donner les noms 
nient formellement la parité admise entre accusation et témoignage: "L'is- 
sue du procès, prétendent-ils, dépend plus de la voix du témoin que de la 
parole de l'accusateur". Huguccio laisse cette objection sans rénonse (4?) 


(40) B. N. Paris, ms. 3899. fe 156 v. Tertia quaestio est sn quicumone repellitur ab 
,aecusatione repellatur ef a testimonio, et haec quaestio non ullam hahet difficultatem; certum 
est enim et regulare quod quicumque repellitur ab accusatione repelli a testimonio, sed non 
in,quibu^cumque casibus, quia iste repellitur ab accus*tione in privato delicto, nisi eius intersit, 
sed non repelitur ibi a festimonio. Item e contra quicumque repellitur a testimonio repelli 
et ab accusatione, sed non in quibuscumque casibus, quia iste repelltur a testimonio in causa 
vel iniuria sua vel suorum, sed non ab accusatione. ...Item ex hiis negativis collieitur cff'rma- 
tive sc. quicumque admittitur ad accusationem et ad testimonium et e contra, sed non in qui- 
burcumque casibus ut vides in praedictis exemplis... he i 


; (41) Ibin. fo 161 V. Ad caus. VI, quaest. I, in summa... an sicut quilibet indifferenter si' 
o in quozibet crimine excepto ad accusétionem, sie indifferenter sit admittendus ad 
test monium in eodem crimine. Dico quod sic, cum generaliter sit traditum quod quicum uc 
admittitur ad accusationem et ad testimonium, licet non in quibuscumque casibus... - E 


5:92) , : 
(42) Ibizem, fe 161 v. ...sed in hoc est differentia quia servi et infames et criminosi 


recipi i i i i 
M bo tormentis ad. accusat-onem in exceptis criminibus, nisi,in crimine laesae 
statis, i in odio criminis non tentum testis, sed etiam reus et accusator generaliter 


Vm ATA RN quia sic est crimen probatum ais indici, sed non plene sec 
\ S que Ule neque in aliis recipitur sine tor 1 i , S i 
} le lis re mento... ubi expresse habetur ft 
infames et criminosi recipiuntur ad testimonium in exceptis criminibus T 


(43) Ibidem, fe 161 v. ...quid tra i 
5 ION am tamen contra leges et contr: i 
E ut SU Leg ntra canones asserunt ius j 
"be rs pi in talibus criminibus ad accusationem, et non sd testimonium, quia vm Miei 
gocil pendet magis tunc ex voce testium quam accusatoris. - i» Maec 
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Faut-il penser qu'il la prend à son compte? d'autres passages de la Som- 
me paraissent imposer une réponse négative (44) ; toutefois, il faut remar- 
quer en sens opposé que Laurent (45) et Jean le Teutonique (46) la lui 
attribuent positivement peu de temps aprés. Tirent-ils argument du fait 
que Huguccio indique cette position en dernier lieu? 


D'ailleurs, ce qu'il ajoute peut laisser croire que telle fut bien sa pensée, 
au moins en un certain sens. Le décrétiste continue en effet en disant que 
Gratien n'admet pas la distinction que lui-même a faite entre clercs et laïques : 
l'auteur du Décret admettait indistinctement au témoignage toute personne 
contre les clercs et les laics (47); ce qui laisse supposer qu'il tenait person- 
nellement une position différente (comme certains docteurs antérieurs) en 
ce qui concernait les clercs. En effet, Huguccio insiste sur la nécessité d'une 
réputation parfaite de la part de l'accusateur et du témoin: le privilége 
d'une bonne réputation, a-t-on coutume de dire, l'emporte sur le privilége 
du crime" (48). Cet axiome, un peu énigmatique, semble dire que l'univer- 
salité admise en principe doit céder devant les exigences de la moralité tant 
de la part de l'accusateur que du témoin. 


Toutefois, ce privilége ne lui parait pas aussi limité que certains de ses 
prédécesseurs, et Sicard de Crémone, le soutenaient. En ce qui touche les 
laics inculpés, en effet, toute personne est à admettre à l'accusation comme 
au témoignage dans les cas de crime excepté (49). 


Mais, pour les clercs-et non pour les évéques seulement-il en va diffé- 
remment. Conformément à une disposition reprise dans le c. Imprimis, il 
faut distinguer suivant que le clerc a bonne ou mauvaise réputation; s'il a 


(44) Ibidem, fo 157 r. v. Similem, ...et est arg. sicut infames et DUE pr 
recipiuntur ad aceusationem in criminibus exceptis, ita et ad M nes F a rs 
XV, quaest. III, C- 1. De crimine, v. testimonii, ...nisi ubi omnes indifferen A 
etiam infames. Fo 334 v. Ad caus. XXXIII, quae-t. V, c. 17, Mulierem, ...nisi in s cri g 
in quibus quilibet etiam infames admittuntur... es 

(45) B. N. Paris, ms. 15398, fe 187 v. Ad c. Licet Heli, 3. Comp. IIa, V. IL De simonia 
v. simontae: cf. note 53. 

(46) Cf. note 53. "dq 

(47) Ibidem, fe 161 v. Ad caus. VI, quaest. I, in summa, ...nota quod arara ana 
sequitur dist'nctionem quam fecimus circa clericos, imo ex eo quod gann De que P 
reliciosum episcopum et ex hiis quae dicit i. e. q. 8. Sed licet et 8. Sed ex, Me Bc ps n 
in huiusmodi criminibus ita quilbet odmittatur contra clericos sicut et id ne y e 
sequi eum in hoc, quia aperte contra ee Gregorium et Anacletum ut caus. Il, quaest. 1, €. 
In primis, et quaest. VII, c. 15. Accusalio. iy 

(48) IbiZem, fe 128 v. Ad caus. II, quaest. I, c. 7, In prune ME Nux 
vero fuerunt hactenus bonae. opinionis, uf non videatur NER M epe es 
non recipiuntur contra eos in aliis criminibus contra clericos b B an DN A js ee poe 
et gencraïiter quicumque non recipiuntur contra eos in ailis cr Arn CARTE ESS 
solet dici: praestantius est priviegium bonae opinionis quam priviles al 

(49) ILizem, ..in hiis criminibus differentia est inter ree viis nam c : 
laicos, et servi, et infames, et criminosi, et quilibet recipiuntur in con 
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mauvaise réputation, tous peuvent étre admis contre lui, exactement comme 
pour les laïcs, et ce tant pour l'accusation que pour le témoignage; si, par 
contre, un clerc a joui d’une parfaite réputation, les criminels ne peuvent 
être admis contre lui, ni pour l'accusation, ni pour le témoignage, quoique. 
précise-t-il en terminant, le pape parle seulement de l'évêque; mais, a son 
avis, le passage concernant la vie et la réputation de l'inculpé est suffisa- 
mment expressif pour permettre cette extension (50). 


Ainsi, dans le passage où est traité le problème ex professo, Huguccio 
admet sans doute formellement au témoignage au cas de crime excepté tout 
criminel contre un laïc, mais subordonne l'application de ce principe a la 
mauvaise réputation d’un clerc accusé; par ailleurs, il admet en principe 
l'application de la torture aux témoins seuls, alors qu'au cas de lése-majesté 
tous-accusateur, accusé et témoins-y sont soumis, et que ses prédécesseurs 
n'avaient envisagé explicitement que la seule accusation. 


Quant au probléme posé par le complice d'un criminel, Huguccio n'a- 
borde pas le cas de son témoignage (51); il l'admet cependant à l'accusation, 
et, conformément à ses principes devrait l'admettre aussi au témoignage. 


En ce qui concerne l'amendement des criminels, il rappelle que certains 
entendent le c. Qui crimen du criminel non amendé, et rejettent en consé- 
quence son témoignage, sauf évidemment pour les crimes exceptés; suivant 
d'autres, à qui il parait se rallier, le criminel devrait étre soumis à la pro- 
cédure purgatoire, prouver préalablement son innocence et ne plus tomber 
sous le coup d' une accusation (52). 


Telle est la théorie du célèbre summiste. Il fixe les traits essentiels de 
la doctrine préexistante en les appliquant pour la première fois formellement 
au témoignage contre un simoniaque, il met en relief les qualités morales 


(50) Ibidem, ...circa clericos distinguitur: si enim sunt vel fuerunt malae opinionis 
bactenus, ut videatur verisimiliter eos talia commisisse, indifferenter in huiusmodi criminibus 
recipiuntur contra eos in accusatione vel testimonio quilibet sicut contra laicos... (cf. note 
49) ...et est privilegium omnium clericorum, licet Gregorius hic loquatur de episcopo tantum... 
et aperte colligitur ez eo quod hic subiicit Gregorius, Sc, si vita. 


(91) Ibidem, fe 87 v. Ad caus. LXXIX, c. 2, Si quis papa, v. particeps, Il en va de méme 
à la caus. Xv, quaest. HI, c. 3, Nemini, v. potest quia de crimine. fo 223 r. Il est cependart 
pius explicite à la caus. IV, quaest. II & III, c. 3, Si testes, 8. 40. Liberi testes, v. si socii et 
participez tales enim non debent postulari nisi in crimine maiestatis et aliis exceptis, in 
quibus admittuntur etiam participes criminis. On remarquera à ce propos que Huguccio ne 
fait pas mention du c. Veniens d'Alexandre, qu'on s'attendrait à trouver cité ici. 
b (52) Ibidem, fo 162 T. Ad caus. VI, quaest. I, c. 6, Qui crimen, v. professio, accusando vel 
testificando, Alii intelligunt hoe capitulum de criminoso qui adhuc non poenituit et legunt 
SS si antea fuerit criminosus et non poenituit, quia periculosum est, ut XV, 3, Nemini. Alii 
intelligunt in eo casu cum quis accusatur de crimine qui nisi purgetur primo et innocentiam 
suam ostendat repellendus est ab accusatione ut IH, 9, Neganda; et isti legunt sic: quando 


dua i ME i. e. de crimine impetitus et nondum purgatus, sed adhuc sub accusatione 
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que doit posséder le témoin (33) et se prononce avec plus de fermeté qu'au- 
paravant sur la distinction à ménager entre clercs et laïcs: pour ceux-ci 
l'application du principe de l'admission générale des témoins est à subor- 
donner à la mauvaise réputation des clers; enfin, il insiste sur la torture 
préalable au témoignage dans tous les cas de crime excepté sans toutefois 
en tirer de conséquence bien nette. I] ne fait cependant aucune mention des 
décrétales Veniens et De caetero d'Alexandre III qui auraient pu confirnier 
certaines de ses positions. i 

On remarquera l'importance que prennent les diverses circonstances 
dans lesquelles peuvent se trouver les accusés, les témoins, ainsi que les 
causes dont il est question, Si le mot d'équité n'est pas prononcé 
cause—son élève Innocent IIT le soulignera expressément. 


et pour 


C'est sur ces entrefaites que la Compilatio la (1188-1192) relève parmi 
les décrétales d'Alexandre III l'existence d'une féponse rejetant le témoigna- 
ge apporté par le complice d'un simoniaque et qui influera sans doute sur 
la solution définitive. Le pape y approuve la solution donnée par le prélat: 
il précise la raison de cette approbation: comme le complice est coupable de 
la méme faute, son témoignage est irrecevable, d'autant qu'il est impossible 
d'admettre l'aveu d'un complice (54). 

Une autre réponse du méme pontife à l'archevéque de Salerne admet 
conformément à la doctrine éourante l'accusation d'un laic contre un clerc 
en une cause criminelle, s'il en est victime; mais en pareil cas son témoignage 
ne saurait étre possible (55). 

Ces deux lettres semblent bien avoir été ignorées d Huguccio ; néanmoins 
elles font rappeler la discussion en cours par un glossateur anonyme de la fin 
du XIT’ s.: la première infirmait la solution jusqu'alors donnée par la doc- 


(53) Huguccio aurait aussi exigé du témoin, même dans les cas exceplés, une parfaite 
réputation, s'il faut en croire Laurent d'Espagne et Jean le Teutonique. Le premier dit (in c. 3 
Licet Heli, comp. III a, V-II De simonia; B. N. ms. 15.398, fe 187 v.) en effet; Nota quod in 
criminibus non exceptis quicumque admittitur ad accusationem et ad testimonium, ut IV, GE I, 
quia tantum homines integrae famae nisi quis prosequatur suas iniurias, quia tune infamis 
wecusare potest, ut IV, 6, Omnibus, sed nec testificari, ut eo. De necusatione, De caetero 
(Comp. Ia, IJ. 13, 14) et.idem dixit Huguecio in exceptis, cui non assentio...; Jean le Teutonique 
parait plus formel encore à la caus. I, quaest. I, e. 8, Si quis episcopus, v. mediator, ...et 
secundum Huguecionem eadem servatur regüla in exceptis, quia nec ad accusandum, nee ad 
testificandum, admittuntur testes, nisi sint integrae famae. Malgré nos recherches nous mavon” 
pu découvrir le passage Où le célèbre décrétiste auratt soutenu cette position. Peut-ètre 
cependant visent-ils le passage cité à la note 42 où Huguccio admet sans doute même les 
infâmes, mais sous réserve de la question à leur appliquer préalablement: il n'v a pas en effel 
dans ce eas admission inconditionnée; en effet, la glose de B. N. 14.317 dit: scd B (az). 

(54) II, 13, De testibus et atteslationibus, c. 7, Veniens Cette décrétale non datée était 
deja citée dans VAppendiz concilii lateranensis. L. 4, 7. : 

(55) - 11, 18, ¿bid., c. 14, De qaetero. Cette décrétale, non datée egaienrent, se retrouve dans 
lAppendix (VITI, 8), dans la Lipsiensis (XVIII, 3), la. Casseltana (XLVII, 6), la Bambergensis 
(XXXIX, 6). : 
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trine prédominante; la seconde introduisait une distinction entre les cas de 
laic accusateur ou témoin, à l'encontre du principe général communement 
admis. Mais le glossateur en question tranche toujours dans le méme sens 
que la tradition (£6) : la parité entre accusation et témoignage s impose ; aussi 
distingue-t-il la décrétale "Veniens" qui écarte le criminel du témoignage 
même contre un simoniaque en faisant observer que l’aveu était avant tont la 
raison de cette irrecevabilité (57). 

Dans sa Summa in titulos decretalium (1191-92-1198), par contre, Ber- 
nard de Pavie prend catégoriquement position dans le sens contraire à l'équi- 
valence jusqu'alors soutenue plus communément semble-t-il. Fait curieux, 
il ne reléve cependant ni l'une ni l'autre des décrétales qui viennent d'étre 
indiquées. Néanmoins, la solution de la difficulté ne parait faire aucun 
doute à ses yeux, puisqu'il ne fait pas mention des tenants de la position 
contraire; il repousse nettement l'assimilation faite entre accusation et té- 
moignage pour le cas de simonie. Un infame ne peut être admis à témoig- 
ner méme au cas de simonie, alors que l'accusation lui permise. Le sum- 
miste invoque une raison plus précise que celle donnée auparavant: la pa- 
role de l'accusateur ne fait pas foi comme .celle d'un témoin; de ce fait 
ressort une différence capitale qui interdit toute assimilation (58). 

Si pourtant toute preuve faisat défaut, et si la vérité ne pouvait ressor- 
tir que grâce à des témoins de moindre valeur, il y aurait néanmoins lieu 
de recourir à eux. Cependant, ils devraient ètre soumis à une torture préa- 
blable pour mieux s'assurer de la véracité de leurs dires; ceci toujours lors- 
qu'il s'agit des crimes exceptés (59). 

Cette concession de Bernard de Pavie peut étre une allusion à une dé- 
crétale récente de Clément III "Quamvis ad abolendam" dont il ne fait 
pas mention d'ailleurs. Dans cette lettre, le pape semble bien répondre à une 
difficulté soulevée par les adversaires de la thése communément admise: 


: (56) B. N..Paris, ms. 15398; fe 968 v. In c. 16. Tonta, Comp. Ia, V. II, De simonia, v 
crimtnosi ...sed numquid contra simoniacum recipitur quilibet criminosus ad testimonium? 
videtur, 4. q. I, c. I; sed contra, s. de testibus, veniens; de cetero. ibl plenius. In c. 7, Veniens, 
bid. fo 225 v., 1L, 13, De testibus, v. eum testificari, Sed nonne erat sacerdos accusatus de 
crimine simoniae, ergo quilibet potest eum accusare... ergo et contra eum testiflcari. Solutio: 
secus est in testimonio et accusatione si confessus, s. eod. de cond. In c. 14, De cetero, ibid., 


v. testimonium, arg. quod facillus admittitur quis ad accusationem quam ad testificationem; 
arg. contra, c. Veniens. 


(57) Idem, tbid., v. Condemnationem, item... per hoc quod dicit: de se confesso, quia... 
excipiuntur crimina haeresis et laesae maiestatis et simoniae. 


(58) E. A. T. Laspeyres, Bernardi Papiensis summa decretalium, Ratisbonne, 1861, In 

lite § 4) De Simonides. VERSIO igitur infamis admittitur ad huius criminis accusationem 

non tamen ad testimonium, quia accusatoris dictum nullam facit fldem sicut dictum testis 

si tamen aliae non sunt probationes rei veritas per vilissimos testes possit melius declarari. 
(59) Idem, ibidem, 
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il fait état d'une incertitude provoquée dans les milieux judiciaires par 
l'existence de l'opinion contraire à l'admission de témoins criminels au cas 
de simonie, comme le soutenait Bernard de Pavie. Pour éviter, conclut-il, 
que le défaut de témoins n'empéche la punition des coupables, tout témoin. 
"quilibet testis", est à entendre en ce cas (60). Il insiste d'ailleurs sur la 
raison de cette disposition: elle est prise “in odium criminis" (6r). 


Ainsi, à la fin du XIT s. les auteurs se demandent quelle solution ap- 
porter à la difficulté. Gratien avait soutenu le principe de la parité entre 
accusation et témoignage; l'admission à l'une entrainait l'admission à l'au- 
tre, et réciproquement. Au cas de crime excepté, sans parler d'autres ré- 
serves faites par Huguccio, l'application générale de cette régle parait 
cependant de plus en plus discutée. 


Comme n'allait pas tarder à le rappeler Innocent IIT dans la décrétale 
"Licet Heli" (1199), les uns (62) prétendent que toute personne doit étre 
admise indifféremment, aussi bien les infâmes que les criminels, à l'accu- 
sation et au témoignage; leur principal (63) argument est la principe d'équi- 
valence entre les crimes de lése-majesté et de simonie; les autres, par con- 
tre, admettent bien la valeur de la position indiquée en ce qui concerne l'ac- 
cusation, mais ils relévent d'importantes différences qui justifient une so- 
lution contraire pour l'admission du cas du témoignage: ces deux crimes 
sont sanctionnés de peines diverses, et surtout la preuve est apportée pai 
les témoins et non par l'accusáteur (64). 


(60) E. Friedberg, Quinque compilationes antiquae, Leipzig, 1882. Comp IIa, V. 2, De 
simonia, c. 6. A l'encontre de la note qui se trouve dans cet ouvrage (p. 97), la décrétale en 
question est à attribuer à Clément III. Le texte diffère en effet du texte d'une autre décrétale 
"Quamvis ad abolendam” d'Innocent III datée du 8 juin 1198, et qui se trouve dans PL. t. 214, 
col. 275, n. 244: seule la première phrase est identique, ce qui a pu induire en erreur. Au 
surplus, Innocent lui-même est formel, et dit aut début de la décrétale “Per tuas”: ...te 
dubitare super quadam epistola decretali quam nos asseris edidisse de testibus admittendis 
contra simoniacam pravitatem. Noveris igitur quod nos illam epistolam quae sic incipit “Quam- 
vis ad abolendam" nequaquam edidimus...”, et de fait la décrétale “Quamvis ad abolendam" 
qu'il a composée en juin 1198 ne concerne pas Vadmission des témoins, mais le droit et le 
devoir de rechercher et de punir les simoniaques (cf. aussi R. v. Heckel, Die Dekretalensain- 
mlungen des Gilbertus u. Alamus nach den Weingartener Handschriften, dans Zeitsc. d. Sav. 
Stift. f. RG., kan. Abt. 1940, t. 29, pp. 146, 210). 

(61) II n'est pas inutile de souligner pour cow prendre l’évolution suivie posterieurement 
qu'il s'agit dans cette décrétale d'une cause à poursuivre suivant la procédure accusatoire; Clé: 
ment IM dit en effet dans le texte de la décrétale qu'il y a à "frapper d'une peine canonique 
(canonica poena feriri) les “mediatores”. 

(62) Dès l’époque où énseignait Rufin (cf. plus haut note 21) est soutenue cette thèse 
jusque à la fln du XIIe s. avec Bernard de Pavie exclusivement. 

(63) Il était aussi rappelé que la simonie eest un crime plus grave que Phérésie, E 
méme. que tout autre crime; or, au cas d’hérésie, tout témoin eest admis au témoignage, 
comme le soulignera Bernard de Parme dans sa glose au mot indifferenter, du c. Licet Heli. 
X. V. HIT. De simonia. 

(64) Cf. X. V. 3, De simonia. 34. Lidet Heli, in f. 


RR — 


Cm. E EF ESB VRIE 


Telle est l'évolution suivie par la doctrine sur le*probléme de l'admis- 
sion des témoins criminels au cas de simonie. 

Le Décret avait omis de réglementer en détail le témoignage; il s'est 
contenté de mettre en relief et la parité entre accusation et témoignage, et 
l'équivalence entre les crimes de lèse-majesté et de simonie. La conséquence 
déduite logiquement semble s'imposer en faveur de l'admission des témoins 
criminels. 

D'autres docteurs, par contre, se refusent à cette conclusion, car l'as- 
similation totale de l'accusation au témoignage leur parait abusive; aussi 
les témoins criminels, estiment-ils, sont à repousser méme au cas de si- 
monie. 

Toutefois, s'ils sont écartés, le défaut de preuve peut contraindre à les 
faire comparaitre; alors se poseront les questions de savoir quand ils seront 
entendus? à quelles conditions? contre quels accusés? 

L'autorité pontificale apportera-t-elle au moins des éléments suscepti- 
bles d'étre pris en considération pour répondre à ces question ? 


IH 
La decretale " Licet Heli” (1199) 


Le probléme semble avoir été posé à Innocent IIT. C'est en effet au prieur 
de S. Victor de Ravenne (65) et à deux docteurs, l'un bolonais, l'autre ori- 
ginaire de Modica (Sicile), qu'il adresse une lettre circonstanciée (66). I ne 
s'agit pas ici, peut-être faut-il le relever, d'une décision judiciaire apportant 
une réponse à une difficulté particuliére. Le pontife rappelle bien la pro- 
cédure suivie dans un cas déterminé, mais le cadre méme dans lequel est 
fait son exposé parait bien manifester qu'il entend donner une solution de 
principe; la doctrine contemporaine ne qualifie cependant pas cette lettre 
de "magistrale". 


. (65) C’est du moins Vindication qui sera retenue par Gonzalez Tellez (Commentaria in 
singulos. textus quinque. librorum decretalium, Lyon, 1673, au €. Licet Heli). Elle est plus 


vraisemblable que celle de S. Victor de Paris, donnée parfois. 


(66) A. Luchaire, dans ses Troisièmes mélanges d'histoire du Moyen-Age, dans Bibliothe- 
que da lu Faculté des Lettres de l'Université de Paris, 1. 18; indique la référence au registre 
Innocent HI fe 207 du 4 registre; la décrétale esta datée: IV non. dec., soit le 2 décembre 
1199. Celle lettre a d'abord été insérée dans la collection de Rainerius Pomposanus (22, un.) 
s (cm QAM x celle d'Alain (1. II, De accusationibus, T); Bernardus Compostellanus 
antiquus l'insère dans le titre “De simonia" (V 4 Ù Ps i 
Ula (V, IT 3); Cf, R. v. Heckel, 0. e. 0, C: p: UR roer ag osi o pectore iis 
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Le pontife commence en effet par souligner l'obligation qu'ont les su- 
périeurs de contróler leurs subordonnés pour arriver à la suppression des 
abus. Il en profite pour indiquer la triple procédure susceptible d'étre em- 
ployée pour parvenir à cette fin: accusation, dénonciation inquisition, qui 
ont chacune leurs caractéres et leur résultat immédiat différent. 

Il donne, comme exemple, semble-t-il, l'attitude qu'il a adoptée à l'égard 
de l'abbé de Pompose (67). Ce dernier avait fait l'objet de plaintes de la 
part des religieux ; il avait été dénoncé comme coupable de simonie, de par- 
jure, de dilapidation et de négligence dans son administration. 

L'abbé avait d'abord excipé qu'aucune correction fraternelle n'avait 
précédé cette dénonciaton (68). A quoi les moines répartirent qu'ils l'a- 
vaient faite, et ils en administrèrent la preuve, en insistant derechef. 

Innocent III, devant ces plaintes réitérées, fait recevoir par écrit les 
dépositions des religieux ; d'autre part, certain des dilapidations commises 
par l'abbé, il le suspend de l'administration du monastère. Mais l'abbé est 
aussi coupable de simonie, et les témoins ne manquent pas sur ce point; ce 
pendant l'abbé oppose des exceptions 

C'est à ce propos que se pose le probléme qui fait l'objet de la discussion 
indiquée plus haut, et Innocent III en rapporte les données: pour les uns, 
tout témoin criminel est à admettre au cas de simonie; pour les autres, il 
est à écarter (69). 

A quelle thèse se ralliera le pape? 

Il estime qu'il ne faut pas laisser confondre l'innocence, ni laisser im- 
puni le crime de simonie; aussi, tout bien pesé en équité, "aequitate pensa- 
ta", il permet seulement à l'abbé de prouver les exceptions fondées sur la 
malignité de ses adversaires; quant aux autres exceptions, elles sont re- 
poussées. "es À; 

Quelles conséquences entraine cette solution? 

Certaines remarques préliminaires s'imposent. D'abord, étant donné le 
caractère de la procédure employée, elle ne saurait aboutir qu'à des effets 
particuliers et concernant strictement les personnes à qui elle a été adressée: 
il faut toutefois se rappeler le principe “in similibus similiter est iudican- 


(67) L'abbaye bénédictine de Ste. Marie de Pompose est située dans le diocese de Raven 
ne. Consulter à son sujet. O. Montenovesi, L'abbazia dela Pomposa e una pagina di storia 
benedettina nella primà metà del sec. XIV, dans Atti e memorie detla B. Deputazione ai storti 
patria per le provincie di Romagna, S. IV, XVIII, 1928, pp. 1-57; M. Salmi, L'abbazia di Pom- 
posa, Rome, 1936. l i AS 

(68) Sur la nécessité de la correction préalable, cf. Ch. Lefebvre, Contribution à l'étude 
des origines et du développement de la “denunciatio evangelica" en droit canonique, dans 
Ephemerides iuris canonici, t. VI, 1950, pp. 72,15. 


(69) Cf. note 63. 
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dum”, et de fait, assez rapidement les décrétalistes feront mention de la 
solution donnée dans “Licet Heli”. 

En outre, l'importance de cette réponse devait croître quelques années 
plus tard du fait de son insertion dans la Compilatio III’. Elle y trouve pla- 
ce au titre “de simonia" (70), et de ce fait-cette collection est, on le sait. 
authentique-elle est évidemment destinée à faciliter la solution du proble- 
me concernant l'admission des témoins criminels contre un simoniaque. 

Quelle est donc la portée de la réponse faite? 


La décrétale parait donner une réponse affirmative et conforme à la 
solution plus communément admise: en principe, tous témoins sont à ad- 
mettre, sauf la réserve touchant ceux qui seraient de mauvaise foi (71). 


Mais, il faut remarquer tout de suite que cette réponse est donnée pour 
une procédure, non pas accusatoire, mais simplement dénonciatoire (72), ce 
qui en diminue singulièrement la portée comme le précisera d'ailleurs la 
décrétale “Per tuas" : en effet, si Innocent III admet tous les témoins méme 
criminels au cas de dénonciation d'un simoniaque, s'ensuit-il qu'il les ad- 
mette à l'accusation criminelle, ce qui était bel et bien le cas envisagé anté- 
rieurement. 


Il ne semble pas cependant que ce point ait attiré tout de suite l'attention 
des glossateurs. En effet, une glose anonyme du début du XIII’ s. fait état 
de cette décrétale "Licet Heli"; elle est précieuse, car elle indique en quel 
sens la décision pontificale fut initialement comprise. Le décrétaliste (peut- 
être Richardus Anglicus quoiqu'il n'y ait aucun sigle) commence par expo- 
ser la position de Bernard de Pavie, qui, on le sait, est opposé à l'admission 
des témoins criminels au cas de simonie (73); puis il continue en déclarant : 
"Une extravagante d'Innocent III décide formellement en sens contraire: 
les infámes sont admis à témoigner contre un simoniaque, quand les autres 
preuves sont insuífisantes, et ce en raison de la gravité du crime commis." 


(70) Cf. note 70. 
(71) Ce point est traditionnel suivant de multiples textes du Décret. 


z9 VARIG A x la décrétale est formel, de méme d'ailleurs que celui de la décrétale 
PE em à Pexpliquer: “...utrum is contra quem agitur de simoniaca pravitate 
ietur simpliciter aut criminaliter accusetur...” On remarquera que le sommaire parle 


d'un “iudicium inquisitionis"; mais il est de be 
$ auccu ostérieur, pui r i 
au Panormitan, et donne ainsi la mesure de ROA PU PURE. MI LIE 


(73) Ms. 274, Valenciennes. In Comp. Iam | 
j , > o mp. » ad V, II, De simonia, c. 16, v. adm 
apu cuu eU infamis admittitur ad testimonium; et quamvis er UA 
mu ne non tamen ad testimonium, ui s. de testibus, veniens, et item s. ...praepe; et 
q niamis non admittitur ad testimonium haec est ratio: verba accusatoris non fidem 


faciunt quoad condemnationem, verba testim 
; oni i 
accusandum admittitut, non ad testimonum. ste AMEE En No 


I Sur lattrib 
pertorium der Kanonislik. Città del Vaticano. 1937, p. 25) 20 piri Lu ie ra ob Mee 
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Aussi il conclut qu'un infame est à admettre en ce cas, mais non dans aucun 
autre (74). 

Rien n'est noté en ce qui touche la procédure à propos de laquelle Inno- 
cent III avait donné cette solution. 

Quoi qu'il en soit, Innocent IIT semblait bien s'étre prononcé en faveur 
de l'opinion traditionnelle, qu'il avait au surplus lui-méme rappelée dans le 
corps de la lettre: au cas de crime excepté, tous les témoins, seraient-ce les 
criminels, sont à entendre. Une seule exception est à faire s'il s'agit d'ad- 
versaires déclarés de l'inculpé. 


LV 
La véritable solution: la décrétale “Per tuas” 


Il faut souligner que le pape “semblait” avoir décidé dans le sens tradi- 
tionnellement admis, car tout commentateur perspicace pouvait constater 
l'imprécision apparente de certains points: le pape, en effet, avait donné 
cette réponse dans une cause criminelle sans doute, mais où la procédure 
n'avait pas été la procédure accusatoire, et donc proprement criminelle (75). 
mais seulement une procédure de dénonciation. En outre, le pape terminait 
en invoquant l'équité, “aequitate pensata", ce qui devait faire poser la ques- 
tion de savoir que résoudre en rigueur de droit; en effet, la procédure cri- 
minelle impose en principe de s'en tenir à la rigueur du droit (76). Enfin, 
ces deux éléments de procédure en raison de leur importance, commandent 
les solutions à apporter dans les autres points plus particuliers (77). 

Aussi rien d'étonnant que des demandes d'explication ne soient parve- 
nues à Innocent III (78). 


(74) Ibidem, ...contra aperte etiam hoc extra Innocentii (Licet) Heli sacerdos, ubi dieitur 
et illud... quia non sufficiunt 


quod infames etiam ad testimonium admittuntur in simoniacum, | À 
aliae probationes, et in odium, et testimonio alicuius tunc infamis producitur ad testimonium 
alicui... aliter non. 

(75) Suivant le vocabulaire du temps, elle était “eriminaliter acta", et s'opposait à la 
procédure “civiliter acta”. Déja les glossateurs avaient souligné cette opposition. 

(76) En particulier en ce qui concerne les preuves exigées, comme le dira la glose de 
Bernard de Parme, au €. 10. Veniens, X. Il, De testibus et attestationibus, v. illorum, ...in 
crimine apertissimae debent esse probationes, quia ubi contra salutem hominis agitur, strictius 
et cautius proceditur. 

(77) Ce point essentiel fera l'objet d'une prochaine étude. 

(78) Cf. Ch. Lefebvre, 0. c. L. £. p. 74, noie 2. Il nous paraît de plus en plus évident que 
Innocent III n'a fait dans ses décisions judiciaires que mettre en pratique, en les précisant, 
les données de la pratique et de la doctrine antérieures. ; 
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Au début de 1204 (70), le pape est consulté par Robert de Courçon, alors 
juge déléqué (80). Celui-ci avait eu connaissance de la décrétale “Quamvis 
ad abolendam” (81), mais semblait encore ignorer la décrétale " Licet Hels 
il s'inquiète de savoir quelle portée reconnaitre à la décrétale "Quamvis" dé 
Clément III, qui, on le sait, s'achéve en admettant au cas de simonie, tout 
témoin, méme un complice. 

Innocent III commence par préciser que la décrétale “Quamvis ad abo- 
lendam", celle du moins “qui concerne l'admission des témoins criminels”, 
lui est attribuée à tort. Il a cependant composé la décrétale "Licet Heli” 
pour régler le probléme en question, et décide d'apporter quelques précisions 
pour éviter toute obscurité. 

De prime abord, il souligne que de nombreuses distinctions sont à faire. 

I] faut en premier lieu faire attention à la procédure adoptée: il peut 
en effet y avoir accusation ou dénonciation, de méme que rigueur de droit 
ou tempérament apporté par l'équité. On voit tout de suite, puisque la pro- 
cédure accusatoire est en principe rigoureuse, quelle conséquence allait en 
déduire Innocent TIT: la solution de "Licet Heli" s'appliquera seulement au 
cas de denonciation (oti mieux de procédure non accusatoire) (82); et méme 
en ce cas de procédure de dénonciation, elle ne sera admise que si l'ordo 
iuris ne s'impose pas (83). On saisit comment cette double distinction con- 
cernant la seule procédure limite déjà le champ ouvert à tous les témoins 
criminels; ils sont exclus de toute procédure accusatoire, ainsi que d'une 
procédure exigeant l'observation de lordo iuris (84). 

En second lieu (85), pour admettre un témoin criminel, il est indispen- 
sable de tenir compte de la personne contre laquelle l'action est intentée; et 
ici de multiples sous-distinctions sont indiquées: s'agit-il d'un régulier ou 
d'un séculier, qui a renoncé au monde? s'agit-il d'un dignitaire ou d'un 
inférieur? s'agit-il d'une personne de bonne ou de mauvaise réputation? 


ou encore de quelqu'un qui peut étre déplacé sans provoquer de scandale 
chez les fidéles. 


(79) Cf. A. Luchaire, o. c. L c. p. 48 qui comme référence au registre d'Innocent III: 
leg. 5, fo 109 ro et vo. 


(80) Cf. Ch. Dickson, Vie du Cal Robert de Courcon, dans Archives d'histoire doctrinale 
el littéraire du moyen-Age, t. 9, 1934, p. 68. 

(81) Il s’agit de la décrétale de Clément III; cf. plus haut note 60. 

(82) C'est-à-dire aussi aux Cas de procédures d'inquisitlon ou de dénonciation, et de 
procédure par voie d'exception. 7 


(83) ` Cf. Ch. Lefebvre, o. c. l. c. p. 88 ss. 
(84) Cf. notamment la glose de B. de Parme au c. Per tuas, v. distinguenda. 


(85) Cette détermination précise ne se trouve pas ex ] 
NES : ! plicitement dans la décrétale; elle 
est Poeuvre des décrétalistes. Les premiers d'entre eux distingueront quatre éléments 


principaux, ainsi encore l’Hostiensis; dans la suite, une cinquiè 
pour étudier Séparément le problème des “adminicula”, f rapto noon wo 
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En troisième lieu, poursuit Innocent III, il faut considérer la personne 
des témoins: sont-ils honnêtes ou criminels? et en ce dernier cas, sont-ils 
amendés ou non? déposent-ils par amour pour la justice ou par hostilité ? 

Enfin, en ce qui concerne les crimes eux-mémes commis par les témoins 
éventuels, s'agit-il de crimes identiques ou de moindres? ou de plus graves ? 
d'autres éléments peuvent-ils on non étre ajoutés aux témoignages en 
question ? 

Tels sont, conclut le pape, les différents points nécessaires à envisager 
pour bien comprendre la solution indiquée dans la décrétale “Licet Heli", 
c'est-à-dire pour admettre des témoins criminels à intervenir contre une 
personne en justice. 

Reste, aprés cet exposé dà à un maitre en la matière, à passer à l'appli- 
cation faite antérieurement par Innocent IIT au cas de l'abbé de Pompose, 
application déjà rappelée dans la décrétale "Licet Heli". 

Cet abbé est un régulier; il est suspect de simonie, de parjure, de dila- 
pidation et de négligence dans sou administration. Pour se défendre, il a 
commencé par opposer contre les dénonciateurs de multiples exceptions, en 
particulier, celles de conspiration, d'hostilité absolue, de vol, d'adultére. 

Mais le pape, qui revient ici sur les termes mêmes employés dans “Licet 
Heli", a seulement admis l'abbé de Pompose à la preuve des exceptions de 
conspiration et d'hostilité; en effet, les autres exceptions formulées (vol, 
adultére) ne sons pas susceptibles de porter atteinte directement à la valeur 
du témoignage à fournir par les témoins en question, d'autant que d'autres 
éléments s'ajoutent, dont i] n'est que juste de tenir compte à propos de ces 
criminels amendés. 

C'est sous le bénéfice de ces réserves que ces témoins ont été admis en 
dépit des exceptions interjetées contre eux par l'abbé. Mais Innocent ITI 
précise tout de suite qu'ils ont été admis non pas en rigueur de droit, mais 
seulement en équité: en effet, d'abord il n'y a pas ici procédure criminelle, 
mais bien procédure civile, donc une procédure qui n'est pas nécessairement 
rigoureuse ; ensuite, cette procédure civile tend seulement à écarter quelqu’ ui 
de l'administration comme incapable et dangereux, et elle n'a pas pour but 
- de lui infliger une peine temporelle. 

Enfin, le pape précise que des prélats du rang de l'abbé de Pompose 
peuvent étre écartés pour de faibles motifs, comme l'admet la coutume de 
certains ordres religieux. 

Ces diverses raisons sont si valables, termine Innocent III, que l'abbé 
en question a compris qu'il était préférable de ne pas attendre une sentence 
en bonne et due forme pour se retirer. 
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Ce long, mais clair exposé du pontife manifeste la volonté d'Innocent IT] 
de donner une solution sinon entièrement (86) conforme aux règles anté- 
rieures, du moins fondée en équité, c'est-à-dire compte tenu des circonstan- 
ces existant en fait, et apportant la moindre atteinte possible à la régle qui 
écartait du témoignage les criminels dans les causes criminelles oü était en 
jeu un crime excepté. 

L'accord se fera, au moins en général, parmi les décrétalistes sur les ex- 
plications à donner de cette décrétale; deux difficultés ne tarderont cepen- 
dant pas à être soulevées. 


Qu'un accord existát parmi les commentateurs, au moins dans l'ensem- 
ble vient du fait que le pape ne faisait que reprendre—tout en apportant 
quelques nouvelles précisions—les solutions déjà données auparavant (87) 


Il est ainsi précisé d'abord que désormais, méme au cas de crime excepté, 
le procédure accusatoire n'admet aucun témoin criminel (88), ainsi que 
l'avait voulu Bernard de Pavie; il s'ensuivait qu'au cas où une cause crimi- 
nelle était traitée suivant une procédure différente, par exemple dénoncia- 
toire, inquisitoire, par voie d'exception, ou plus simplement civile, une so- 
lution moins rigoureuse pouvait étre soutenue. 


Il faut dire “pouvait” parce que une procédure différente de la procé- 
dure accusatoire ou criminelle requérait parfois l'application stricte de l'ordo 
turis (89); il était donc nécessaire de faire une nouvelle distinction suivant 
qu'il y avait ou non à observer l'ordo iuris; et si cet ordo iuris ne s'imposait 
pas absolument, il était possible de tenir compte de la qualité de l'accusé. 


de celle des témoins, de la nature des crimes en question, de la présence 
d'autres éléments enfin. 


T QUE TP 
L'importance de l'amendement en ce qui concerne un témoin criminel 
est relevé par tous les décrétalistes: un témoin criminel ne peut étre admis 


(86) La décrétale "Quamvis ad abolendam” de Clément III ne faisait en effet pas encore 
de distinction entre procédure accusatoire et procédure par dénonciation; cf. plus haut note 61. 


(87) En réalité, toute la première partie de la décrétale rait à la f 
en général peuvent être admis. os ipe oe Tsar nn 


(88) Ainsi Alanus dans sa glose au c. Cum P., v. illiu 
eriminibus ad testimonium non admittuntur inus desint Estes DA ERES T oe 
Comp. I, V, T. De accusationibus); de méme Laurent d'Espagne dans sa glose au c. Licet Heli 
v. eimoniae, ..üdmito infamen ...non ad testificandum (ibid., ms. 15398, ad Comp. Illam V 2, 
De simonia) ; Jean le Teutonique dans sa glose au c. Per tuas, v. haec omnia, ...dic quod 
criminosi admittuntur ad accusandum, sed non ad testificandum (ibid., ms. 3930 ad Comp 
lam, ib.), et encore au mot crimine, de Grat., caus. II, q. I, c. 7, In primis, ...decretalis tamen 
videtur dicere quod conira eum, etiam qui fuerit malae famae, non admittuntur criminosi in 
exceptis criminibus cum criminaliter agitur...; ainsi encore Tancréde, au c. Per tuas, v. cri- 


minales, ...colligitur hic à contrario sensu quod nunquam 

Í i contra clericum vel monachum 
infamatum et in excepto crim imi 1 

ms: 645). p ine cum criminaliter agitur audiuntur infames (Bib. mun. Lille, 


(89) Cf. plus haut note 76. 
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cas de procédure civile contre un prélat séculier suspect de simonie que 
sil est amendé; il n'est alors admis qu'en équité, et non en rigueur de 
droit (90). E 

Ainsi, en rigueur de droit, les témoins criminels ne sont entendus contre 
personne, méme au cas de crime excepté, et que l’accusé ait bonne ou mau- 
vaise réputation (91); encore en rigueur de droit, ne sont pas admis les 
témoins non amendés contre un régulier entaché d'infamie, que la procédu- 
re soit criminelle ou civile (92); enfin, ils ne sont pas plus admis contre un 
séculier méme au cas de procédure civile (93). 


: Par contre, s'il y a eu amendement de la part du témoin criminel, des 
solutions d'équité peuvent intervenir. Ainsi, c'est par équité que seront en- 
tendus en une cause de simonie civilement intentée contre un prélat séculier 
les témoins amendés au cas d'existence d'autres indices (94); c'est par équi- 
té encore que seront entendus en une cause de méme genre des témoins 
contre des prélats réguliers de degré inférieur et au cas d'existence des 
mémes indices (95); c'est toujours par équité que des témoins honnétes 
seuls sont entendus en une cause et au cas de procédure criminelle contre un 
séculier ou un régulier entaché d'infamie, méme au cas de simonie (96). 


Quelques hésitations se manifestent pourtant parmi les décrétalistes 
lorsque se pose la question de savoir dans quelle mesure il y a lieu de tenir 


(90) Ainsi Laurent d'Espagne “...nec conira saecularem praelatum, si agatur civiliter 
contra eum audiendi sunt... nisi sint iam emendati de crimine; tunc audiuntur non de iure, 
sed de aequitate...” (au mot criminales, du c. Per tuas, ibid.); de méme Jean le Teutonique: 
“Sed si sunt emendati de crimine, tunc admittuntur contar eos (sc. praelatos saeculares) 
de aequitate, non de rigore, ut extra, de simonia, per iuas; et encore Bernard de Parme, dans 
la glose au mot (aliter, du c. Per tu as. 

(91) Cf. note 88. Ce point ressort de toute évidence de la glose au c. Per tuas, v. dis- 
tinguenda. Si des auteurs paraissént tenir le contraire, ainsi P. Mascard (De probationibus, 
t. I, Francfort, 1619, conc. 465, n. 15) ou A. Reiffenstuel (II, tit. 20, De testibus, $. II, n. 64), 
il faut prendre garde qu'ils parlent des criminels amendés. 

. (92) Gl. de Tancrède au c. Per tuas, v. criminales, ...nec contra eum qui renunciavit 
mundo, etsi civiliter agitur, sunt audiendi criminosi, nisi sint iam emendati de crimine, tunc 
audiuntur non de iure, sed de aequitate (0. c. L. c.); la glose de Bernard de Parme est plus 
nette encore aux mots dislinguenda et taliter du méme chapitre. 

(93) Gl. de Tancrède, ibid., ...nec contra saecularem praelatum, si agatur civiliter contra 
eum audiendi sunt; la glose de Bernard de Parme se prononce dans le méme sens au mot 
taliler. 


(94) Gl. de Tancrède, ibid, ...non audiuntur nisi cum ahis adminiculis, hoc autem audi, , 


ad testificandum... tales contra saecularem episcopum saltem audiendi sunt, et secundum 
aequitatem; après Laurent d'Espagne, ibid., au mot tales: si civiliter agitur sunt audiendi 
criminosi nisi sint iam emendati de crimine, ut etiam tunc audiantur non de iure, sed de 
aequitate; item nec audiuntur nisi cum aliis adminiculis ((0. C. l. c.); ou notera cette dernière 
réserve de Laurent; cf. plus bas note 100. 

| (95). Gl. de Damasus au c. Meminimus, v. testimonium, ...ad testimonium contra regulares 
adrnitterentur cum distinctione quae est i. de sim. per tuas. Da. (B. N. Paris; ms. 3930, ad 
Comp. Ilam, V, 1, De accusationibus, c. 2); de méme Bernard de Parme, au mot distinguenda. 


ibid. 


(96) GL de Bernard de Parme, ibid., v. taliter. 
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compte de la présence de certains éléments qui pourraient exister. À ce sujet 
en effet, une divergence d'interprétation séparera les docteurs; comme plus 
tard l'Hostiensis se demandera s'il y a obligation absolue d'appliquer les dif- 
férentes distinctions de la décrétale "Per tuas". Grégoire IX mettra fin à 
la première difficulté par la décrétale “Testimonium” ; quant à la seconde, 
elle ne sera résolue que par la doctrine, suivant la position de l'Hostiensis. 

La première difficulté découle des éléments suivants: le droit canoni- 
que s'était toujours prononcé en faveur de témoins dignes de foi; il n'avait 
accueilli les témoins criminels que dans la mesure où ils pouvaient être 
strictement indispensables à la manifestation de la vérité et au châtiment 
des coupables (97). 

On comprend dans ces conditions que l'amendement d'un témoin ait 
grande importance; pouvait-on encore écarter le témoin, s'il s'était amen- 
dé? s'il avait fait pénitence? (98). 

De fait, les décrétales "Licet Heli” et "Per tuas" à sa suite semblent 
bien les admettre, mais les expressions employées ne sont pas aussi nettes 
qu'elles auraient pu l'être: d’où les divergences des décrétalistes jusqu'à 
la décrétale “ Testimonium ". 

Le texte de la décrétale " Per tuas" est ainsi libellé en faveur de l'admis- 


sion des témoins criminels dans le cas visé . aliis adminiculis suffragan- 


tibus, praesertim cum testes de crimine fuerint emendati". 

D'aprés Laurent d'Espagne (1210), le terme Praesertim: est à entendre 
dans le sens de tantum, seulement (99); il s'ensuit que "d'autres éléments 
(adminicula) sont à considérer seulement au cas oü les témoins criminels 
se seraient amendés" (100). De cette manière, les criminels amendés sont 
admis exclusivement lorsqu'existent d' autres éléments; et cette interpré- 
tation restreint de toute évidence la possibilité d'admettre comme témoins, 
les criminels méme amendés : si d'autres éléments, fout défaut, ils ne pour- 
ront être admis comme témoins, Cette interprétation, étonnante à première 


vue, est pourtant logique si l'on fait attention à la tendance antérieurement 
existante à l'égard des témoins criminels, 


. (97) Tl est souvent signalé que tous sont admis à témoigner au cas de simonie “in odium 
criminis”. | 


(98) Qu'un témoin criminel, méme amendé, soit à écarter, a été soutenu par Bazianus; 
cr. gl. v. qui crimen, au c. qui crimen, cam. VI, quaest. I. | 
(99) Dans sa glose du c. Per tuas, au mot tates: i ii 

7 S, 8 : item nec audiuntur, nisi cum aliis 

adminiculis...hoc...quoad testimonium (o. c. |. c.): ef. la glose de Bernard de Pas jn 
aux mots praesertim et taliter. y i P 


(100) Cf. note 94; voir aussi Tancrède au c. Per t i 
| 2 re A uas, v. crimi d 
audiuntur nisi cum aliis adiminiemlis... ad testificandum. DUR e 
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Jean le Teutonique, par contre, entend praesertim dans son sens obvie de 
surtout (101); et par comparaison avec le cas où il n'y a pas d'autre indice; 
il admet ainsi la possibilité de tenir compte d'indices supplémentaires, en 
particulier quand les criminels sont amendés. I] est ainsi amené à insister 
sur la distinction entre procédure criminelle et procédure civile; par ail- 
leurs, son interprétation laisse possible l'admission de criminels même non 
amendés (102). 

Au cas de procédure criminelle, même s'il y a crime excepté, les témoins 
criminels ne sont à entendre contre personne, meme si l'accusé a mauvaise 
réputation. Au cas de procédure civile, par contre, il faut faire intervenir 
l'amendement; si l'accusé est séculier, un criminel amendé est susceptible 
d'être admis comme témoin: en effet, au cas d'amendement, certains élé- 
ments peuvent étre pris en considération, et permettre son admission, par 
équité d'ailleurs. Si l'accusé est régulier de degré inférieur, méme un témoin 
non amendé, estime le Teutonique, pourra étre admis, mais toujours seule- 
inent en équité, et en raison de la présence d'autres éléments. Cette solution 
est possible en raison de l'accent mis par le pape sur l'existence de certains 
indices (103). 

Vincent d'Espagne et Tancrède se rallieront à la position de Jean le 
Teutonique, non sans que Laurent et ses partisans ne maintiennent leur 
thèse (104). 

La décrétale *Per tuas" a ainsi décidé le rejet des témoins crimigels 
contre les simoniaques dans la procédure accusatoire; les témoins de ce 
genre sont admis lorsqu'est engagéc une procédure civile où l'ordo turis 
n'est pas à suivre strictement: on voit l'influence exercée par l'équité. Une 
question reste cependant encore posée: les témoins amendés ne sont-ils à 
entendre que si des indices existent en leur faveur? ou peuvent-ils être 


admis en toute hypothèse ? 
yi 
Grégoire IX et la décrétale “Testimonium” 


La publication de la décrétale “Testimonium” (103) contribuera peu 
après à la solution de la difficulté soulevée par les décrétalistes ; toutefois, 


(101) Gl. ibidem, V. taliter... el istud procertóm secundum To. etiam ponitur comparative. 


(102) Gil, ibidem, v. distinguenda. 

(103) Gl. ibidem, v. taliter. 

104) Panormitan, o. c. l. c. au c. Per (uas, n. 13. 

(105) Insérée dans le recueil des décrétales sans 
vjenres, Tl, De testibues et attestationibus, c. 54. 


Pavoir été dans les compilations anté- 


sl 
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sa conciliation avec la décrétale “Per tuas" fera poser la question de savoir 
st les distinctions équitables préconisées par cette dernière sont à limiter 
au cas de simonie ou à étendre à titre d'exemple à tout autre cas.(106), où 
l'équité peut intervenir, méme hors de la matière du témoignage. 

Le litige soulevé à propos de l'amendement des témoins criminels au 
cas de simonie parait d'abord recevoir une solution exempte de toute am- 
biguité. | 

Grégoire IX pose. en effet, en principe que Île témoignage émané d'un 
criminel non amendé est à rejeter en tout état de cause, aussi bien en une 
cause civile qu'en une cause criminelle. Si; par contre, il y a eu amende- 
ment, et qu'il n'y pas note d'infamie encourue par le criminel, celui-ci n'est 
à écarter ni en une cause civile, ni en une cause criminelle engagée suivant 
une procédure civile. | 

La règle admettant sans distinction tout témoin amendé en une procé- 
dure civile apparait bien difficile à concilier avec la position de Laurent 
d'Espagne, quoique certains s'y soient attachés (107). En effet, ce dernier 
aurait été contraint d'admettre une correction de la décrétale "Per tuas" 
par la nouvelle décrétale "Testimonium"; conséquence à laquelle il ne 
fallait se résigner que si toute autre solution s'avérait impossible; de fait, 
Laurent n'admettait, on le sait, les témoins amendés que s'il y avait présence 
de certains indices concordants. Par contre, la réponse de Grégoire IX est 
parfaitement conciliable avec les positions de Jean le Teutonique, de Vin- 


cent et de Tancrède : la seule différence consiste dans l'admission du témoin 
amendé méme sans indices. 


., Une autre difficulté se présente cependant. Les conséquences en of- 
friront grande importance; c'est à son propos que l'Hostiensis soulignera 
que le caractère équitable de la décrétale “Per tuas" a un portée générale. 
et qu'elle n’est pas à borner au cas des témoins criminels à admettre en 
matière de simonie: tout le droit canonique doit s'en inspirer dans les dif- 


férents cas où entre en jeu l'équité suivant la règle de la décrétale “Ex : 
parte” (108). 


(106) Innocent IV soulignait (et c'est sa premiér iti 

l ) IV soulign: st sa premiére position, cf note 113) sed sicut hic 

CAU US semper est in similibus observandum (Commentaria in c. Per tuas, m. 2 m f). Et l'Hos-' 

lensis citait à ce propos le c. Ex parte. Cf. plus haut note 4. : ; 

de MES uo de fuas, v. taliter..., videtur tamen per decretalem Gregorii quod de iure 
aeq e admittendi sunt testes emendati, etiam sine aliis adminiculis, cum agitur 


civiliter de crimine sine aliqua disti i tj : : 
nat a UU q Stinctione. Cf. Hostiensis, Summa, Venise 1570. In tit. De 


(108) Comme le dit la lectura de PHostiensis auc: Per tuas, n. 13. 
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Cette difficulté prend naissance parce que la décrétale “Testimonium `, 
tout en abordant le probléme des témoins criminels, ne revient pas explici- 
tement sur la distinction à faire suivant la qualité de l'inculpé: s'il est régu- 
lier ou séculier, de bonne ou de mauvaise réputation. 

Certains, tel Bernard de Parme, en concluent qu'il y a correction sur ce 
point de la décrétale “Per tuas" (109) et que ces éléments ne sont pas à pren- 
dre en considération. Mais Innocent IV, qui sera suivi, en ceci au moins. 
par l'Hostiensis, se prononce pour le maintien des distinctions en dépit du 
silence de la décrétale “Testimonium” ; quand il y a procédure civile, cest- 
à-dire dénonciation, inquisition ou exception, les distinctions suivant la per- 
sonne de l'inculpé s'imposent : la réqle d'équité joue en principe dans ces dif- 
férents cas (110). 

Mais, insiste-t-on, les témoins non amendés ne sont-ils pas à rejeter en 
tout état de cause? la décrétale "Testimonium" ne le dit-elle pas? et ce 
pour toute hypothèse? Tel n'est pas encore l'avis d'Innocent IV : les cri- 
minels non amendés sont à admettre au cas de procédure d'nquisition au 
moins en équité, quoique avec plus de difficulté que les témoins amendés ; 
il y a lieu implicitement de les entendre au cas de procédure criminelle au 
moins s'il est question d'un crime excepté (11 1). 

Mais, souligne-t-on, ces différentes distinctions ne sont pas obligatot- 
res, puisque ces docteurs y apportent des exceptions. I] n'est donc pas né- 
cessaire de tenir compte en chaque cause de la nature de la procédure en- 
gagée, de la personnalité de l'accusé, de celle du témoin; de l'importance 
du crime commis, enfin de la présence ou non d'autres indices (112). 

Innocent IV se prononce d'abord vivement contre une telle position, et 
l'Hostiensis devait maintenir cette thèse. Les distinctions en effet sont pré- 
vues explicitement par le droit, et ce de maniére "générale": elles sont 
ainsi à appliquer en tout cas semblable, suivant l'axiome connu (413) 

Toutefois, Innocent IV devait modifier son attitude; estimant sans 
doute qu'une liberté excessive était ainsi donnée au juge. il précisa qu'il y 


(109) Cl. ibidem, C. Per tuas, v. taliter..., et sic non habent locum prae! issae distinctio- 
nem: ultima pars primae distinctionis tollitur, sc. utrum agatur secundum iuris rigorem... 
secunda distinctio tollitur ex toto sc. utrum ipse sit regularis... et illa distinctio quae fit 
circa personas testium remanet. < 

(110) Innocent IV, 9.0c: L. €. n. 4. quae temperantia secundum arbitrium discreti judicis 
locum hàbebit, nam multas considerationes habebit: facilius enim admittet contra religiosum... 

(411) Idem, ibidem, n. 2... item in criminosis facilius admittet emendatos de crimine, 
.quam in crimine persistentes... 

(119) Cl. du c. Per tuas, v. taliter. 

(113) Panormítan, o. c. l. c. au c. Per tuas, n. 13..., tenuit (Innocentius recedens a sua 
prima opinione) quod ista temperantia aequitatis non sit relinquenda arbitrio judicis. 
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avait bien pour le juge obligation de decider en tenant compte des distinc- 
tions prévues par la décrétale “Per tuas", mais cette solution est a limiter 
au cas de simonie envisagé dans la décrétale en question; il n’y a lieu ni a 
application de ces distinctions si le cas visé ne cadre pas avec elles, ni à 
extension à d'autres cas semblables (114). Cette disposition est spéciale à 
l'hypothèse abordée dans le titre “De simonia" (115). 

L'Hostiensis cependant maintient la première interprétation d'Inno- 
cent IV. Il accorde que ces distinctions sont sans doute prévues expressé- 
ment pour le cas de simonie, mais cette règle est exprimée de manière gé- 
nérale par l'auteur de la décrétale qui, ensuite seulement, en fait une appli- 
cation particulière au cas de simonie. Du fait de sa généralité, elle est à 
rapprocher de la décrétale “Ex parte”, et doit ainsi intervenir en toute 
hypothèse où il n'v pas décision législative expresse (116). 

Les docteurs devaient suivre l'Hostiensis jusqu'au moment oü le Pa- 
normitan tenterait une conciliation entre les deux célèbres décrétalistes, en 
prenant une position qui éviterait la concession de pouvoirs trop étendus 
au juge (117). La position d'Innocent IV est à reprende comme seule con- 
forme aux regles de l'interprétation: si, d'une part, il y a simonie, action 
civile et procédure 


‘ 


‘ex aequitate", si, par ailleurs, la personne inculpee est 
frappée d'irrégularité, si elle a mauvaise réputation, est d'un degré infe- 
rieur et qu'elle peut être déplacée sans que l’opinion en soit scandalisée, les 
témoins criminels, même non amendés sont à admettre, que le juge le veui- 
lle ou non (118); ce dernier pourra cependant apprécier le degré de créance 
à leur reconnaitre suivant les circonstances. Mais si l'une seulement des 
conditions prévues par la décrétale “Per tuas" fait défaut, par exemple. 
s'il s'agit d'un séculier, si une action criminelle “criminaliter acta” est in- 
tentée, ou encore si l'inculpé est constitué en dignité, ou s'il n'y a pas d'au- 
tres indices à prendre en considération, il en irait autrement. 


| (114) Innocent IV, 0. c. L c., n. 2 in f. où est ajouté: sed, sicut hic dicitur semper esl 
in similibus observandum (ce qui est sa premiére opinion; ef. note 113) 
(115) Suivant le Panormitan, 0. c. T. €, n 13... tune 


‘liam non emendati, velit nolit iudex. 
(116) Hostiensis, Lectura in quinque libros decretetium. 


lestes criminosi debent admitti 


À ; Venise» 1612) am 0. Per "us. 
n. US... sed hoc nihil est, quia si scripta sit, generaliter tar cn scribitur, nec qualiter ea vel 
in quibus praecise utendum sit vel non, declaratur seu definitur: ideo ipsa instructoriam et 
arbitrariam iudicamus. Ainsi, à l'opposé d'Innocent IV qui oblige le juge à appliquer stricte- 
ment les distinctions de la déerétale Per turs lorsque ses indications se vérifient et à les 
si un élément vient à faire défaut, l'Hostiensis laisse au juge une. plus grande tiber- 
E dn M le soin d'apprécier s'il y a lieu ou non à faire Res les dis- 


RU ao COS au c. Per tuas, n. 13..., nam sequendo opinionem Hostiensis, nimis larga 
esset iudicis potestas in hoc iure relaxando et restringendo. | RN 
(118) Panomirian, 0. & 7. cn 13. 


( Us . lune testes eriminosi deb itti jn C 
Qd eli oui dudes si debent admitti etiam non emen- 
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En effet, estimera le Panormitan, le c. Per tuas s'écarte des règles du 
droit commun, et est ainsi à interpréter strictement. Aussi, ne mui l'en- 
tendre que des crimes exceptés, surtout de la simonie, et les témoins crimi- 
nels, quoique non amendés, ne seront à entendre que si les conditions in- 
diquées dans le texte pontifical se trouvent réalisées (119). 


Conclusion 


Cette évolution de la doctrine au sujet de l'attitude à avoir à l'égard des 
témoins criminels présente ainsi une application intéressante du principe 
d'équité en matière procédurale. 

Alors que le principe général de parité entre accusation et témoignage 
aboutit à l'origine à faire admettre tout témoin criminel en matiére de si- 
monie, la doctrine n'a pas tardé à souligner la nécessité de marquer une 
différence entre accusation et témoignage: elle a fait écarter un témoin 
criminel de la procédure strictement accusatoire. 

Par contre, dans les autres formes procédurales précisées par Inno- 
cent IIT, un large pouvoir d'appréciation est reconnu au juge: il aura à 
tenir compte et de la procédure ainsi que de I’ ordo turis, et de la personne 
du témoin, et de celle de l'inculpé, de méme que de tout autre élément suscen- 
tible d'étre envisagé. 

L'Hostiensis, dont la tendance est connue, devait se faire le champion 
d'une these qui allait l'emporter durant des siècles, en étendant cette sotu- 
tion à tout cas autre que celui de simonie. 

Un point capital semble ressortir de cette étude: l'usage de l'équité est 
largement reconnu au juge, sinon dans la procédure accusatoire qui lui est 
opposée, au moins dans les autres systèmes que la doctrine regarde comme 
“civils”; toute facilité a été ainsi donnée pour assurer dans la pratique 
judiciaire le triomphe de l'équité canonique (120). 


Ch. LEFEBVRE 
Professeur aux Universités Catholiques 
de Lie et de Paris 


(119) Idem, ibid., Clare ero concludendo dic quod hoe caput debet intelligi in criminibus 
exceptis, et specifice in simonia, ut admittantur testes criminosi, licet non emendati, concu- 
rrentibus qualitatibus superius expressis, secus :i aliqua illarum deficeret. 

(190) Ceci au moins pendant la période durant laquelle fut admise la doctrine de PHos- 
tlen'sis, ef. note 4, 
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DONDE Y A QUIEN CORRESPONDE 
CBPEEBRARIBOSSORICIOSUVOUUE INTEGRAN 
ISASSEPBDIEDURA-EGLESIASTICA 


La sepultura eclesiástica, en sentido formal o pleno, "consiste en el 
traslado del cadáver a la iglesia, en las exequias que ante él se celebran y 
el sepelio del mismo en el lugar legitimamente destinado para sepultura de 
(can. 1.204). O, para decirlo en otros términos, dicha 


, 


los fieles difuntos” 
sepultura consiste en los ritos y preces que se practican por los ministros 
sagrados en el acto de levantar el cadáver del lugar donde se encuentra 
—que generalmente será la casa donde ocurrió la muerte—y durante su 
acompañamiento hasta la iglesia para celebrar en ella el funeral, “o sea 
todo el orden de las exequias que se consigna en los libros litúrgicos apro- 
bados”, conforme advierte el canon 1.215, y, por último, en los ritos y pre- 
ces que dichos libros señalan para el acompañamiento del cadáver desde la 
iglesia hasta el cementerio y su inhumación en el mismo. 

Esto supuesto, para ver en concreto cuál es la iglesia adonde se ha de 
trasladar el cadáver y quién es el ministro al que corresponde celebrar los 
oficios mencionados, preciso es distinguir entre sepultura: a) por dere- 
cho común ordinario; b) por derecho especial; c) por derecho de elección; 
y d) por derecho extraordinario o excepcional. | 

De la iglesia, tratándose de sepultura por derecho ordinario, se ocupan 
los cánones 1.216-1.218; para los que se rigen por derecho especial dan: 
normas los cánones 1.219-1.222; al derecho de elección se refieren los cá- 
nones 1.225-1.226, y el derecho excepcional se regula por el $ 7 del ca- 
non 1.230. Este mismo canon en sus diversos apartados determina quiéa 
es el ministro segün las diferentes hipótesis. 

Nuestro trabajo abarcará dos partes. En la primera nos ocuparemos de 
la iglesia funerante, y en la segunda del ministro, de los funerales y demás. 


I.—IGLESIA FUNERANTE. 


[11 


a) Por derecho ordinario.—Conforme advierte el canon 1.216, “por 
derecho ordinario, la iglesia donde se debe trasladar el cadáver para el 
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funeral es la de la parroquia propia del difunto, a menos que éste hubiera 
legitimamente elegido otra iglesia funerante; y, en el caso de que tuviera 
varias parroquias propias, la iglesia del funeral es la de la parroquia en 
cuyo territorio ha fallecido”. 

El canon 1.217 se encarga de afiadir que “cuando hay duda respecte 
del derecho de otra iglesia, debe prevalecer siempre el de la iglesia parro- 
quial propia. Con mucha razón se le da la preferencia, en caso de duda, 
a la iglesia parroquial propia, pues como decía Bowniracio VIII (1), “en 
ella tenía el difunto costumbre de oír la divina palabra y de recibir los 
santos sacramentos”. 

El “derecho ordinario”, a que alude el canon 1.216, puede ser suplan- 
tado por el derecho particular, por un privilegio, por una costumbre legí- 
tima o por elección del interesado; y en cualquiera de tales casos, debida- 
mente comprobados, la iglesia parroquial propia debe ceder el puesto a la 
iglesia elegida, etc. Mas, aún en la hipótesis de atenernos al derecho ordi- 
nario, puede ocurrir que el difunto tuviera varias. parroquias porque dis- 
frutaba de varios domicilios o cuasidomicilios, y en ese caso el funeral se 
ha. de celebrar en la iglesia de la parroquia donde ocurrió el fallecimien- 
to (can. 1.216, $ 2), o, como se decía antes, dicha iglesia tiene derecho de 
prevención (2). Y esto, aunque se trate del lugar donde el difunto tenía 
el cuasidomicilio, conservando el domicilio en otra: parte; ya que para 
este efecto se equiparan el domicilio y el cuasidomicilio, según consta por 
la declaración de la S. Congregación del Concilio, ARDACHADEN, Circa 
funera; 9 de junio de 1923 (3). 

Pero, sin salirnos del "derecho ordinario", puede acontecer que a uno 
le coja la muerte fuera de su parroquia, o de sus parroquias, si tenía varias, 
bien sea en un lugar próximo, bien en otro lejano. A tales contingencias 
provee el canon 1.218 de la siguiente forma: $ r. Aun cuando la muerte 
haya ocurrido fuera de la parroquia propia, el cadáver, sin embargo, se ha 
de trasladar para el funeral a la iglesia de la parroquia propia más próxi- 
ma, si el traslado se puede hacer cómodamente a pie (4); de lo contrario, 
se trasladará a la iglesia de la parroquia donde ocurrió el fallecimiento. 

§ 2. Pertenece al Ordinario, habida cuenta de las circunstancias pecu- 
liares determinar para su territorio qué distancia y otras particularidades 


CA VOM Scie VAIO 

SAC CONC TONNES SECTE CE Fontes, vol. VI, n. 4951. 

JA SAS XVII, 509-5107 

(4) En el derecho de las Decretales se decia que el traslado del cadáver de quien hubiera 


muerto fuera de la parroquia propia debía hacers i i 
ue a a D t à hacerse a la iglesia de ésta “dummod 
periculo ad ipsam valeat deportari" (C. 3, III, 12 in Vie). ^ ^ Arabi 
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hacen incómodo el traslado del cadáver a la iglesia del funeral o al lugar 
del sepelio; y si las parroquias pertenecen a distintas diócesis, se ha de aten- 
der a la designación hecha por el Ordinario de la diócesis donde ocurrió la 
muerte. 


8 3. Aunque sea incómodo el traslado a la iglesia del funeral o al lu- 
gar del sepelio, sin embargo, la familia, los herederos o aquellos a quienes 


interese, tienen derecho a trasladar el cadáver, pagando los gastos que 
ocasione el traslado. 

Las normas por este canon establecidas parece que deben aplicarse tam- 
bién en el caso de que alguien, a tenor de los cánones 1.223-1.224, haya 
elegido iglesia para el funeral; según el conocido principio Ubi eadem. est 
ratio, eadem debet esse iuris dispositio. 

Tocante al $ 2, el segundo Concilio Provincial de Valladolid, celebrado 
el ano 1930, Decr. 220, dice que “se considera incómodo el traslado (del 
cadáver) cuando media una distancia de cuatro kilómetros por buen cami- 
no y de dos si es malo". El Sínodo diocesano de Madrid, celebrado el año 
1948 (Const. 422), fija la distancia de tres kilómetros sin ninguna dis- 
tinción. En cambio, el Sínodo de Zaragoza, celebrado el año 1945, después 
de senalar, en el mün. 929, la distancia de tres kilómetros, con relación a 
las otras particularidades que menciona el $ 2 del canon 1.218, advierte 
que debe atenderse "a la desigualdad de los caminos, al peligro de putre- 
facción del cadáver, a las formalidades exigidas por la ley civil, a la can- 
tidad extraordinaria de los gastos, al tiempo de peste u otras causas aná- 
logas; y en tales casos, agrega, celebrará los funerales la parroquia donde 
ocurrió la defunción; y lo mismo en caso de duda, cuando no haya tiem- 
po de esperar la resolución del Arzobispo ni del Vicario General" 

Cuando uno que tenía varias parroquias propias fallece en un lugar dis- 
tante de todas ellas, de suerte que no puede ser trasladado cómodamente a 
ninguna de las mismas, si la familia o los herederos, haciendo uso de la 
facultad otorgada por el $ 3 del canon 1.218, trasladan por su cuenta el 
cadáver, ;tendría derecho ce preferencia la parroquia más próxima, igual 
que en el caso del $ 1? 

- No creemos que le corresponda semejante prerrogativa; antes bien nos 
parece que son los familiares o herederos, etc., quienes han de elegir la 
parroquia que prefieran entre las varias propias del difunto, por analogia 
con lo establecido en el canon 1.229 tocante a la pluralidad de sepulcyos, 
cuyo § 3 prescribe: “Cuando son varios los sepulcros gentilicios o los del 
marido, elegirán el lugar del sepelio la familia o los herederos del difunto”. 
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Como se ve, ninguna distinción se establece respecto de, la distancia, y 
es de suponer que no será igual la que medie entre los diversos sepulcros ; 
luego si ninguno de ellos tiene preferencia independientemente de la elec- 
ción hecha por la familia o los herederos, otro tanto se debe afirmar acerca 
de la iglesia funerante cuando el traslado del cadáver se verifica en confor- 
midad con le que determina el $ 3 del canon 1.218. 

b) Iglesia. funerante por derecho especial.—Se ‘regulan por dea) 
los Cardenales; b’) los Obispos residenciales, los Abades y Prelados nu- 
llius; c’) los beneficiados residenciales; d’) los religiosos y novicios con 
sus criados; e”) los que mueren en el Seminario; f") los que mueren en un 
hospital que se rige por derecho especial o que goza de privilegio. 

a’) En cuanto a los Cardenales, el canon 1.219, $ 1, ordena que, si 
mueren en Roma, su cadáver se trasladará, para el funeral, a la iglesia que 
señale el Romano Pontífice; pero si mueren fuera de Roma, se les trasla- 
dará a la iglesia más insigne de la ciudad o del lugar donde acaeció la muer- 
te, a menos que ellos hubieran elegido otra. 

b) Por lo que atañe a los Obispos, etc., el $ 2 de este mismo canon 
dispone lo siguiente: “El cadáver del Obispo residencial, aunque estuviera 
adornado de la dignidad cardenalicia, o el del Abad o Prelado nullius, se 
ha de trasladar para el funeral a la iglesia catedral, abacial o prelaticia, si 
puede hacerse cómodamente; de lo contrario, se le trasladará a la iglesia 
más insigne de la ciudad o del lugar, a no ser que en ambos casos el difun- 
to hubiera elegido otra iglesia.” 

El hecho de que este $ 2 diga sencillanme que el cadáver de los en él 
mencionados se ha de trasladar a la respectiva iglesia: catedral, abacial o 
prelaticia, st puede hacerse cómodamente, sin añadir “a pie", como en el 
canon 1.218 $ 1, tocante a los que se rigen por el derecho ordinario, ha he- 
cho creer a Brar (5) y Cocch1 (6) que el traslado cómodo se debe enten- 
der de cualquier forma que se verifique, habida cuenta de la condición de 
semejantes personas, cuyos cadáveres, en atención a su dignidad, no sue- 
len trasladarse a pie. 

Si no tuviéramos más que los dos cánones mencionados para formar 
juicio acerca de semejante opinión, tal vez nos convenciera el argumento: 
alegado en su apoyo; pero fijándonos en que tampoco el canon 1.221 $ 2 
pone lo del pedestri itinere, no obstante referirse a los religiosos y novicios, 
hace que demos cl mismo valor a dicha omisión en ambos casos, y, por 
consiguiente, que en ninguno de ellos se excluye lo del traslado a pie; de 


(5) Comment. textus C. I. C.; Liber III, Partes II- VI, 


n. 80. “Angelicum” 
(6) Comment. in C. I. C., vol. 5, n. 58, c). dew ERES 


Taurinorum Augustae. Marietti. 1939. 
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tal suerte que si de esa forma no resulta cómodo trasladar el cadáver, el 
funeral debe celebrarse donde ocurrió el fallecimiento, salvo el caso de elec- 
ción o de-que los interesados en ello trasladen el cadáver a sus expensas. 

La concesión del canon 1.219 $ 2 parece que puede extenderse a los 
Vicarios y Prefectos Apostólicos, en virtud del canon 294. No se puede 
afirmar lo mismo respecto de los Obispos titulares, los cuales se rigen por 
el derecho ordinario, conforme se observaba ya antes del Código, segün 
consta, entre otras razones, por la resolución de la S. Congregación del 
Concilio, Portuen. et Centumcellarum, 23 iun. 1832 (7), a propósito de un 
Arzobispo titular de Neocesárea, el cual, habiéndose trasladado a Civita- 
vecchia por motivos de salud, falleció, a los cuarenta días de su llegada, 
en el territorio de la parroquia de Santa María, sin haber elegido ninguna 
iglesia para su funeral Acerca de dónde se había de celebrar éste surgió 
acalorada disputa entre el Cabildo catedral y el párroco de la mencionada 
parroquia. A petición de un heredero del difunto, la Curia episcopal de- 
cretó que se celebrara el funeral en la Catedral, por ser la iglesia más dig- 
na, y en ella también se le enterrase, como se hizo, en efecto. 

El párroco de Santa María apeló a la S. Congregación contra dicho 
decreto, y obtuvo su anulación y asimismo que se le restituyeran todos los 
emolumentos del funeral y hasta el traslado del cadáver a su parroquia. 


Sin embargo, cuando se trata de Obispos titulares que desempenaban 
el cargo de Nuncios o Legados Apostólicos se puede continuar admitien- 
do que, en atención a su elevada dignidad, se les celebre el funeral en la. 
iglesia más insigne del lugar donde fallecieren, como ensenaban algunos 
autores antes del Código (8). 

c) De los beneficiados residenciales se ocupa el canon 1.220, y orde- 
na que sean trasladados a la iglesia de su beneficio para celebrarles alli el 
funeral, siempre que ellos no hubieran elegido otra iglesia. 

Segün el canon 1.411 se denominan beneficios residenciales aquellos 
que, además del oficio beneficial, imponen a su titular la obligación de re- 
sidir en el lugar donde se encuentra establecido el beneficio, para levantar 
las cargas aneias al mismo. 

Son beneficiados residenciales las dignidades y canónigos titulares—no 
los canónigos honorarios a que alude el canon 406—, los beneficiados in- 
feriores a mansionarios de Catedral y Colegiata, los párrocos y sus coad- 
jutores cuando la vicaría sea beneficial (can. 477 $ 2), como sucede en 


. 


1). I. Co Fontes, vol AVI nr 40597 
(8) Véase, por ejemplo, Many, De locis sceris, n. 173. Parisiis. 1904. 
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España respecto de los que pertenecen a las comunidades de beneficiados 
existentes en la Corona de Aragón, y otros. 

Anteriormente a la promulgación del Código fueron varias las ocasio- 
nes en que hubieron de intervenir las SS. Congregaciones del Concilio y 
de Ritos para resolver conflictos entre los párrocos y los Cabildos acerca 
del funeral y entierro de canónigos y mansionarios domiciliados en una pa- 
rroquia independiente de la catedral. 

Las respuestas de los mencionados Dicasterios fueron siempre favora- 
bles a los Cabildos, a condición de que la Catedral tuviera sepulcro para' 
los canónigos y beneficiados, en el supuesto.de que alguno de ellos no hu- 
biera elegido otra iglesia para los funerales ni sepulcro para su enterra- 
miento (9). 

En la segunda parte, al hablar del ministro de los funerales, volveremos 
a ocuparnos de los derechos que competen a los párrocos en orden a levan- 
tar el cadáver y acompañarlo a la catedral. 

d' Acerca de los religiosos y novicios con sus criados, he aquí cómo 
se expresa el canon 1.221: “$ 1. A los religiosos profesos y a los novicios, 
cuando murieren, se les trasladará, para el funeral, a la 1glesia o al orato- 
cio de su casa, o por lo menos de su religión, salvo que los novicios hubie- 
ran elegido otra iglesia para ser funerados; pero al Superior religioso per- 
tenece siempre el derecho de levantar el cadáver y acompanarlo a la igle- 
sia funerante. 

$ 2. Si mueren lejos de la casa, de suerte que no puedan ser traslada- 
dos cómodamente a la iglesia de la propia casa, o por lo menos de su reli- 
gion, se les celebrará el funeral en la iglesia de la parroquia donde mue- 
ren, a menos que el novicio hubiera escogido otra iglesia, y salvo siempre 
el derecho de los Superiores a que se refiere el canon 1.218 $ 3. 

$ 3. Lo que se ha dicho de los novicios en los $$ 1 y 2, vale también 
para los criados que a la sazón prestaban sus servicios a la comunidad y 
vivian de una manera estable en el recinto de la casa; a los cuales, sin em- 
bargo, si muriesen fuera de la casa religiosa, se les harán los funerales a. 
tenor de los cánones 1.216-1.218.” 

En primer lugar, cumple advertir que este canon se refiere directamen- 
te a los religiosos varones. De las religiosas se ocupa el canon 1.25049 56 
aunque también a éstas se les aplican algunas de las normas en aquél esta- 
blecidas, según tendremos ocasión de ver en la segunda parte. 


(9). Véase C. I.C. Fontes, vol. V, nn. 2886 ad 2; 2971 ad 2; 3177 a Dy 7 755 = 
MOV smb 799) aded : ?; 3177 ad 16; vol. VI, n. 3755 ad 6; 
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En segundo lugar, tampoco debemos omitir que el Código no conser- 
va el privilegio concedido por Bontracto VIII (10) a los regulares per- 
mitiéndoles elegir sepultura cuando morian lejos de su convento de forma 
que no podian ser trasladados al mismo cómodamente. En cambio, faculta 
para que puedan ser trasladados a la iglesia de otra casa perteneciente a su 
religión; cosa que, según el común sentir de los autores apoyándose en la 
Glosa (11), antes no se permitía, 

En tercer lugar, conviene asimismo advertir que dicha concesión no 
se extiende a las iglesias de las monjas o religiosas pertenecientes a la mis- 
ma Orden o Congregación; de suerte que si un religioso muere fuera de 
Su casa, y no puede ser trasladado cómodamente ni a ella ni a ninguna otra 
de su religión, aunque haya cerca una casa de religiosas de su mismo Ins- 
tituto, corresponde al párroco de la parroquia donde aquél murió hacerle 
los funerales y darle sepultura, con el consiguiente derecho a los emolu- 
mentos que debe abonarle el Superior de la comunidad a la que el difunto 
pertenecía, fuera del caso en que dicho Superior haga uso de la facultad 
consignada en el canon 1.218 $ 3, conforme advierte el canon 1.221 $ 2. 

La exclusión de las iglesias de religiosas fúndase en que, según ya he- 
mos indicado, el canon 1.221 se refiere directamente a los religiosos varo- 
nes, y la salvedad que alli consignábamos no afecta a este intercambio, 
como veremos a su hora, y, además, porque el régimen de las religiosas, 
aun de aquellas que disfrutan de la exención, conserva su independencia o 
autonomía en muchas cosas respecto de la Orden respectiva. 

£ste último argumento se aplica, a fortiori, a los religiosos de las Or- 
denes que tienen diversas ramas, v. gr., los franciscanos. Por tanto, si 
muere un franciscano conventual lejos de las casas a esa rama pertenecien- 
tes, debe funerarse en la parroquia donde murió, aunque esté cerca un con- 
vento de franciscanos menores o de capuchinos. 

Por lo que a los postulantes respecta, de los autores que escribieron an- 
tes del año 1929, algunos defendían que se les aplicaba lo que dice de los 
novicios el $ 2 del canon 1.221, y no faltaban quienes lo extendían tam- 
bién a los alumnos de las escuelas apostólicas o seráficas. 

El 20 de julio del mencionado año, la Comisión Intérprete declaró que 
ni a los primeros ni a los segundos se extiende lo establecido en dicho ca- 
non (12). No dejó de causar extrañeza semejante declaración, sobre todo 
respecto de los postulantes, como quiera que el postulantado constituye la 


ALO o A LOs 
(11) Puede verse Many, n. 180, 6.9, y nota 2, pág. 292, de la ob. cit. arriba en la nota 8. 
(ME ALA. (Sipe X XT, AIT. 
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primera etapa o el preambulo obligado por el que han de pasar muchos de 
los que desean abrazar el estado religioso, y, por ende, quienes lo practicar 
ya están en cierto modo incorporados a la respectiva religión, Tanto es asi, 
que a poco de haberse promulgado el decreto de las SS. Congregaciones 
de Religiosos v de Seminarios sobre la admisión de alumnos en los Semi- 
narios o en las comunidades religiosas—lleva la fecha del 25 de julio de 
I941 (13)—, donde se ordena que "antes de ser admitidos en el Seminario 
los que, por cualquier título, hubieran pertenecido a un Instituto religioso, 
deberá el Ordinario recurrir a la S. Congregación de Seminarios...”, el 
Cardenal La Puma, Prefecto a la sazón de là S. Congregación de Religio- 
sos, en un comentario que publicó para exponer el alcance del referido de- 
creto, a propósito del párrafo que acabamos de reproducir, dice que se ha- 
llan comprendidos en él los profesos, los novicios y los postulantes propia- 
mente dichos, excluídos únicamente los alumnos de las escuelas apostóli- 
cas. Y equipara los postulantes a los novicios, puesto que unos y otros, en 
virtud de cierto título, reconocido por el derecho, debe decirse que perte- 
necen a la Religión como miembros de la misma, si bien en un sentido mas 
amplio que los profesos (14). 


Hemos dicho arriba que la respuesta de la Comisión Intérprete pro- 
dujo alguna extrafieza, y para confirmarlo estimamos oportuno mencio- 
nar el comentario a la misma hecho por el sabio canonista P. MAROTO, 
C. M. F. (15), el cual, después de citar no pocos autores que admitían la 
‘equiparación de los postulantes con los novicios al efecto indicado, añade 
que en vista de ello la respuesta de la Comisión “animum percellit aliqua 
admiratione". Indica luego las razones en que se habrían apoyado los 
miembros de la Comisión Intérprete y, por fin, cierra su comentario di- 
ciendo que, a pesar de todo, “infitiari nemo poterit ut aliqualis remaneat 
inelegantia, ceu aiunt, vel incongruentia iuris, quod nempe famulis inser- 
, vientibus in aliqua religione tribuatur, propter familiaritatem seu coniun- 
ctionem cum religiosis, illa participatio in privilegiis religiosorum quae de- 
negatur postulantibus et alumnis scholarum apostolicarum arctius cum fa- 
milia religiosa coniunctis", 

A estas observaciones de Maroro hizo Branco NÁJERA (16) el si- 
guiente comentario: “Respetamos el parecer de tan prestigioso canonista, 
pero no vemos la razón de tal incongruencia, pues hay disparidad manifies- 


CORRE A TS ER SIT M ES 

(14) CpR., XXIII (1949), p. 933. 

(15). CpR., X (1929), pp. 334-341. 

(16) Derecho funeral, n. 904. Editorial Reus. Madrid. 1930. 
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ta entre unos y otros: la condición de los criados es clara y precisa; en vit- 
tud de un libre contrato, están durante cierto tiempo al servicio de la Con- 
gregacion, bajo la potestad dominativa del Superior, y por este motivo, mo- 
ran de manera estable dentro del convento; por el contrario, la situación 
de los postulantes y alumnos de las escuelas seráficas es incierta e inse- 
gura; no existe título alguno que los ligue de forma estable a la casa re- 
ligiosa, y, por lo tanto, jurídicamente, el vínculo es más débil, aunque espi- 
ritualmente, o en el afecto, sea más fuerte. Además, por razón de oportu- 
nidad. sobre todo en cuanto a las escuelas apostólicas, conviene eximir a 
sus alumnos de toda especie de sujéción a la Congregación que parezca 
pueda influir en su voluntad para abrazar el estado religioso, de suerte que. 
para mayor garantia, hasta que sean admitidos al noviciado, es menester, 
no sólo no sean libres y sui iuris, sino que además lo parezcan." 

Aun lamentándolo, por el respeto que su autor nos merece, hemos de 
manifestar que no acaba de convencernos su argumentación. 

En efecto, dejando a un lado otras razones, eso de que a los postulan- 
tes no les liga ningün vínculo en forma estable a la casa religiosa, igual- 
mente se puede aplicar a los novicios, toda vez que éstos, mientras dura 
el tiempo de prueba, son libres para abandonar la religión (can. 571 $ 1); 
y, en cuanto a los alumnos de las escuelas apostólicas, si el argumento adu- 
cido valiera, no menos debería aplicarse a los alumnos del Seminario an- 
tes de que reciban la primera tonsura; pero es lo cierto que, merced a lo 
dispuesto en los cánones 1.222 y 1.388, desde el primer momento de su 
ingreso en el Seminario, y mientras allí permanezcan, quedan sometidos 
al derecho especial en lo que a la presente materia concierne, sin que a na- 
die se le ocurra pensar que ello pueda influir lo más minimo en su volun- 
tad para abrazar el estado clerical. 

Mas, pasando ya al $ 3 del canon 1.221, es de advertir que el privile- 
gio ahí concedido alcanza mayor extensión de la que tenía en el derecho 
antiguo, ya que comprende a los criados de todos los religiosos, aunque 
sólo sean de derecho diocesano; mientras que antes del Código afectaba 
ünicamente a los criados de los religiosos exentos. 

Sin embargo, aun actualmente, para que los criados o familiares de los 
religiosos puedan disfrutar de semejante privilegio, es preciso atenerse a lo 
declarado por la S. Congregación de Obispos y Regulares, Parmen., 21 de 
julio de 1848 (17), o sea que deben reunir tres condiciones, a tenor de 
lo dispuesto por el Concilio Tridentino, sess. XIV, de ref., c. 11, y la 


(17) C.-T. ©. Fontes, vol. IV, n. 1954. 
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const. Circumspecta de GREGORIO XIII, su data 25 de noviembre de 1580. 
a saber: I. Que dichos criados o familiares sirvan actualmente a los religio- 
sos; II. Que moren en las casas de éstos, y III. Que vivan bajo la obedien- 
cia de los mismos; lo cual no quiere decir que practiquen una obediencia 
religiosa, sino la obediencia que prestan los criados a sus amos. 

Quedan, pues, excluidos los jornaleros que van a trabajar a la casa 
religiosa durante el día y por la noche regresan a su hogar. 2 

Pero los criados, o sea, los que de día y de noche permanecen en la 
casa religiosa, desde el momento que ingresan en calidad de tales, con in- 
tención de continuar alli indefinidamente, adquieren el derecho al mencio- 
nado privilegio, en forma parecida a lo que dispone el canon 92 § 1 sobre 
la adquisición de domicilio por el traslado a un lugar con ánimo de perma- 
necer alli perpetuamente, o sea, que ya desde el primer momento de la Ile- 
gada se verifica dicha adquisición. 

Tocante a lo de “vivir dentro de la casa religiosa", se ha de entender, 
conforme decíamos en otro lugar (18) en el sentido de que residieran ha- 
bitualmente, bien en la casa misma o bien en algün otro edificio a ella per- 
teneciente, aunque se halle a cierta distancia. Otro tanto se ha de afirmar 
de la cláusula final tocante a la condición de "si mueren fuera de la casa 
religiosa", o sea, que sólo quedan sometidos al derecho comün cuando al 
morir se hallaban fuera, no por haber salido a cumplir algün encargo de 
momento, sino cuando la salida habia sido para varios dias, v. gr., con mo- 
tivo de pasar una témporada con su familia. | 

€) Respecto de los que mueren en el Seminario, dice el canon 1.222 
que debe observarse lo prescrito en el canon 1.368, el cual advierte que 
“el Seminario está exento de la jurisdicción parroquial; y para cuantos 
en él residen... ejercerá el oficio de párroco el rector del Seminario o su 
delegado”. A él, por consiguiente, pertenece lo relativo a la sepultura de 
los seminaristas, profesores, encargados de la disciplina y administración, 
criados, etc., a condición de que vivieran habitualmente (19) en el Semina- 
rio y hayan muerto dentro del mismo, y, además, que no fueran beneficia- 

dos residenciales o religiosos, los cuales se rigen por los cánones 1.220 y 
1.221, según acabamos de ver, siempre que el Seminario esté cerca del lu- 
gar donde los primeros tenían el beneficio, o, los segundos, la casa religio- 
sa, en conformidad con el canon 1.221 $ 2. Pero si estaban lejos, de suerte 


(18) Código Bilingüe, publicado por la B. A. C., 3.2 ed. Madrid. 1949 p. 454. 


(19) VERMEERSCH - CREUSEN lo extienden a todos aquellos que en calidad de huéspedes mo- 
raban en el Seminario de día y de noche, aunque fuera por muy pocos días; v. gr., los pa- 


üres que desde otra ciudad habían venido a visitar a ij i 
Tue a sus hijos (Epi ] 
Mechliniae-Romae, H. Dessain. 1940. Ed. 6.2). NS CHE À dl 
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que ni aquéllos podian ser trasladados cómodamente a la iglesia de su be- 
neficio,eni éstos a la de una casa de su religión, prevalece el derecho del 
rector del Seminario contra el del párroco. 

No hará falta recordar que para todos los que mueren en el Seminario, 
exceptuados los religiosos, queda siempre a salvo el derecho de elegir igle- 
sia para el funeral y cementerio para la sepltura, en conformidad con el 
canon 1.223. 

fF) En cuanto a los que mueren en el hospital, observa el canon 1.222 
que "es;preciso atenerse a lo establecido en los cánones 1.216-1.218, si no 
consta que se rigen por derecho particular o que gozan de privilegio". 

El derecho particular puede introducirse por costumbre o por prescrip- 
ción, y el privilegio se puede adquirir por concesión de la Santa Sede y 
también del Obispo, segün dice expresamente la Rota Romana (20) ha- 
ciéndose eco de la doctrina común entre los autores y citando varias reso- 
luciones, de la S. Congregación del Concilio. 

Y no se objete, añade la Rota, que por ser dicho privilegio contrario al 
derecho comün no puede ser materia de una ley diocesana, y menos aün 
de un decreto episcopal, toda vez que dicho privilegio, del cual gozan los 
hospitales, tiene el derecho en su íavor, puesto que se ordena a remover 
múltiples y graves dificultades, a las que, de lo contrario, a menudo sería 
necesario hacer frente. Por ende, concluye, se halla en perfecta armonía 
con el derecho; de ahí que si se promulga alguna ley diocesana eximiendo 
un hospital de la jurisdicción del párroco, al efecto indicado, tiene pleno 
vigor y deroga el derecho común, y, en su virtud, pertenece al capellán del 
hospital hacer los funerales y demás de los que en él hayan fallecido. 

¿Pueden incluirse también los Terciarios entre los que gozan de sepul- 
tura por derecho especial? Así lo afirman algunos autores, v. gr., CAPE- 
LLO (21) y Branco Nájera (22). Coronata también lo afirmaba en un 
principio (23), pero posteriormente (24) ya se mostró más reservado. 

Otros, en cambio, lo niegan, por ej., BERUTTI (25), FANFANI (26) y 
SonRADILLO (27). Cierto es que algunos Papas concedieron dicho privile- 
gio a los Terciarios franciscanos y dominicos, extendiéndose por partici- 


(20) Bergomen. Iuris funerandi (Pezzoli-Fojadelli), 25 febrero 1919; A. ACS. SKODA 12005; 
(21) Summa Iur. Can., vol. II, n. 720, p. 333, nota 9. Romae, 1930. 

(22; Derecho funeral, n. 205. 
(23) De locis et temp. sacris, n. 182. Augustae Taurinorum, Marietti, 1922. 

(24) Institut. Iur. Can., vol. II, n: 800. Taurini, Marietti, 1948, ed. 3.*. 

(25) Institut. Iur. Can. vol IV, n. 44, II, A). Taurini-Romae, Mariett1, 1940. 

(26) De Iure Relig., n. 491, D). Istituto Padano, Robigo, 1949, ed. 3.*. 


(97) Estudios Franciscanos, vol. 49 (enero 1948), p. 95 Ss. 
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pación a los de otras Ordenes; pero después otros Papas lo suprimieron; 
de forma que actualmente los Terciarios, fuera del caso de legitima elec- 
ción, se rigen por el derecho común, o sea que su funeral y entierro debe 
hacerse en la iglesia parroquial y en el cementerio de la misma, respecti- 
vamente. 

Detallando un poco lo que acabamos de indicar en forma general, con- 
signaremos lo siguiente: 


1) Sixto IV, const. Sacri Praedicatorum et Minorum, del 26 de ju- 
lio de 1479 (28), concedió a los Terciarios dominicos y franciscanos la par- 
ticipación de todos los privilegios, inmunidades, gracias, favores, concesio- 
nes y facultades que disfrutaban los religiosos de las primeras Ordenes res- 
pectivas, y, por lo tanto, de lo correspondiente a la sepultura en las iglesias 
de aquéllos. 


2) Aunque no se refiere exclusivamente a los Terciarios, importa regis- 
trar aqui la concesión del mismo Papa, cons. Regimim, del 31 de agosto 
de 1474 (29) en favor de quienes pidieran ser amortajados con el hábito 
de franciscano, a saber, que debían ser enterrados en las iglesias de di- 
cha Orden (30). 

El mismo año, aunque sin señalar dia ni mes, por otra Constitución 
que comienza también con la palabra Regimini (31), concedió Stxto IV 
igual favor a los que pidieran ser amortajados con el hábito dominicano. 


3) León X (en el Conc. Lateranense V) const. Dum intra, del 19 de 
diciembre de 1516 (32), limitó los privilegios concedidos por Sixto IV 
a los Terciarios, de suerte que sólo pudieran tener derecho a sepultura en 
las iglesias de las respectivas Ordenes primeras los terciarios varones que 
vivían colegial o claustralmente, y las terciarias que, aun viviendo en sus 
propias casas, usaban el hábito y hacían voto de castidad, o, en el caso de 
que no cumplieran los mencionados requisitos, si unos y otras pedían ser 
amortajados con el hábito de la respectiva Orden, el Superior, al conce- 
dérselo, debía advertirles que eso llevaba consigo el ser funerados y en- 
terrados en la iglesia de la misma (33), lo cual equivalía, supuesta la acep- 
tación de los interesados, a elegir dicha iglesia para su sepultura.” 


(28) Bullarium. Capuccinorum, 6, 201, citado por Sobradillo, Est. Franc., vol. 49 p. 99 
(29) Bullarium Romanum (ed, Gaudé, Augustae Taurinorum, 1860), 5, 220-221, 8 12 


(30) Y también funerados en las mismas, conforme : i 
E QE e suo Smas, orme a la práctica € es vig i 
tumulus ibi funus. : A ae 


(31) Bullarium Romanum, vol. tit. en la nota OS Dy A SO dal 
(32) HARDUIN, Concil. Collect. T. IX, col. 1824-1835. 


(33) S. Congr. de.Ob. y Reg 


a Nepesina, 11 dec. 1615, v Aesi aii 1850: 
tés, vol. IV, nn. 4699 y 1955. E y Aesina, 31 maii 1850; C. I. C. Fon- 
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4) Más tarde BENEDICTO XIII, const. Pretiosus, del 25 de mayo de 
1727 (34) concedió de nuevo a los Terciarios dominicos el privilegio de 
ser enterrados en las iglesias de la Orden, incluso los que morian fuera del 
claustro; pero dicha concesión sólo duró hasta el ano 1732, en que la abro- 
gó CLEMENTE XII por su const. Romanus Pontifex (35). 

No faltan quienes opinan que Leon XIII, const. Misericors Dei filius, 
del 30 de mayo de 1883 (36), referente a los terciarios franciscanos, había 
restablecido nuevamente la vigencia del susodicho privilegio; mas como 
prueba cumplidamente SoBRADILLO en la Revista citada en las notas 27 
y 28, páginas 108-114, no puede sostenerse tal opinión. 


c) Iglesia funerante por derecho de elección.—El canon 1.223 esta- 
blece, como norma general, el derecho que todos tienen a elegir iglesia 
para su funeral y cementerio donde ser enterrados. | | 

Qudan.excluídos de semejante favor, segün advierte el canon 1.224, 
todos los religiosos, salvo que hubieran recibido la consagración episco- 
pal (37). 

Tampoco permite dicho canon a los impúberes elegir iglesia y cemente- 
rio; pero afiade que "en lugar del hijo o de la hija impüber, aun después 
de su muerte, pueden hacer dicha elección los padres o el tutor" (38). 

No puede ser elegida cualquier iglesia para el funeral, sino que, a te- 
nor del canon 1.225, "para que valga la elección, debe recaer ésta en una 
iglesia parroquial o en una de regulares, mas no de monjas (a no ser que 


se trate de mujeres que por razón de servicio, de educación, de enfermedad 
o en calidad de huéspedes vivían dentro de la clausura del mismo monas- 


terio (no en forma precaria), o en la iglesia de patronato, si se trata del 


patrono, o en otra iglesia dotada del derecho de celebrar funerales". 

La equiparación de las iglesias regulares con las parroquiales, en lo 
concerniente a la elección de sepultura, se encuentra ya en la decretal “Erak 
ternitatem tuam” de INocExcio III al Arzobispo de Génova (39), que más 
tarde confirmaron Bowiracio VIII, decretal "Super cathedram" (40) y 


(34) Bullarium Romanum, 29,7349, 

(35) Bull. Romanum, 23, 324-325, 8681, 
(36) CG: I. €. Fontes, vol. III, n. 588. 
(37) Por lo que al derecho antiguo se refiere, véase arriba, en la nota 10, la concesión 


-de Boniracio VIII en favor de los regulares que morían lejos de su convento. 


(38) Antes del Código sólo podían los padres elegir sepultura para sus hijos Impuperes 
en aquellos lugares donde lo autorizaba la costumbre, segun consta por el c. 7, X, Ill, 98 y 
Carts Ti, a Lo ee j 

(8095 Cs ALLA 

(40) €. 2, III, 6, in Extravag. com. 
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CLEMENTE V en el Concilio de Viena, const. "Dudum" (41) refiriéndose 
a las iglesias de los dominicos y franciscanos—y finalmente por la comu- 
nicación de privilegios se extendió a los demas—, donde, entre otras co- 
sas, se les autorizaba para poder recibir en sus iglesias, cualquiera que fue- 
se el lugar en que éstas se hallaban, los cadáveres de quienes las hubieren 
elegido para su sepultura. 

El derecho a funerar, conforme advierte el canon 1.225 al final, pue- 
de competir a otras iglesias, en virtud de algún privilegio legítimamente 
adquirido, que puede conceder, no sólo la Santa Sede, sino también los 
Obispos cuando lo aconseje alguna causa justa de piedad o de convenien- 
cia, al decir de la S. Congregación -de Ob. y Reg., Ariminen., 18 aug. 
1843 (42). 

El derecho de sepultura—digamos ahora de celebrar el funeral —con- 
cedido a un iglesia, lleva consigo estas dos cosas: 1.”, los cadáveres de los 
que en ella eligieron sepultura, no deben ser llevados antes a la iglesia pa- 
rroquial, sino que se les trasladará vía recta a la iglesia elegida; 2.°, todos 
los emolumentos del funeral corresponden a la iglesia elegida, deduciendo 
la porción parroquial para el párroco del difunto, y salvo el derecho del 
párroco a celebrar el funeral, cuando aquél era súbdito del párroco dentro 
de cuyo territorio se encuentra la iglesia elegida para el funeral, si ésta no 
gozaba de exención respecto del párroco; pero aun en este caso, si el pá- 
rroco, habiéndosele invitado, no quiere ir a celebrar el funeral, entonces 
puede celebrarlo el rector de la iglesia o el capellán (43). 

En cuanto al modo de hacer la elección y la prueba de la misma, he 
aquí cómo se expresa el canon 1.226: $ r. Puede uno elegir la iglesia del fu- 
neral o el cementerio para el sepelio por sí o por otro a quien diere legíti- 
mo mandato; y el hecho de la elección o la concesión del mandato puede 
probarse de cualquier modo legítimo. 


$ 2. Sila elección se hace por medio de otro, éste puede cumplir el 
mandato aun después de morir el mandante. 


Comenzando por esto último, cumple advertir que antes del Código el 
encargado de hacer dicha elección tenía que desempeñar su cometido an- 
tes de morir el mandante, so pena de nulidad. 


“pC, while 7 n. Clemen. 
(42). CG. Fontes; vols Iv, ne A937. 
43) 


D 2269 gregación IA ois e) 26 g 16 S . E . . . , 
S ong eg 1 C 10 10 Vite bit Ula 26 USAS 
| : D sept 1826; C I € Fontes 


— 510 — 


DONDE Y A QUIEN CORRESPONDE CELEBRAR LOS OFICIOS DE SEPULTURA 


Son modos legitimos de probar la elección o la concesión del mandato, 
a que se refiere el $ 1 del canon 1.226, los testigos y los documentos pü- 
blicos o privados. 

Que para probar el hecho de la elección bastan dos testigos lo decla- 
raron en varias ocasiones la S. Congregación de Obispos y Regulares y 
la del Concilio (44). 

No es necesario un documento escrito ni alguna solemnidad especial; 
pero de ahí no se iniiere, como se indica en las observaciones previas de 
la causa DIANEN. Juris funerandi, 9 iun. 1921 (45), que si el difunto no ma- 
nifestó su voluntad de elegir iglesia para el tuneral o cementerio para el 
sepelio, ni encargó a nadie hacerlo, que puedan sus familiares suplir dicha 
omisión, como si tuvieran un mandato presunto O interpretativo de la vo- 
luntad de aquél. 

El simple hecho de haberse inscrito en una Cofradía y de permanecer 
en ella hasta la muerte, ¿implica, sin más elección, el derecho a ser fune- 
rado y enterrado en la iglesia y cementerio de la misma, supuesto que a 
dicha iglesia le competa el derecho de funerar? 

Como norma general, la inscripción en una Cofradía no lleva consigo 
tal derecho, según indica FERRARIS (46); pero, en casos particulares. si 
la iglesia de la Cofradía goza del mencionado derecho, y en un lugar de- 
terminado existe la costumbre de que a todos los cofrades se les haga el 
funeral en dicha iglesia, legítimamente se infiere de semejante práctica 
que por el hecho mismo de inscribirse en la Cofradía ya se ha designado la 
iglesia para el funeral. Y esto es prueba suficiente, a tenor del canon 1.225, 
de haber sido elegida legitimamente aquella iglesia, conforme se advierte 
en los considerandos de la causa GALLIFOLITANA. Funerum, 24 maii et 
15 nov. 1930 (47). 

Fuera del caso de legítima elección, los cofrades han de ser funerados 
en la iglesia parroquial como los demás fieles. Mas en el supuesto de que 
hubieran elegido la iglesia de la Cofradia en forma colectiva, dicha elec- 
ción sólo vale para quienes consintieron individualmente en ella, y esto lo 
hayan realizado en forma libre y explícita, segun declaró repetidas veces : 
la S. Congregación del Concilio (48). vor 

d) De la iglesia funerante por “derecho excepcional” nos ocupare- 
mos en la segunda parte, donde también se completarán algunas cosas di- 


Puede verse C I G. montes. Vol. IV, Di 1427, y vol. V, nn. 2799, 3244. 


44 

m s. Congregación del Concilio; A. A. iS., XIIL 535.  — > 
(46) Prompl2 Biblioth., v. Confraternitates, art. V. Matriti, ex Typogr. Regla, 1786. 
GD S. Congregación del Concilio; A. A. S. AAVA 157. ; 

(48) Véase C. I. €. Fontes, vol. m. 2799 ad 7, y n. 2863; vol. VI, n. 4372 ad 3. 
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chas en la primera, dada la intima relación que guardan entre si la igle- 
sia funerante v el sacerdote a quien corresponde celebrar los oficios de la 


sepultura. 


IL—Er MINISTRO A QUIEN COMPETE CELEBRAR LOS OFICIOS QUE 


INTEGRAN LA SEPULTURA ECLESIÁSTICA 


En este segundo apartado adoptamos la misma división que hemos se- 
guido en el primero, a saber: a) el ministro por derecho ordinario (canon 
1.230 $$ 1 y 2); b) el ministro por derecho especial (can. 1.230 $$ 5 y 6); 
C) el ministro en la iglesia elegida (can. 1.230 $$ 3 y 4); d) el ministro 
por derecho excepcional (can. 1.230 $ 7); e) el ministro que ha de acom- 
pañar el cadáver desde la iglesia hasta el cementerio. (cáns. 1.231-1.232). 

Antes de pasar a exponer el contenido de estos cánones importa dejar 
consignadas las siguientes observaciones: 


a 


1. El canon 1.230 es correlativo a los cánones de que nos hemos 
ocupado en la primera parte. 


u 


2." Por regla general es ministro de los funerales el rector de la igle- 
sia funerante, 


3. Pero no siempre es uno mismo el ministro de todos los oficios 
que integran la sepultura eclesiástica. En algunos casos puede competir a 
uno el acto de levantar el cadáver y acompañarlo a la iglesia, y a otro co- 
rresponderle celebrar las exequias en la iglesia y acompañar el cadáver al 
cementerio. Pero estas dos ültimas funciones pertenecen al mismo sacer- 
dote, si bien éste puede celebrarlas por sí o por otro. 


4. En aquellos lugares donde, v. gr., en España, la ley civil prohibe 
introducir los cadáveres en las iglesias, cuando alguna persona elige ser 
funerada y enterrada en iglesia y cementerio de regulares, el levantamien- 
.to del cadáver y su conducción al cementerio pertenece al párroco; mas el 
oficio de inhumación toca a los regulares, quienes pueden acompañar el 
cadáver juntamente con el párroco, en cuyo caso ünicamente se llevará la 
cruz de los regulares, o, si lo prefieren, éstos pueden esperar el cadáver a 
las puertas del cementerio, haciéndose cargo de él para todo lo restante, 
con exclusión del párroco, según declaró la S. Congregación de Obispos 
y Regulares, Compostellana, 1 aug. 1902 (49). 


49) Esa declaración puede verse en MANY, De locis sacris, n. 2310. 
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Y esto se debe a que, segün ha confirmado insistentemente la juris- 
prudencia de la S. Congregación del Concilio, por la institución de los ce- 
menterios püblicos ninguna modificación se introdujo en el derecho res- 
pecto de las iglesias particulares (regulares o seculares), las cuales, si. por 
razón de la sepultura elegida o gentilicia tenian derecho a celebrar fune- 
rales, continúan poseyendo el mismo derecho (y el correlativo deber) de 
enterrar los cadáveres, no en sus iglesias o cementerios contiguos, sino en 
el cementerio público; o, para decirlo en otros términos, no se ha cambia- 
do el derecho, sino únicamente el lugar material de la sepultura (50). 


= 


5." Suelen los autores afirmar que en materia de sepultura y funera- 
les tienen gran fuerza las costumbres y el derecho particular de las distin- 
tas regiones, y aun de los distintos lugares en una misma región. 

Esto, por regla general, es cierto; pero también lo es que en varios 
casos las SS. Congregaciones del Concilio y de Ritos rehusaron aprobar 
costumbres particulares y legislación diocesana contrarias al derecho co- 
mún (51). 

a) El ministro (de la sepultura eclesiástica) por derecho ordinario.— 
“El párroco propio del difunto—son palabras del canon 1.230 § I—tiene 
no sólo el derecho, sino también el deber, exceptuando el caso de grave ne- 
cesidad. de levantar el cadáver por sí o por otro, de acompañarlo a su 
iglesia parroquial y de celebrar allí las exequias, sin perjuicio de lo que 
prescribe el canon 1.216 Bere 

“Pero si la muerte—agrega el § 2 del mismo canon—sobrevino en el 
territorio de una parroquia ajena y el cadaver puede ser trasladado cómo- 
damente a la iglesia de la parroquia propia, pertenece al párroco de ésta, 
avisando previamente al de aquel lugar, levantar el cadáver, acompanarlo 
a su iglesia y celebrar en ella las exequias." 

El deber del párroco, indicado en el $ 1 del canon: 1.230, es grave, ya 
por razón de la materia, ya también porque sólo una causa grave puede 
excusarle de cumplirlo, según añade inmediatamente el mismo canon, re- 
pitiendo lo del canon 1.215. Pero no todas las funciones que integran la 
sepultura eclesiástica son de igual importancia. 

Por consiguiente, contra la opinión de VERMEERSCH-CREUSEN (52), 
que prefieren suprimir la Misa y el oficio de difuntos, antes que la tras- 


(50) S. Congregación del Concilio, PISAUREN., Associationis cadaverum, 27 jan. dou AY 
EA eus DD fe 

(51) Véase, p. ej., C. I. C. Fontes, Ol Vn. S401 qa 4. PAU 3430; vol. VI, n. 4332; 
vol, Vil, 1m. 5218, 52392. 

(52) Epit. Tur. Can.; Il, n. 526. 
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lación del cadáver a la iglesia, con la absolución y el acompañamiento al 
cementerio, nos adherimos al parecer de BERUTTI (53), segün el cual, cuan- 
do hay motivo para no cumplir todos los ritos, más fácilmente se puede 
omitir el acompafiamiento del cadáver al cementerio en aquellos lugares 
donde la ley civil no prohibe la traslación del difunto a la iglesia; toda vez 
que lo principal es que se celebren debidamente las exequias en la iglesia. 

Por lo demás, si nos fijamos en el sentir del pueblo cristiano, es lo 
cierto que los fieles llevan con más paciencia la supresión del acompana- 
miento del cadáver que la de las exequias, cuya parte principal, segün ad- 
vierte la Rota Romana (54), es la Misa y la absolución subsiguiente; y no 
deja de ser la Misa parte de tal oficio, había dicho la Rota dos años an- 
tes (55), por el hecho de que no se imponga su celebración en forma abso- 
luta, sino que se puede omitir en determinadas circunstancias, v. gr., cuan- 
do no es hora competente o lo impide alguna necesidad; puesto que si por 
razón de necesidad no se celebra, en tanto se dice que se omite en cuanto 
que es una parte del oficio fünebre. 

Cuando puede ser trasladado cómodamente (56) a la parroquia pro- 
pia el cadáver de un feligrés que murió fuera de ella, el párroco propio 
tiene derecho y deber de ir a levantar el cadáver y conducirlo a su iglesia 
o al cementerio (donde la ley civil prohibe llevar los cadáveres a la igle- 
sia), a no ser que la costumbre o los estatutos diocesanos dispongan que el 
parroco de la parroquia donde acaeció la muerte levante el cadáver y lo 
conduzca hasta el límite de su parroquia, siendo allí recibido por el párro- 
co propio. En caso de ir éste a levantar el cadáver, no necesita pedir per- 
miso al compañero, sino únicamente avisarle con tiempo. 

¿Qué decir en la hipótesis de que la familia, etc., haciendo uso de la 
facultad otorgada por el canon 1.218 $ 3, trasladen el cadáver a la parro- 
quia propia? 

Por analogia con el canon 1.232 $ 2, no podría el párroco propio arro- 
garse el derecho de ir a levantar el cadáver al lugar de la defunción y acom- 
panarlo en forma oficial hasta la suya, sino que deberá limitarse a espe- 
rarlo en los confines de su parroquia, practicando alli lo dispuesto por el 
Ritual para el levantamiento del cadáver, si no lo había cumplido ya el 


párroco del lugar donde ocurrió la muerte, o el párroco propio por dele- 
gación de aguél. 


oos GUILD DUT CONV, TW. 50, iilis 
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b) El ministro (de la sepultura eclesiástica) por derecho especial.— 
* A las religiosas y novicias fallecidas en la casa religiosa—dice el canon 
1.230 $ 5—as trasladarán a los limites de la clausura otras religiosas; v 
desde alli-si se trata de religiosas no sometidas a la jurisdicción del pá- 
rroco, el capellán las conduce a la iglesia u oratorio propios de la casa re- 
ligiosa y les hace las exequias ; tratándose de otras religiosas, se les aplicará 
lo que prescribe el § 1; pero en lo que atañe a las religiosas fallecidas fuera 
de la casa, se observarán las prescripciones generales de los cánones." 

“Cuando muere algún Cardenal u Obispo fuera de Roma en ciudad 
episcopal, se ha de cumplir lo que dispone el canon 397 núm. 3." Asi lo 
manda el canon 1.230 $ 6. 

Si las religiosas a que alude el $ 5 son monjas, que vale tanto como 
decir de votos solemnes (can 488, 7.°), aunque no estén exentas del Ordi- 
nario local segün el canon 615, el derecho de hacerles el funeral no com- 
pete al párroco, sino al capellan de las mismas. Así lo declaró la Comisión 
Intérprete con fecha 31 de enero de 1942 (57). Ya se practicaba eso mismo 
antes del Código, en lo que atañe a la exclusión del párroco, pero con la 
diferencia de que entonces al confesor de las monjas pertenecía lo que aho- 
ra se atribuye al capellán (58). 

La razón es porque las monjas, aun cuando estén sometidas al Ordina- 
rio del lugar, gozan a iure de exención respecto del párroco, y para ellas 
hace las veces de éste su capellán. 

Otro tanto se ha de afirmar de todas aquellas otras religiosas que ha- 
yan sido sustraídas a la cura parroquial, bien sea por privilegio pontificio, 
bien por concesión del Obispo a tenor del canon 464, $ 2. ' 

Esto, por lo que atañe a las religiosas y novicias fallecidas en la casa 


religiosa. Mas, ¿qué decir de las que mueren fuera, por ejemplo, en una 


clinica? l | 
No deja de ofrecer sus dudas la interpretación que ha de darse a la úl- 
tima cláusula del canon 1.230, $ 5; Y ello hace que se dividan los autores, 
mostrándose unos partidarios de aplicarles, además de la cánones 1.216-1.218 
relativos a los simples fieles, lo que dispone el canon 1.221 acerca de los 
religiosos; mientras que otros optan por equipararlas a los que se rigen por 
(57) A. A. S4 XXXIV, 50. 
(58) Véase, P. ee) 9 Congregación de Obispos y Regulares, Clodien., 19 iul. 1604, y 
Tranen., 30 maii 1856: C. I. C. Fontes, vol. IV, nn. 1651, 1975. Aun actualmente, por dere- 


cho particular, en algunos lugares, no es el capellán, sino el confesor de las monjas, quien 
celebra los funerales de las mismas. Tal ocurre, V. 8T. eu la provincia eclesiástica de Va- 


| Vadolid por disposición del Concilio Provincial celebrado el año 1930, decreto 221. 
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el derecho ordinario, sin concederles ninguna participación en lo del ca- 
non 1.221. 

Pertenecen al primer grupo CAPELLO (59), CAVIGIOLI (60), CORONA- 
TA (61), FANELLI (62), Mostaza (63) y Rossi (64). 

A excepción de Coronata y Mostaza, los demás se limitan a decir 
sencillamente que se aplica a las religiosas fallecidas fuera de su casa lo del 
canon 1.221. Valga por todos el siguiente párrafo de CAVIGIOLT: ESE 
pecto de las religiosas fallecidas fuera de la comunidad, se aplica la norma 
vigente respecto de los religiosos de la rama masculina; se celebra el fune- 
ral en la iglesia de la comunidad, o al menos del Instituto, si el traslado es 
fácil o las Superioras sufragan y ordenan un traslado incómodo; y en este 
caso acompaña al cadáver y celebra los funerales el capellán a quien hubie- 
ra correspondido, si la muerte hubiese tenido lugar en la propia casa reli- 
giosa. Por otra parte, si las religiosas estuvieran sujetas al párroco en cuan- 
to a los funerales, se aplican las normas reguladoras de la sepultura parro- 
quial.” 

Mostaza comienza diciendo: “Las religiosas y novicias de conventos 
de votos solemnes están sujetas en materia de sepultura a leyes análogas a 
las de los regulares. Así se deduce del canon 1.230, $ 5—cuyo contenido 
reproduce—, y a continuación agrega: “Podrían objetarse las últimas pa- 
labras de este párrafo: “En cuanto a las religiosas fallecidas fuera de casa 
obsérvense las prescripciones generales de los cánones.” 

‘A esto se responde: a) Estas prescripciones generales son, no las que 
se refieren a todos los fieles (canon 1.216-1.218), sino las que atañen a los 
religiosos en general (canon 1.221). 

b) Aunque se tratara de aquéllas, la iglesia parroquial para las mon- 
jas, siendo ellas exentas, es la propia iglesia u oratorio. 

c) Tal era el derecho antiguo al cual hemos de atenernos (canon 4, 5).” 


CORONATA, por su parte, en la primera de las obras citadas en la nota 61, 


emplea el siguiente racionicio: "... canone 1.221, $ 2 cum canone 490 cóm- 


parato regula generalis habetur pro religiosis omnibus a qua recedendum 
non est, nisi contra clare aliquid in canonibus determinetur, quod in casu 
non verificatur. Nec enim dici potest contra regulam hanc generalem esse 


(59) Summa Iur. Can., vol. Liane 728763 

(60) Derecho Canónico, vol. II, pág. 72 
de Derecho Privado. Madrid, 1947 

(61) De locis el temp. sacris, nn. 17 Io, MC) e Insite un (Can. vols tl, me S000) 

(62) Consultazioni Canoniche, vol. I, p. 182, 5. Istit i arti grafic obi 

é 3 ` 2, oO. Istituto 'Padanc ij D i 
PS E 5 > 8 dano di arti grafiche, Robigs 


, traducido por R. Lamas Lounipo, Edit. Revista 


(63) Cuestiones Canónicas, T. I, n. 768, “Sal Terrae”. Santander, 1927. 


(64) Lc “Sepultura Ecclesiastica" e L’ “Ius funerum" 1 irilto ` i 
"t | Ê $ ( tel Diritto "Canonico, pp. - 
5), a), Bergamo (Italia), Libreria vescovile editrice, 1920. aspe ics 
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clausulam canonis 1.230, $ 5: “quod ad religiosas attinet extra domum de- 
functas, serventur generalia canonum praescripta" ; quia illa verba non ne- 
cessario referenda sunt ad ius ordinarium fidelium, sed sufficit ut ad ius 
generale seu commune religiosorum referantur, quod canone 1.221 contine- 
tur. Hoc enim ius est, aliquo saltem modo, generale, nec Codex ius fune- 
rum pro omnibus fidelibus constitutum ius generale sed potius ius ordina- 
rium. appellat; unde si-ad illud referenda clare érant verba, ad ius ordina- 
rium remittendum erat". Alega después lo de la iglesia de las monjas y lo 
del&lerecho antiguo, en forma semejante a como hemos visto que lo hada 
MOSTAZA. 

Entran en el segundo grupo los siguientes: BAsTIEN (65), BLAT (66), 
CrtAEvs BOUUAERT-SIMENON (67), DE MEESTER (08), EICHMANN (60), 
FERRERES (70), SCHAEFER (71), SIPOS (72), VERMEERSCH-CREUSEN (73) 

Todos ellos coinciden en decir que a las religiosas fallecidas fuera de 
su propia casa se les aplican los cánones 1.216-1.218, 0 sta, el, derecho'cos 
mun de los fieles; aunque SCHAEFER—n0 sabemos si por un lapsus cala- 
después de repetir estas últimas palabras. remite al canon 1.221, 


a 


H— 
BSS I y 2, que, segün hemos visto, se refiere, no a los fieles en general, sino 
a los religiosos precisamente. 

Pero más chocante resulta lo de VERMEERSCH-CREUSEN, quienes en el 
n. 537, 7, C), 2. niegan que las religiosas fallecidas lejos de su propia casa 
puedan ser trasladadas para el funeral a otra casa de la misma religión; y, 
en cambio, en el n. 530, 9, a las criadas u otras mujeres ocupadas en servir 
a las religiosas las equiparan a los criados de los religiosos, diciendo que 
* funus earum in ecclesia aut oratorio religiosarum habebitur, si istae fuerint 
parochi potestate subductae. Id ex analogia, immo ex textu canonis 1.221, 
§ 2, sequitur". 

Ahora bien, no querer aplicar a las religiosas este ültimo canon en toda 
su extensión, y aplicárselo, en cambio, a sus criadas, aun en el mejor de 


Í 
j i 


(65) Directoire Canonique, n. 378, Beyaert, Bruges (Belgique), 1923, ed. 3.4. 

(66) Comment. textus C. I. C., de rebus, partes Tie Vigs De 2p Eha “Angelicum”, Romae 
1934, ed. 2.8: 

(67) Man. Iur. Can., T. 3, n. #3, Gandae et Leodii (Bélgica), 1931, ed. 3.2 

(68) Iuris Can. el Iuris Can-Civilis Compendium, t. TIT, Mm. 1208, peselée De Brouwer, 
Brugis (Bélgica), 1926. 

(69) Manual de Derecho eclesiástico, T. II, 
Librería Bosch. Barcelona, 1931. 

(70) Instituciones Canónicas, T. lI, n. 154, Subirana. Barcelona, 1934, ed. 5.2. 

(71) De Religiosis, n. 1389 c), Typis poliglottis Vaticanis. Roma, 1947, ed. 4.5. 

(72) Enchiridion Iur..Can., $ 150, p. 662, €), Pécs (Hungría), Typographia *Haladas. R. T.", 


1991, €d. 3.4. 
(73) Epit. Tur. Cana T. II, nn. 537; 7, y 530, 9. Mechliniae-Romae, H. Dessain, 1940, ed: 6.%. 
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los casos habría que calificarlo de inconsecuencia; pero eso es poco, si te- 
nemos en cuenta que segün el canon 1.225 las personas mencionadas por 
dichos autores, sólo pueden ser funeradas en la iglesia de las monjas—no 
de otras religiosas aunque estén exentas del párroco—cuando hubieran ele- 
gido aquella iglesia para su funeral. Luego si pueden elegirla, y únicamen- 
te en ese caso se les celebra allí el funeral, es porque, de suyo, no les compete. 

Cabe sefialar una sentencia intermedia entre las dos que dejamos anota- 
das, y es la seguida por CANCE (74), el cual, sin darla por completamente 
cierta, admite como más probable la opinión de ConoNATA. (A Mostaza 
no lo menciona; sin duda porque no lo conocía.) | 

Ese es también nuestro parecer, atendidas las razones alegadas por 
Mostaza y CORONATA, que tal vez puedan corroborarse con la siguiente 
consideración: La frase con que termina el canon 1.230, $ 5, "en lo que 
atañe a las religiosas fallecidas fuera de la casa religiosa, se observarán las 
prescripciones generales de los cánones", es distinta de la empleada en el 
canon I.222, respecto de los que mueren en un colegio u hospital; ya que a 
propósito de éstos se dice que "ha de estarse a lo que disponen los cáno- 
nes 1.216-1.218”; luego parece lícito inferir, dada la diversa manera de 
expresarse aquellos dos cánones, que a las religiosas se les puede aplicar 
también lo del canon 1.221. O sea, que no hay motivo para equipararlas a 
los simples fieles, sino que: a) cuando mueren fuera de su casa y pueden 
ser trasladas a ella cómodamente, las monjas—y las novicias que no hubie- 
ran elegido otra iglesia para su funeral —, asi como las demás religiosas y 
novicias no sometidas a la jurisdicción del párroco, el capellan respectivo, 
avisando previamente al párroco del lugar donde acaeció la defunción, por 
analogía con e! $ 2 del canon 1.230, levantará el cadáver, lo acompafiará a 
la iglesia u oratorio de la casa religiosa y le celebrará el funeral; b) cuando 
mueren en un lugar lejano, de forma que resulte incómodo el traslado a 
una casa religiosa, ya sea la propia, ya otra cualquiera de su mismo Insti- 
tuto, si la Superiora o la familia de la difunta sufragan los gastos del tras- 
lado, al párroco de la parroquia donde ocurrió la muerte, le pertenece le- 
vantar el cadáver, y los correspondientes derechos que le deberán abonar 
dicha Superiora, o la familia, y después el capellán de la casa a la que habia 
pertenecido la difunta celebra el funeral en la iglesia o en el oratorio de la 
misma; c) cuando la muerte acaece lejos de la casa propia, pero cerca de 
otra casa del Instituto, de forma que resulte cómodo el traslado a ella, per- 


(74) Le Code de Droit Canonique, T. 3, n. 41, p. 69, J. Gabalda, París, 1939 
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tenece al capellán de la misma levantar el cadáver, etc., segün hemos di- 
cho en aq). | 

Otro tanto se debe afirmar de los religiosos de religión laical en cuanto à 
la intervención de su capellán, nombrado conforme a lo dispuesto en el 
canon 529. 

Respecto de los Cardenales y Obispos residenciales fallecidos fuera de 
Roma (cánones 1.219, 1.230, $ 6), hay que distinguir segün que fallezcan 
en una ciudad o en otro lugar. En la primera hipótesis, de no establecer otra 
cosa los estatutos capitulares, toca levantar el cadáver, etc., a las dignida- 
des y canónigos, según el orden de precedencia (canon 397). 

Pero si mueren fuera de la ciudad episcopal, corresponde al párroco, 
dentro de cuyo territorio les cogió la muerte, levantar el cadáver y condu- 
cirlo a la iglesia más insigne de aquel lugar, o, en caso de elección, a la igle- 
sia elegida por el difunto, perteneciendo el funeral y demás al rector de la 
iglesia respectiva. 

Esta misma norma se debe aplicar en el caso de que mueran en una 
ciudad episcopal, cuya catedral no tiene Cabildo, ya que el rector de la mis- 
ma no puede arrogarse los derechos de los capitulares, ni tampoco los con- 
sultores diocesanos, como quiera que éstos, en virtud del canon 427 sólo 
suplen al cabildo catedralicio en cuanto que constituye el senado del Obispo 
para ayudarle en el gobierno de la diócesis y suplirle en la vacante, mas no 
en lo relativo al culto divino, que es el titulo merced al cual pertenece a los 
capitulares administrar los últimos sacramentos al Obispo y celebrar sus 
funerales. 

Es decir, que en los dos ültimos casos preciso es atenerse a lo estable- 
cido en el canon 1.230, $ 3. 

En cuanto a los canónigos titulares y honorarios, y a los beneficiados 
inferiores del cabildo, sea éste catedralicio o de colegiata, por derecho co- 
mün, el párroco propio por razón del domicilio levantará el cadáver y lo 
conducirá a la catedral o colegiata, pero el funeral y demás lo celebrará el 
cabildo respectivo. 

c) El ministro (de la sepultura eclesiastica) en la iglesia elegida.—" Si 
la iglesia del funeral—observa el canon 1.230, $ 3——€8 una iglesia regular 
u otra exenta de la jurisdicción del párroco, éste, con la cruz de la iglesia 
funerante, levanta el cadáver y lo acompaña hasta dicha iglesia; pero las 
exequias las celebra el rector de la iglesia.” f | 

“Mas si la iglesia del funeral—agrega el $ 4 del mismo Canon—no esta 
exenta de la jurisdicción del párroco, la celebración de las exequias, salvo 
peculiar privilegio, pertenece, no al rector de la iglesia funerante, sino al 
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párroco en cuyo territorio radica ésta, con tal que el difunto estuviera su- 


A 


jeto al párroco." 

Lo establecido en estos dos $8 guarda relación con los que se rigen 
por el derecho ordinario y también con los favorecidos por el derecho 
especial, excluídos ünicamente los religiosos, cuando alguno de aquéllos 
había elegido iglesia para su funeral, a tenor de los cánones 1.223-1.226 

En la primera parte, c), hemos visto las dos cosas que lleva consigo el 
derecho de funerar concedido a una iglesia, según declaró la Sagrada Con- 
gregación del Concilio, a que aludíamos en la nota 43. 

Esto supuesto, como explicación de lo que disponen los $$ 3 y 4 del 
canon 1.230, sirvan.las siguientes observaciones: 


1. Al párroco del difunto pertenece levantar el cadáver y, si el tras- 
lado del mismo se puede hacer cómodamente a pie, también le compete 
acompañarlo hasta la iglesia funerante. | 


a 


2." Si el difunto era súbdito del párroco y la iglesia funerante cae bajo 
su jurisdicción, a éste le compete, ademas, celebrar las exequias y, como 
veremos luego, acompañar el cadáver al cementerio y hacer el oficio de 
sepultura. 

Sin embargo, por derecho particular, proveniente de indulto pontificio 
o de una disposición del Ordinario local, puede pertenecer al rector de tales 
iglesias la celebración del funeral, aun tratándose de difuntos que eran süb- 
ditos del párroco. A su vez, en virtud del derecho particular, también puede 
acontecer que al párroco le competa celebrar en dichas iglesias el funeral de 
quienes no eran sübditos suyos, conforme declaró la Sagrada Congrega- 
ción del Concilio, Faventina, 17 iul. 1773 (75). 


3. En cuanto a las atribuciones del párroco, en lo que atañe a la con- 
ducción del cadáver a las iglesias de los regulares: a) le compete señalar 
la hora para el levantamiento del cadáver y el camino a seguir, entonar los 
salmos y oficiar durante el trayecto, pero bajo la cruz de la iglesia fune- 
rante; b) una vez llegados a la iglesia, sin entrar en ella, da el Ultimo adiós 
al cadáver, con una simple bendición, sin rezar ningün salmo. Si luego quie- 
re pasar a la iglesia, dejará las vestiduras sagradas, y asistirá al funeral 
como un simple particular. 


a 
* 4.  Tocante a los regulares, no tienen obligación de acompañar el ca- 
av 1 LI E . . ù 
áver; pueden esperarlo a la puerta de su iglesia. Si van a la casa mortuo- 
ria, no pueden levantar el cadáver sin contar antes con el párroco, con el 


(25) GTI CO Ron t6 S vols van ne 2785. 
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cual deben entenderse respecto de la hora. Pero si el párroco no acude a la 
hora señalada, ni manda otro sacerdote que le supla, pueden los regulares, 
después de ésperar algün tiempo, v. gr.: un cuarto de hora, levantar el ca- 
dáver y conducirlo a su iglesia (76). 

d) El ministro (de la sepultura eclesiástica) por derecho excepcional.— 
El $ 7 del canon 1.230 dispone lo siguiente acerca del particular : "Sr un 
cadáver es enviado a un lugar donde ni el difunto tenia parroquia propia 
ni había sido elegida legitimamente iglesia para el funeral, el derecho de 
levantar el cadáver, y celebrar las exequias, si hubiera que celebrarlas, y 
conducir aquél a la sepultura, pertenece a la iglesia catedral del mismo lu- 
gar; y si no hay catedral, pertenece a la iglesia de la parroquia donde està 
emplazado el cementerio, a no ser que la costumbre del lugar o los estatu- 
tos diocesanos determinen otra cosa." 

Aunque los casos no sean, por fortuna, muy frecuentes, ocurre a veces 
que uno muere en el tren, en el avión, o en el barco cuando éste se encuen- 
ira no muy distante del puerto—si está lejos no hay cuestión porque arro- 
jan el cadáver al mar en la forma usual para tales casos—, y al llegar a la 
primera estación o a la del término, al aeropuerto o al puerto, segün las tres 
hipótesis, se deposita el cadáver; e ignorándose la parroquia donde acaeció 
la muerte, y quizá también a qué parroquia pertenecía el difunto, sin que, 
por otra parte, haya noticias de que hubiera elegido alguna iglesia para su 
funeral. no se le pueden aplicar las normas del derecho ordinario ni del de 
elección. 

Puede también acontecer que después de haberse celebrado el funeral 
en la iglesia propia, o en otra legitimamente elegida, el cadáver sea enviado 
a un lugar distinto para sepultarlo alli, sin determinar nada respecto de la 
iglesia. 

En tales casos se ha de cumplir lo que determina el $ 7 del canon 1.230, 
o sea, que, no existiendo normas particulares por razón de costumbre lo- 
cai. o de legislación diocesana, los funerales, si todavía no se habían cele- 
brado, se celebrarán en la catedral por su cabildo, o por el rector de la 
misma, si no hay cabildo; y si en aquel lugar no hay catedral, se celebrarán 
en la iglesia de la parroquia donde está emplazado el cementerio. Aqui no 
se da la preferencia a la iglesia más insigne, como se hace cuando se trata 
de celebrar el funeral de los Cardenales, del Obispo residencial, etc., a que 


alude el canon 1.219. 
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(76) Acerca de diehos extremos pueden verse diversas declaraciones de las SS. Congre- 
gaciones de Ob. y Reg. y dettes MODEITeTU. Hontesoyol IV Xu 1501, 1799, 1795 ad 3, 
1833 ad 2, 1865; vol. VII, nn. 5842 ad 1, 5605 ad 5. 
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En cualquiera de los casos, al rector de la iglesia le compete levantar el 
cadáver, celebrar los funerales, si hubieren de celebrarse, y acompanarlo 
al cementerio donde practicará el oficio de sepultura que prescribe el ritual. 

En cuanto a la costumbre local, que, según determina el Código, pre- 
valece contra lo por éste determinado, hace falta que senale con precisión 
a cuál de los párrocos toca levantar el cadáver, etc., segün se indica en las 
observaciones de la Sagrada Congregación del Concilio, Dioecesis V.... 
luris funerandi, 4 iul. 1936 (77), como quiera que la mente del legislador 
al promulgar las normas antedichas, no ha sido otra que ver la manera más 
conveniente de evitar cuestiones en un punto tan delicado como es el de los 
derechos relativos a la materia que nos ocupa, de las que se derivan a veces 
consecuencias harto desagradables y enojosas, que, si siempre son inconve- 
nientes, mucho más cuando se trata de la sepultura eclesiástica. 

Tocante a la sepultura de los que habiendo muerto fuera de un lugar 
eran trasladados alli, sin tener en él parroquia propia ni haber elegido igle- 
sia para el funeral, había tres opiniones antes del Código, segün atestigua 
Many (78): Unos decían que correspondia al párroco de la parroquia don- 
de se depositaba el cadáver—que seria el de la estación del ferrocarril cuan- 
do era conducido en el tren, o, si tenía allí familiares, el de la parroquia donde 
éstos residian— ; otros afirmaban que pertenecía a la iglesia catedral, si la 
habia en aquel lugar, a los cuales favorecia la respuesta de la Sagrada Con- 
gregación del Concilio, Vovarien., 22 iun. 1895 (79), expresada en los tér- 
minos siguientes: "Ius funerandi spectare ad ecclesiam cathedralem, salvis 
conventionibus particularibus in singulis casibus" ; y otros, finalmente, se 
mostraban partidarios de conceder a los herederos del difunto el derecho 
a escoger la iglesia que prefirieran, basándose en que éste habia elegido la 
sepultura de una manera incompleta, y, por lo mismo, se presumía que de- 
jaba a sus herederos el encargo de completarla para que dicha elección tu- 
viera eficacia plena; y tal vez esta opinión—terminaba diciendo Many—, 
que en algunos lugares ha sido puesta en práctica, es la más probable. 

El Código—ya lo hemos visto—se inclinó en favor de la segunda opi- 
nión; pero no ha previsto el caso en que un cadáver sea transportado, a un 
lugar donde hay varias parroquias y cada una tiene su cementerio pro- 


pio (80). 


(With) INS RATS PSN Prts toile 
(78) De locis sacris, n. 900, Parisiis, 1904. 
MESE Sedis Ds XXVIII, p. 233. 


(80) En conformidad con el can. 1208, § 1, que dice así: “Cada parroquia debe tener su 
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Donde tal ocurra, estimamos que, por analogía con el canon 1.219, per- 
ienecería a la iglesia más insigne de aquel lugar, y a su respectivo rector, el 
derecho de levantar el cadáver, etc., en el supuesto, claro está, de que alli 
no haya iglesia catedral. . 

Antes de poner fin a este apartado debemos consignar que, segün se ad- 
vierte en el Votum consultoris de la Sagrada Congregación del Concilio, 
SANCTI SEVERI, Funerum, 12 ian. 1924 (81), la sepultura eclesiástica O 
sea, el orden de las exequias, obliga sólo una vez. Por lo tanto, cuando se 
traslada un cadáver, que ya había sido inhumado, a otra sepultura, no es 
preciso volver a celebrar los funerales, si ya se habían celebrado en la pri- 
mera inhumación. Sin embargo, aunque no 5€ manda repetirlos, puede ha- 
cerse y es laudable; pero en tal caso no urgen las prescripciones de los ca- 
nones 1.215 y siguientes; de ahí que el derecho común autoriza a los fami- 
liares del difunto para encargárselos a cualquier sacerdote, o, dicho en otros 
términos, de suyo, salva disposición contraria del derecho particular, no 
competen al párroco propio, ni al de la catedral, ni, a falta de ésta, al de 
la parroquia donde se halla emplazado el cementerio. 

e) El ministro que ha de acompañar el cadáver desde la iglesia hasta 
el cementerio.—De él se ocupan los cánones I.231-1.232, Cuyo contenido es 
como sigue: Canon 1.231, $ 1. Terminadas las exequias en la iglesia, se 
dará tierra al cadáver, a tenor de los libros litúrgicos, en el cementerio de la 
iglesia funerante, salvas las prescripciones de los cánones 1.228 y 1.229. 

§ 2. El que ha celebrado las exequias en la iglesia, no sólo tiene derecho, 
mas también deber, exceptuado el caso de grave necesidad, de acompañar el 
cadáver, por si o por otro sacerdote, al lugar de la sepultura. 

Canon 1.232, $ 1. El sacerdote que acompañe el cadáver a la iglesia del 
funeral o al lugar del sepelio, podrá pasar libremente, hasta con estola y 
cruz alzada, por el territorio de otra parroquia o de otra diócesis, aun sin 
licencia del párroco o del Ordinario. 

§ 2. Si el cadaver se ha de enterrar en un cementerio al cual no puede 
ser trasladado cómodamente, el párroco o el rector de la iglesia donde se 
celebró el funeral no puede arrogarse el derecho de acompañarlo fuera de 
los límites de la ciudad o del lugar. 

Conforme indicábamos al principio de esta segunda parte, observa- 

^& ción 3.*, si bien puede ocurrir que intervengan diversos ministros en los ofi- 
cios de la sepultura eclesiástica, sin embargo, el que acompañe el cadáver 
al cementerio ha de ser formal o jurídicamente el mismo que celebró. los 


(BA) <A. ALES, XVI, 188-190. 
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funerales en la iglesia. Hemos dicho formal o jurídicamente el mismo, todà 
vez que al sacerdote que por derecho propio ha celebrado las exequias le 
está permitido comisionar a otro sacerdote para que oficie en el acompa- 
mignto del cadáver al cementerio. Y la razón es porque, con ser distintos 
materialmente el derecho de funerar y el de asociar el cadáver a la sepul- 
tura, es lo cierto que juridicamente no se pueden separar. 

En armonía con el canon 1.215, en orden al traslado del cadáver a la 
iglesia y a la celebración de las exequias, que permite se pueda omitir, al 
menos en parte, cuando lo impida una causa grave, y lo vuelve a insinuar el 
canon 1.230, $ r, el canon 1.231, $ 2 lo repite por lo que atañe al acdmpa- 


fiamiento del cadáver a la sepultura después de haber celebrado las exequias. 


Teniendo eso en cuenta, en los lugares donde el cementerio se halla a 
mucha distancia, se acostumbra despedir los cadáveres en los confines de 
la población, y luego. de lo restante se encarga el capellán del cementerio. 


Pero no hay que olvidar que semejante sustitución no ha sido introdu- 
cida para excluir a los párrocos, sino sólo para aliviarlos; de suerte que, si 
ellos quieren, pueden acompañar los cadáveres de sus feligreses hasta el ce- 
menterio y hacer todos los oficios de sepultura, segün declaró la Sagrada 
Congregación del Concilio, Asten., 26 ian. 1907 (82), contestando a la re- 
clamación presentada por los párrocos de esta ciudad contra el decreto de 
su Obispo, en virtud del cual, bajo determinadas penas, se les prohibia que, 
una vez terminadas las exequias en la iglesia parroquial, acompanaran per- 
sonalmente o por medio de sus coadjutores, el cadáver al cementerio, de- 
biendo dejarlo al capellán del mismo, como, de hecho, se practicó durante 
algün tiempo, merced a lo cual, los capellanes llegaron a considerarse do- 
blemente autorizados para excluir a los párrocos de los actos mencionados, 
a saber, por el decreto del Obispo y por la costumbre. 


Los párrocos, si bien en un principio se sometieron al mandato del Obis- 
po, más tarde reclamaron, pareciéndoles que no podia obligarles a cumplir- 
lo, y que tampoco se podia invocar contra ellos la costumbre, ya que si era 
verdad que se habian abstenido de acompañar los cadáveres al cementerio, 
lo hicieron unicamente por impedirselo dicho decreto, y sabido es que “con- 
tra non valentem agere non currit praescriptio", y aun supuesto que hu- 
bieran obrado libremente, no había transcurrido el tiempo necesario para la 
prescripción. Asi, pues, a fin de recuperar sus legítimos derechos rogaron a 
la Sagrada Congregación que se dignara solventar la duda propuesta en 
estos términos: "Si persiste el decreto del Obispo y la costumbre, en cuya 
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virtud la asociación del cadáver desde la iglesia funerante hasta el cemen- 
terio püblico no se había de hacer por el párroco ni por su delegado, sino 
por el capellán del cementerio u otro sacerdote." 

La Sagrada Congregación, después de haber oido y pesado las razones 
alegadas por ambas partes, contestó negativamente a la duda propuesta y 
mandó que se observara el derecho común y que los párrocos acompañaran 
los cadáveres de todos sus feligreses, incluso de los pobres. 

En cuanto a los religiosos, mientras duró la costumbre de la inhumación 
en los cementerios construidos dentro de la clausura no surgió ninguna con- 
troversia respecto de la intervención de los párrocos; pero cuando la auto- 
ridad civil ordenó que las inhumaciones se hicieran en los cementerios pú- 
blicos, comenzaron los conflictos, por creer algunos párrocos que el acom- 
pañamiento de cualesquiera cadáveres al cementerio ‘era de su exclusiva 
incumbencia, o, por lo menos, que los religiosos no podían hacerlo sin el 
permiso de aquéllos. Llevado el asunto a Roma, las Sagradas Congrega- 
ciones hubieron de intervenir en diversas ocasiones para dirimir las con- 
tiendas. 

En obsequio a la brevedad nos limitaremos a mencionar dos respuestas 
de la Sagrada Congregación del Concilio, una concerniente a los religiosos 
y otra a las monjas, y, finalmente una tercera de la Sagrada Congregación 
de Obispos y Regulares referente a la conducción de los que habían elegido 
para su funeral una iglesia de religiosos. ` 

La primera, titulada: Ordinis Praedicatorum, 24 jan. 1846 (83), fué 
motivada por la consulta que hizo la comunidad dominicana de Taranto a 
causa de las exigencias del Cabildo catedral, a quien estaba encomendada 
la cura de almas de aquella ciudad, y pretendía que los cadáveres de los re- 
ligiosos habían de ser conducidos al cementerio por el párroco bajo la cruz 
capitular o parroquial. A las dudas propuestas por los dominicos respon- 
dió la Sagrada Congregación : 

a) Celebrado el funeral ante el cadáver de un religioso no tienen aqué- 
llos obligación de llamar al párroco para que asista con estola a su conduc- 
ción al cementerio público; 

b) Dicha procesión fúnebre no ha de ir presidida por la cruz de la ca- 
tedrai, a condición de que sea conducido el cadáver al cementerio ünicamen- 
te por la comunidad religiosa del propio convento sin pompa solemne y por 
el camino más breve; 

c). Pueden los religiosos, sin intervención del párroco, organizar la 
procesión fünebre, en la forma antedicha, llevando la estola y la cruz con- 


VOIE PENNE NS 
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ventual, durante todo el trayecto, es decir, sin quitar aquélla ni bajar ésta al 
pasar por los términos de la parroquia. 

La segunda respuesta, de la misma Sagrada Con; aregación del Concilio, 
titulada: Svracusana, 24 febr. 1872 (84), fué ocasionada por la cuestión 
que surgió entre el capellán de las monjas del monasterio de Santa Lucia v 
el párroco de la parroquia donde aquél estaba enclavado, sobre a cuál de los 
dos pertenecía asociar el cadáver de una monja hasta el cementerio comun. 

Se pregunto a la Sagrada Congregacion si el anterior decreto, relativo 
a los religiosos, podía extenderse a las monjas, incluso a las que dependian 
dei Ordinario local; de suerte que sus cadáveres pudieran ser conducidos al 
cementerio comün, por los capellanes ordinarios del monasterio sin inter- 
vención del párroco. 

La Sagrada Congregación respondió que el derecho de acompañar el 
cadáver pertenecía al confesor de las monjas, excluido el párroco. 

Ya dejamos anotado arriba, en el apartado b) de esta segunda parte. 
que, antes del Código, el confesor de las monjas era el encargado no sólo 
de administrarles los ültimos sacramentos, sino también de celebrarles los 
tunerales, etc. 

Por lo que atañe a la conducción de los cadáveres de aquellos cuyos fu- 
nerales tuvieron lugar en una iglesia religiosa que legitimamente habia sido 
elegida para ese objeto, la Sagrada Congregación de Obispos y Regulares, 
Caven. et Sarnen, 17 sept. 1880 (85), resolvió: a) que compete a los reli- 
giosos el acompañamiento hasta el cementerio común en el cual han de ser 
inhumados; b) que los párrocos no tienen derecho a percibir los emolumen- 
tos que los herederos del difunto entregan al sacerdote acompañante: c) que 
los religiosos, para la asociación de dichos cadáveres, no tienen obligación 
de llamar al párroco; d) que pueden aquéllos ir con estola y con la cruz 
conventual hasta el cementerio, sin tener que quitar la estola y bajar la cruz 
al pasar por el territorio de las parroquias; pero que debían jr sin pompa 
y por el camino más corto. En cuanto a la primera parte del Canoas 2 
$ I, no estará de más reproducir un fragmento de la decretal de BENEDIC- 
TO XI (86), que dice así: "Iubemus ut corpora defunctorüm, qui apud 
Praedicatorum et Minorum loca elegerint sepulturam, processionaliter cum 
cruce, thuribulo, et aqua benedicta, cantando seu legendo officium mor- 
tuorum, vel psalmos, et alienas ingredientes parochias, possint assumere, et 
ad suas deferre ecclesias tumulanda. ” 


(84) 40. LE, Fontes, vol. VI. n» 4990. 
(B CTT CS Pontes: vow TV. m. 2006. 
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No exige este canon 1.232, $ r, lo que prescribe el canon 1.230, $ 2, de 
avisar previamente al párroco de las parroquias por donde se ha de pasar 
con el cadáver ni al llevarlo a la iglesia para el funeral ni al trasladarlo de 
ésta al cementerio, aun cuando se trate de parroquias pertenecientes a otra 
diócesis. En esto concuerda el Código con el derecho anterior, como puede 
verse en las respuestas de la Sagrada Congregacion de Obispos y Regulares, 
Placentina, 24 nov. 1713, y de la Sagrada Congregacion del Concilio, Pa- 
pien., 28 nov. 1671 (87). 

El llevar la estola en la procesión fúnebre es derecho y deber del sacer- 
dote acompañante, ya sea éste el párroco, ya el Superior religioso, ya otro 
sacerdote, como quiera que la estola es un símbolo del oficio más bien que 
de jurisdicción, según observa CORONATA (88), o, aun cuando se admita 
que es símbolo de jurisdicción, al decir de GENNARI (89), lo es Únicamente 
respecto del cadáver, no del lugar por donde se pasa. 

El caso a que se refiere el $ 2 del canon 1.232, a saber, que el cemente- 
rio se halle a mucha distancia de la iglesia funerante, puede ocurrir o bien 
porque se trate de uno que posee sepulcro gentilicio y, habiendo muerto sin 
elegir otro, sus tamiliares o herederos, etc., lo trasladan alli en conformi- 
dad con el canon 1.218, $ 3, citado por el canon 1.229, $ I, o bien porque 
eligió cementerio distinto del de la iglesia funerante; lo cual puede hacerse 
legitimamente. 

Ya hemos visto en el canon 1.218, $ 2, que pertenece al Ordinario local 
determinar qué distancia y otras particularidades hacen incómodo el tras-' 
lado del cadáver al lugar del sepelio. 

Si el párroco o el rector de la iglesia funerante desean, por devoción,o 
por amistad, seguir acompañando el cadáver hasta el cementerio, aun cuan- 
do el traslado no se pueda hacer cómodamente, deberán despojarse de la 
estola en los límites de la parroquia o de la población, y luego continuar 
como simples particulares hasta el cementerio. 


Fr. Sagtxo ALONSO MORAN, O. P. 


Catedrático en la Universidad Pontificia de Salamanca 


(87) Véase C. I. C. Fontes, vol. IV, n. 1829 ad 1, y voi. "om. 2824 cage 9 
(88) De locis et temp. sacris, n. 226. Augustae (Taurinorum. (Italia) Marietti, 
(89) Quistioni Canoniche, n. 179. Desclée, Lefebvre e Cía. Roma, 1908, ed. 
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ACCIONES QUE NACEN DEL DELITO 


Como fase previa para el estudio de la acción penal en el Derecho ca- 
nónico entendemos que será interesante llegar a su exacta delimitación. A 
este: fin aspiramos a compararla sucesivamente con las demás que del de- 
lito pueden nacer, mirando principalmente a contradistinguirla de ellas, 
dejando, en ocasiones, para más adelante el estudiar adecuada y honda- 
mente cuáles son sus mutuas relaciones. Asi parece exigirlo la trabazón 
lógica de nuestro trabajo. 

En trance tal, la primera en salirnos al paso es la llamada acción civil. 
En ella precisamente encontraremos a la vez la mayor dificultad y las más 
interesantes lecciones. 


L ACCION PENAL. Y "ACCIONSOCPV IS 


Confusión existente. 


Que el camino que emprendemos, aunque prometedor, no es llano y 
apacible nos lo muestra el hecho de que en él se haya extraviado más de 
una vez el más alto tribunal de apelación de la Iglesia. “Purtroppo—dice 
un autor de innegable autoridad, en la que nos amparamos—non e rara 
nelle sentenze rotali in materia di ingiuria e diffamazione, una certa con- 
fusione tra azione penale e azione civile; e tavolta molti principi di diritto 
penale si trovano in decissioni che riguardano solo questa seconda azio- 
ne" (1). Y nótese que tal error dista mucho de ser algo meramente teó- 
rico y bizantino que carezca de consecuencias en la práctica, sino que se 
refleja en consecuencias prácticas, a veces trascendentales, por ser tan dis- 
tintos en muchas ocasiones los principios que se aplican a una u otra 
acción. Piénsese, por ejemplo, en la diferente situación que tiene el de- 
mandado por injurias segün se trate de acción civil (en cuyo caso cabe 
compensación) o de acción penal sime previa quaerela partis laesae (2). 


(1) P. CIPROTTI: Rassegna di giurisprudenza rotate in materia penale. “Arch. di dir. 
eecis.”, 9 (1940), 250, not. 2. 

(9) Restitutionis in integrum et diffamationis c. ROBBERTT. 19-1-1923 (dec. 11). Diffamatio- 
nis et refectionis damnirum, C. MANY, 17-X11-1927 (dec. 29). Diffamationis et refectionis dam- 
narum, c. MASSIMI, 5-1-1920 (dec. 1). Sofutionts -et diffam tionis, c. Massimt, 27-IV-1921 
“(dee. 2). Proprietatis, €. MANUCCI, 1328219920; (dec. As). 
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La confusión, con sus erróneas consecuencias, no es exclusiva del cam- 
po eclesiástico, aunque se halle favorecida en éste por la unidad de tribu- 
nales para causas de ambas especies y por la del ordenamiento procesal. 
También en el campo del Derecho secular se alzan voces que proclaman la 
dificultad de definir y situar debidamente acciones tan diversas en teoría 
y tan afines en la practica. 

“Todos los esfuerzos hechos desde HEGEL—dice el más reciente de 
los comentadores de nuestra ley de Enjuiciamiento criminal—para ,dis- 
tinguir conceptualmente lo antijurídico penal de lo civil han fracasado no- 
toriamente; la distinción no puede establecerse sino con referencia a las 
consecuencias penales o civiles que del acto se deriven en virtud del De~ 
recho” (3). Y claro está que si el acto en sí nada nos dice ni nos puede 
decir y las consecuencias lo son en virtud únicamente del Derecho, la con- 
fusión es necesario que se origine con facilidad. Nos encontramos, por 
tanto, en una zona de contacto en que vienen a rozarse el Derecho civil y 
el Derecho penal de una parte, y de otra las dos más importantes ramas 
del Derecho procesal. En esta zona andan fluctuando “hechos ante los 
que los jueces vacilan, y que ora se reprimen como delitos, ora se consi- 
deran como infracciones de carácter civil” (4). Se trata en ocasiones de 
hechos a los que hay que aplicar un criterio cuantitativo, siempre peligro- 
so en estas cuestiones. Cuando los medios civiles bastan para reparar el 
estado antijurídico creado, la Ley penal se abstiene de intervenir. Cuando 
la gravedad del hecho y su repercusión social lo exigen, viene la sanción 
penal (5). Pero una y otra se entremezclan de tal forma que ésta no exclu- 
ye, antes suponey engloba, la obligación civil de reparar daños (6). Gloria 
es, y bien legítima, de la legislación penal española no haber olvidado nunca 
esta verdad, que ahora empiezan de nuevo a recordar en el extranjero (7). 

La coexistencia de ambas acciones, nacidas del mismo hecho y ende- 
“ezadas a fines paralelos se hace aún más propensa a la confusión cuando, 
como ocurre con los llamados delitos privados, entran en el terreno del De- 
recho penal elementos de un cierto matiz privatístico, como la querella (8). 


(3) E. GÓMEZ ORBANEJA: Comentarios a la Ley de enjuiciamiento criminal (Madrid, 1946), 
pág: 30. 

(4) E. CUELLO CALÓN: Derecho penal (Barcelona, 1940), pág. 11. 

(5) VoDAL, Cours de croit criminel et de science penitentiaire (París, 1927), pág. 66, ci- 
indo por CUELLO CALÓN, Derecho penal, pág. 12. À 

(6) Ctr. GAROFALO: Riparazione alle viltime del delita (Turin, 1887). Nuovi studi sulla 
reparazione devuta alle vittime del reato, “Scuola positiva", 9 (1888), 34 sg. 

(7) "No descuida este proyecto [el argentino de 1937], como con marcada injusticia ha- 
cen la mayoría de las legislaciones penales, la reparación de los daños provenientes del de- 
lito: Consagra a esta materia cierto número de disposiciones en las que es perceptible ta 
influencia de nuestros Códigos penales, que nunca descuidaron esta consecuencia del delito." 
CUELLO CALÓN: Desarrollo de l2 legislación penal a partir de 1936, “Estudios juridicos”, 1 
(1941) 221 (en.la edición separada, pág. XLV). : 


(8) Hablamos extensamente de esta institución al estudiar la acción penal en sí misma. 
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Vamos a procurar dar luz al problema mediante una excursión por el 
campo histórico, que completaremos con otra de tipo doctrinal; entram- 
bas unidas y enlazadas tan íntimamente que la primera va a ser únicamen- 
te preparación para la segunda. 


A.  ASPÉCTO HISTÓRICO 


Cuantos lo han estudiado han tenido que empezar por reconocer su 
sorpresa. Pocas instituciones juridicas muestran tan sorprendentes trans- 
formaciones, pasando progresivamente desde una enunciación tímida y 
confusa, cuando no torpe, a adquirir la independencia y vuelo que hoy ad- 
miramos. 

Efectivamente, la acción de indemnización, nacida al calor de la acción 
penal, sin que apenas sus caracteristicas peculiares pudiesen escapar a una 
total asimilación a ésta, fué haciéndose independiente hasta llegar a cons- 
tituir en el día de hoy terreno abonado a las construcciones jurídicas más 
audaces del derecho moderno (teorías del riesgo, de la responsabilidad ob- 
jetiva, etc.), al mismo tiempo que el progreso técnico de los ültimos anos 
le habría posibilidades inmensas en un ámbito desmesurado que nunca pu- 
dieron sonar los antiguos. 

El estudio de esta acción en sus aspectos filosófico, jurídico y moral 
«daría materia sobrada para una tesis doctrinal amplísima. Nosotros vamos 
a ceñirnos al aspecto histórico de sus relaciones con la acción penal, inten- 
to aún inédito, que nosotros sepamos, pues las monografías de RoTow- 
DI (9) y DUCQUAIRE (10), aunque valiosas en su intento de dar una visión 
de conjunto, se fijan preferentemente en la faceta de la responsabilidad 


extracontractual en general. 


Derecho romano primitivo (11). 


La responsabilidad delictual se presenta en su más elemental desarro- 
llo, en franca confusión de sus dos aspectos. A través de las escasas fuen- 
tes conservadas se percibe un carácter rigidamente objetivo, que olvida en 


2-69) Dalla lex Aquilia all'art 1.151 Cód. civ. “Seritti giuridici", vol. II (Milán, 1922), O en 
“Riv. di Dir. Comm.”, I (1916), pág. 942 ss. 

(10) Etude sur l'obligation civile de reparer et son fondement juridique en Droit romain et 

en Droit canonique (Lyon, 1940). x decade dal es 

indi À nie ) porque en - 

m aU A En ub i M d R matte: en el canónico en este punto. Bas- 

te recordar, como botón de muestra, el Wergeid, pena-indemnisación pagada a la víctima o 


a su familia, y base del sistema penal primitivo. 
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absoluto el elemento intencional y que, prescindiendo, por tanto, de su con- 
figuración delictual o no, traza una especie de tarifas que han de aplicarse 
para conseguir algo que apenas se distingue de la venganza primitiva, pero 
que entraña ya, en algunos casos, la reparación de los dafios causados (12). 


Hasta tal punto llega la confusión, mejor dicho la ausencia de dife- 
renciación de entrambos órdenes, que se. puede decir que no falta entre los 
romanistas quien quiere ver en las obligaciones delictuales el primer ori- 
gen de todo el Derecho de obligaciones (13). El fondo de verdad que en 
ello se encierra, y al mismo tiempo su relativa inexactitud, ha sido desta- 
cado claramente por Artas Ramos con una distinción que hacemos nues- 
tra: “Del delito en si nacia sólo primitivamente la vindicta. Fué pre- 
ciso pactar para que surgiese la obligatio" (14). 

Romano clásico. 

En él se produce un hecho fundamental narrado por ULPIANO (15): 
Lex Aquilia omnibus legibus quae antea se de dammo injuria dato locutae 
sunt, derogavit, sive duodecim tabulis sive alia quae fuit... Quae lex Aquilia 
plebiscitum est cum ea Aquilius tribunus plebis a plebe rogaverit. 

Es cierto que esta ley tuvo en su origen un objeto muy limitado, con 
restricciones muy fuertes para su aplicación. Pero, como en tantas otras. 
ocasiones, el pretor se encargó de ir ensanchando sucesiva y gradualmente 
su ámbito (16), ampliando el sentido de sus expresiones, haciendo desapa- 


recer sus exigencias y concediendo acción a quienes no podían positiva- 
mente ejercitarla. 


No nos es posible entrar en el estudio detallado de tales vicisitudes. Se 
comenzó por excluir de la acción aquiliana a impüberes y furiosos y em- 
pezó así a fraguarse la condición de imputabilidad que en suave evolu- 


ción (17) habría de acabar por imponerse de un modo rotundo en el pe- 
riodo siguiente. 


(12) ImeRING: EtuZes complementaires de l'esprit du Droit Romein, v. 1. De la faute en 
droit privé (trad. Menlenaere, París, 1899, (7], págs. 12-17. En contra de lo que decimos en 
el texto, pero a base sólo de conjeturas, se puede ver el artículo de KUEBLER Les degrés de 
la faute dans les systemes juridiques de l'antiqueté. “Recueil... en l'honneur d'Edouard Lam- 
bert" (París, 1938), págs. 174 s. 


(13) “Es preciso configurar los maleficia como la fuente originaria y acaso.la más anti- 
gua de lus obligaciones, que ofrece, por otra parte, sugerencias de. gran interés para llegar 


a un concepto exacto de las mismas". URSiCINO ALVAREZ: Horizonte actual de er E à 
no (Madrid, 1944), pág. 69. C del Derecho roma 


(14) Derecho romano, t. 2 (Madrid, 1010), pág. 8, not. 9. 

(19) D. 9, 2, rad legem Aquiliam, 1. 

(16) , Clr, J. ARIAS: Derecho romano, t. II (Madrid, 1940), pág. 139. 
(17) A la que no fué ajena la influencia cristiana. 
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Derecho justinianeo. 


En él se da un paso importante. Superando la casuística previsión de 
las acciones de carácter fragmentario anteriormente recibidas, se admite 
por fin la obligación personal de reparar, existente cuantas veces una per- 
sona cometa una falta ligada con relación de causalidad a algún daño. Se 
habla ya claramente de la culpa, noción que viene a desplazar a la antigua 
injuria y que permite situar adecuadamente el problema de la responsabi- 
lidad delictual. 

Nos encontramos, por tanto, con que a la antigua confusión ha sucedi- 
«do la delimitación clara de dos grupos de acciones: 

a) La acción aquiliana directa, forma ordinaria y normal de actuar 
responsabilidades basadas en culpa, y, acaso-también, la oscura acción 
contra el juez qui litem suam fecit. 

b) Las acciones noxales (incluso aquiliana) y cuasi delictuales de ca- 
rácter más objetivo; la culpa personal no interviene o no es necesario qtue 
sea probada (v. gr.: actio de effusis et dejectis). 

Se ha dado un paso importante. Pero no es aün el definitivo. Queda 
ya delimitada la responsabilidad delictual respecto a los demás géneros de 
responsabilidad civil. Pero... ni la forma en que se ha operado (por dis- 
tensión del texto de la ley) ni la precisión de ideas permiten cantar vic- 
toria. Aún no se percibe el carácter civil de tal acción (18) y su consiguien- 
te oposición a la penal. La conquista de tales conceptos estaba reservada 


al Derecho canónico. 


Antes de las decretales. 


Podríamos empezar afirmando que, en su conjunto, la situación viene 
a ser la misma que acabamos de ver al declinar el Derecho romano. No- 
temos que se trata de un problema de conocimiento, que han eliminado 
estudios como el de Fournier - LE Bras (19) de carácter general y el de 
KUTTNER (20) (en materia mucho más afín a la nuestra), sino de un he- 
cho real: el Derecho canónico se desentiende durante esta época del pro- 
blema, aceptando pura y simplemente la solución romana. 


(LN 
(19) Histoire des collections canoniques en Occident depouis les fausses Décrétales jusq' au 


Décret de Gratien (París, 1931-1932). 
(20) Kanonische Schuldlehere von Gratien bis auf die Dehretalen Gregors TA M Studie 


desti", 64 (Citta del Vaticano, 1933). 
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Un recorrido a lo largo de las colecciones publicadas en los siglos x 
y X1 confirma que no hay exageración ninguna en lo dicho. Ni las colec- 
ciones de REGINON DE Prum (21) ni las Capitulares lombardas, ni el De- 
creto de Burcarpo (22) ni las colecciones de la reforma gregoriana (23) 
afrontan el problema si se exceptüa un pasaje de Decreto que lo roza (24), 
pero siempre dando a la que hoy llamaríamos acción civil carácter penal. 


Las mismas colecciones atribuídas a Ivo DE CHARTRES (25), aunque 
mucho más abundantes en textos que hablan de reparación de daños (26), 
insisten en la misma confusión entre pena y reparación, sin llegar a formar 
un sistema elaborado. Sus textos pasan en parte no escasa al Decreto de 
GRACIANO (27), al cual, y a sus comentadores, cupo la gloria, “no sólo de 
transportar al pleno dominio de la responsabilidad penal lo que en Dere- 
cho romano no se aplicaba mas que en materia de responsabilidad aquilia- 
na, sino de profundizar y formular en principios lo que en Derecho ro- 
mano estaba más o menos esparcido y subyacente en casos particula- 
res" (28). 

Un profesor de Bolonia, discípulo de Hugucio, conocedor a fondo de 
los dos Derechos, habia de dar comienzo a la distinción entre los dos do- 
minios. "Diximus—nos dice BERNARDO DE Pavia al comenzar la expla- 
nación del titulo 31 del libro V de su compilación—de criminibus, quibus. 
saepe damnum datur (aspecto penal); merito ergo de damno dato videa- 
mus" (29). Es cierto que, plegándose inmediatamente de haberla formu- 
lado con esta claridad, a la doctrina comun de los civilistas de su tiempo. 
no acierta a sacar todo el partido posible, admitiendo aün caracteristcias de 
clara estirpe penal. Pero también lo es que, extendiendo su comentario a 
la esfera extracontractual no penal, echa la semilla de independencia entre 
ambas acciones anticipándose en siglos al Derecho civil moderno. 


(S1) Pale.) CONS 70-49251 

(29) PB. Ul 140; 201. 337-1090; 

(23) P. L. 134, col. 27-59: 149, col. 485-534 

(21) 19, 136: Si quis domum vel aream cujusquam incenderit voluntarie, sublata et incen- 
sa omnia restituat et tres annos poeniteat. 

(25) P. L. 161, col. 47-1010; 1041-1344. 

(20) P. III, Cc 197. (P. L. 161, col, 998); c. 149 (col. 232): e 156 (COMPRA PVT FAQ 


(col, 231); P. XIII, c. 36 (col. 810). Ver sobre todo la parte XVI de officiis laicorum et causis 
corumdem. i 


a CRSP la tabla de correspondenciu en DUCQUAIRE: Elude sur l'obligation..., pág. Ups 
(98) Ibid. pág. 84. 
(29) Summa Decretalium (Ratisbonae 1860), pág. 260. 
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Las Decretales. 


Tal semilla habia de desarrollarse en las Decretales de Gregorio IX, 
dando como fruto sazonado un rigor y claridad de ideas realmente inusi- 
tado. Convendra detenernos en su estudio, siempre desde nuestro punto de 
vista penal, por la importancia, en cierto modo apologética, que en ello se 
encierra. Prescindiendo de otros textos, en cierto modo accesorios, aunque 
no de escasa importancia (30), el interés máximo se centra en el título 
De injurüs et damno dato (31), compuesto de dos capitulos y destinado 
todo él a la reparación de dafios. Los seis primeros reproducen, es cierto, 
los mismos fragmentos que la Compilatio I, pero lo hacen suprimiendo 
todas las cláusulas que tienen carácter penal. El séptimo insiste en la mis- 
ma orientación y nos muestra, implicita pero claramente, el carácter civil 
de tal reparación, que brilla en su naturaleza (pecuniaria) y en su destina- 
tario (el ofendido). Pero donde el interés se eleva extraordinariamente es 
al llegar al capítulo 9, el célebre Si culpa tua. 

No podremos entrar en su análisis detallado, que ni interesa a nuestro 
objeto ni es necesario hacer por estar ya realizado por DUCQUAIRE (32). 
Coincidiendo sustancialmente en sus apreciaciones, ünicamente nos apar- 
taremos de él en cuanto a la paternidad inmediata de tal capítulo. 

Niega él, en efecto, que deba atribuirse inmediatamente a San Rai- 
mundo, argumentando no con datos ciertos, que desgraciadamente faltan 
en absoluto tanto para él como para nosotros, sino a base de conjeturas. 
A ellas podemos oponer nosotros: 

I) Que dado el papel que San Raimundo representó en la elabora- 
ción de las Decretales, cuenta a su favor con una presunción general que 
no puede invalidarse por meras conjeturas (33). 

2) Que además en este caso concreto, por tratarse de una materia es- 
trictamente técnica, alejada de los habituales problemas que planteaba el 
goiberno de la Iglesia y muy cercana, en cambio, del campo de la Moral, 
en el que tanto brilló San Raimundo, es lógico suponer que fuera éste, y 
no el Papa personalmente, el redactor del capítulo (34). 


(30) 4,797 2, que es reproducción de la 1.4 Compilación y eco lejano de n 3, 211. Acerca 
de la excesiva generalización de este principio véase DUCQUATRE: Elude sur l'obligation, pa- 
gine 85, nota 83. 

(aue V eme: 

(32) En su tesis doctoral (citada en la nota 10 de este capítulo), págs. 90 a 100. 

(33) Cfr. B. BavcELLs: La personalidad y la obra jurídica de San: Raimundo de Peñafort. 
REVISTA ESPAÑOLA DE DERECHO CANÓNICO, 1 (1946), págs. 24-30. ' - 

(34) En este ‘sentido se pronuacian cuantos estudian ]a elaboración de las Decretales, como 
puede verse en los tres primeros volumenes de “Acta Congresus Iuridici internationalis". 


(Roma, 1935 sig.) passim. 
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Sea cualquiera su autor, el hecho es que el estudio de este capitulo nos 
permite formular esta proposición: De todo acto ilicito nace, independien- 
temente de la acción penal a que pudiera dar lugar, una acción civil para 
reparación de los daños y perjuicios causados. 

Notemos en primer lugar el sentido universal de la proposición. Se ha 
superado por completo la fase romana fragmentaria, circunstancial en su 
fundamento aun en las épocas de máxima expansión (35), llegándose a la 
formulación ilimitada del principio de reparación. Injusticia notoria cons- 
tituye, por tanto, la actitud de Roronpr (36) pretendiendo arrebatar esta 
legítima gloria al Derecho canónico, como en tantas ocasiones se ha hecho 
en la historia del Derecho, y retrasar cerca de cuatro siglos la aparición 
del principio, atribuyendo su formulación a Domar (37) a base de ante- 
cedentes preparados por la mal llamada escuela del Derecho natural. La 
mera lectura del texto de las Decretales no deja lugar a dudas: fué la 
Iglesia la que, anticipándose a la evolución del Derecho, formuló hace si- 
glos este principio que hoy se nos antoja evidente. 

En segundo lugar conviene destacar aqui la total independencia que en- 
tre ambas acciones se establece. Lo que no pudimos ver logrado ni en la 
época de máxima madurez del Derecho romano lo encontramos netamen- 
te formulado, siguiendo, es verdad, las huellas de BERNARDO DE Pavía, 
pero llevando hasta el fin las consecuencias que él no acertó a sacar (38) 
y que el mismo Derecho secular había de tardar siglos en hacerlo. 

En una palabra: la doctrina del canon 2.210 del Código de Derecho 
canónico puede decirse que se encuentra ya formulada con claridad en este 
capítulo de las Decretales. 


De las Decretales de Gregorio IX al Código de Derecho canónico. 


Desgraciadamente, la altura ganada en forma tan brillante por el De- 
recho canónico se perdió rápidamente por dos causas. 


La primera de tipo legislativo. Bajo el mismo título De injuriis et dam- 
no dato (39) encontramos en el Sexto un capitulo ünico en el que se vuel- 


(35) Aras Ramos: Derecho Romano, vol. 9 (Madrid 1940), págs. 138-140, 
(36) Algo matizada por la duda. Vid. Dalla lex *Aquilia", págs. 597-598. 


(37) En quien confesamos que está claramente expresado pero con un retraso secular 
respecto a las Decretales. Véase Les lois civiles dans leur re ! ^ i li 

Mi. Vil. voe et S lois civil leur ordre naturel. (Paris 1717), lib. II, 
(38) Véase lo que arriba hemos dicho acerca de la supresión de clá i 

y ace usulas en los seis pri- 

io capitulos, y la careneia total de toda idea de pena en el cap. IX que ahora nos oun 

39) V. 8. E 
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ve una vez más a la confusión de ambas acciones, introduciéndose una 
sanción de tipo penal (40) alli donde Gregorio habia puesto ünicamente 
reparación civil. 

Pero tal vez esta causa de tal oscurecimiento hubiese quedado total- 
mente frustrada si no hubiera venido en su ayuda otra que tuvo influjo 
definitivo. A saber: la desviación de la doctrina. Parece increible que po- 
seyendo textos canónicos cuya previsión jurídica y riqueza de contenido 
nada dejaban de desear, se volviesen los ojos de todos al Derecho romano. 
Causa dolor y asombro, pero recorriendo las obras, no sólo de los pri- 
meros glosadores (41), sino incluso de los grandes comentaristas clásicos 
como PIRHING (42), ENGEL (43), REIFFENSTUEL (44), SCHMALGRUE- 
BER (45), hay que rendirse a la evidencia: olvido total de los textos autén- 
ticos de Gregorio IX y estudio a base ünicamente del Derecho romano. 


Por eso creemos de justicia declarar que el error de ROTONDI a que 
hemos aludido arriba con ser grande es disculpable y desde luego no atri- 
buible a mala fe. Es cierto que la doctrina de la acción civil estaba ya for- 
mulada en Derecho canónico. Pero también lo es que tal formulación, os- 
curecida totalmente por la doctrina, apenas había ejercido ninguna influen- 
cia en la práctica hasta que la llamada escuela del Derecho natural la vol- 
vió a formular (46). 


B. DERECHO ACTUAL 


Después de lo dicho desenvolviendo su historia, ya el camino queda 
desembarazado para estudiar la actual condición de la acción civil. Partien- 
do de un estado inicial de confusión absoluta se llega, primero por parte 
del Derecho canónico y después por la del civil, a una distinción de las dos 
acciones. Hora es ya de recorrer someramente las características de la ci- 
vil para dejar paso franco al estudio de la penal. 


——— ——À Àd 


-(40) Excomunión O entredicho. 

(41) Vid. ABBAS ANTIQUUS, GUIEELMUS DURANTIS, HOSTIENSIS, JOANNES DE PINTONA, etc., en Sus 
comentarios al capítulo “Si culpa”. 

(42) Summa juris canonici in IV institutionum libros contracta (Ingols 1594), t. 3, pági- 
nas 327-430. 

(43) Colegium universi juris (Salisburgi, 1752), t. 2, págs. 17-29. 

(44) Jus canonicum universum (ed. Vives. París 1869), t. 6, pág. 546 S.;l. 

(45) Ius eclesiasticum universum (Ingo:stadii 1712), t. 3, págs. 116-122. 

(46) Empero, siempre hubo en esta materia un mayor acierto por parte del Derecho canó- 
nico, que concedió Ta transmisibilidad pasiva a la acción de daños (Decretales III, 28, QAO EV 
15, 5), defendida por S. RAIMUNDO (Summa de penitentia) y estudiada por los comentaristas. 


7, págs. 55.8., 180 s. 
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Construcciôn juridica abstracta. 


Prescindiendo por un momento del ordenamiento canónico y hablando 
en abstracto, aparecen claramente las dos vertientes de la sanción del 
delito: “Hay sanción reparadora y sanción penal. La primera es civil y 
tiende a la ejecución de la obligación, la reparación económica, etc. La se- 
gunda es un mal, una pena que impone el Estado al sujeto desobediente 
sobre su patrimonio, libertad, etc... La sanción reparadora constituye /a 
mera realización coactiva del precepto, mientras que la sanción penal cons- 
tituye la realización de un quid que es extraño a la realización del precep- 
to" (47). j 

Conviene retener esta contraposición de entrambos aspectos: las medi- 
das de carácter reparatorio, las que se dirigen "a destruir el estado anti- 
jurídico creado, a anular los actos antijurídicos y a reparar los daños” (48) 
son de carácter civil. Las que escapan a este campo y hacen algo más que 
restablecer el orden juridico perturbado son de carácter penal. 


"Las medidas de carácter reparatorio” hemos dicho y no otras cual. 
quiera pues "la esfera de aplicación del proceso penal—dice GOMEZ ORBA- 
NEJA (49)—no se extiende a todos los efectos civiles del hecho criminal 
sino sólo a la pretensión civil en cuanto tenga carácter expiatorio... Todo 
lo que no caiga en los limites estrictos de esta responsabilidad debe ser re- 
suelto independientemente en un juicio civil” (50). 


Queda, pues, delimitado el campo. Entremos en él. 


Principios generales. 


Si al tratar de la responsabilidad no delictuosa se echa de menos en el 
Código una declaración general, al estilo del capitulo Si culpa, aunque no 
falten abundantes aplicaciones concretas (51), al tratar de los delitos se en- 
cuentran tanto los principios generales cuanto no escasas aplicaciones prác- 
ticas. 


(47) A. TOLOMEI: Los principios fundamentales del proceso penal, “Criminatia”, 8 (1941), 
pág. 938. 

(48) CUELLO CALÓN: Derecho penal (Madrid 1946), 6, pág. 12. 

(49) Comentarios a la L. de enj. criminal, pág. 59. 

(90) Sentencia del Tribunal Supremo español de 1.9 de diciembre de 1926. 


(31). Para la responsabilidad contractual: el 1529 y como aplicación c. 1.017, 8 3. Por razon 
de oficio: c. 1.593; 1.476, 8 2; 1.528; 1.787; 1.527; 1.603, $ 1, n. 1; 1.625; 1.666: 1.798; 1.644, 8 3% 
1.681. Otros casOs: 1.910, § 2; 1.743, 8 3; 1.851, 8 1; 1.857, 8 2. Como se ve, en su mayoría en 
terreno procesal. i 
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El canon clásico en esta materia, sobre el que tantas veces hemos de 
volver en el decurso de estas páginas (52), muestra claramente como nor- 
mal el que del delito nazca una “actio civilis ad reparanda damna, si cui 
delictum. damnum. intulerit" (53). Tal principio era ya afirmado claramen- 
te por la jurisprudencia con anterioridad al Código: "Sciendum est—decia 
la Rota Romana en 1913 


quemlibet damnificatorem ex actione damnifi- 
cativa et culpabili, teneri ad satisfactionem seu reparationem damni a se 
ilati" (54). Y tal acción de reparación la construye la jurisprudencia, de 
acuerdo con el Código, independientemente de la penal (55) de la cual debe 
distinguirse cuidadosamente (56). 

;En qué condiciones puede actuarse tal acción? 

La jurisprudencia nos dará en este punto satisfactoria respuesta: “Ac- 
tor qui dammorum refectionem per actionem judicialem petit, tria debet 
probare: 1.” se dannum pasum esse, ut patet (57); 2. reum conventum cauz 
sam fuisse hujus damni; 3.° et quidem injuste, seu per laesionem juris ac- 
toris" (58). 

En la imposibilidad de entrar à estudiar cada una de estas condiciones 
señalaremos tan solo la gran amplitud que la jurisprudencia da al dano, 
hasta hacer entrar dentro de él el "lucrum cessans", debidamente compro- 
bado (59); la exigencia de una relación de causalidad no accidental sino 
efectiva y principal (60) y la de una injusticia estricta, no simple lesión de 
otra virtud (caridad, piedad) (61), producida de una manera culpable ya 
que “absque dolo et culpa non fit locus refectioni damnorum" (62), si bien 
hay que tener en cuenta que, aunque este último elemento se presume en el 


AV DO m , 

(52) En especial en la segunda parte de nuestro trabajo. 

(53) C. 2.210, n. 2s ; 

(54) Solutionis, C. Many, 27-5-1913 (dec. 30). Cfr. Solutionis, c. Lega, 3-2-1910 (dec. BER 

(58) Solutionis, C. Sincero, 24-2-1912 (dec. 7, n. 20). RoMANA: Refectionis damnorum, C. Many, 
5-8-1913 (dec. 15, n. 2). Solutionis, c. Many, 27-5-1913 (dec. 30, n. 4). 

(56) Solutionis et diffamationis, c. Massimi, 27-4-1921 (dec. 8). Poenae et restitutionis, 
c. Massimi, 2-12-1922 (dec. 36). Neapolitana. Crediti cl refectionis damnorum, c; Parrillo, 10-12- 
1996 (dec. 48). 

(HER cast CUT delictum damnum intulerit" (c.. 2.910,.8. 2). 

(589) Refectionis damnorum, C. Prior, 4-4-1916 (dec. 7). Casi exactamente Solutionis, c. Lega, 
10-7-1912 (dec. 29). Cfr. Solutionis, c. Many, 27-5-1913 (dec. 30). Refectionis damnorum, c. Many, . 
5-8-1913 (dec. 45). Refectionis damnorum, c. Many, 30-3-1914 (dec. 13). 

(59) Jurium, C. Sincero, 24-2-1912 (dec.-7, nu spy 23). Refectionis damnorum, c. Many, 
13-11-1917 (dec. 26, n. 27). 

(60) PAMPILONENSIS: Depositi et refecti. damnorum, C. Massimi, 

(61) Diffamationis et refectionis damnorum, C. Many, 11,-8-1917 (dec. 2417 Reproducida 
textualmente en cuanto a este elemento en Diffam. et refect. damn., €. Many, 17-12-1917 (dec. 29). 
Refectionis damnorum, C. Prior, 4-4-1916 (dec. 7, n. 4). p^ 

(62) Refect. damnorum, C. Sincero, 24-2-1911 (dec. 9, n. 6). 


29-19-1996 ,dec. 51, n. 6). 
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acto delictuoso en cuanto a la acción penal (63), no ocurre lo mismo en 
cuanto a la civil (64). 


Aplicaciones concretas. 


Inmediatamente después de la formulación general que acabamos de 
ver, hace el legislador eclesiástico aplicación del principio establecido. Efec- 
tivamente, el canon siguiente 2.211 hace solidariamente responsables, aun- 
que Otra cosa dijese el juez, de cuantos gastos y daños causaron con su 
delito a los que a él concurrieron. 


Con carácter aún más amplio se alude también a la acción civil en otras 
dos ocasiones. La primera al tratar de la coreptio delinquentis (65) atribu- 
yendo al Ordinario, con el consentimiento de las partes, la facultad de di- 
rimir equitativamente la que llama “cuestión del daño”. La segunda, al 
hablar de la denuncia de los delitos, incluyendo esta acción entre los móvi- 
les que pueden inducir a los fieles a presentar aquélla (66). 


Fuera de estas dos aplicaciones prácticas de carácter general se encuen- 
tran Otras muchas de carácter especial, es decir, declaraciones explícitas 
hechas con ocasión de establecer la tipicidad o penalidad de diferentes de- 
litos-en concreto. Sirvan de ejemplo los cc. 2.144, $ 2; 2.344; 2.347; 


2:354» 8715 2.3555: 2.303 2 40/2107) 


Elementos 


Establecido el principio general y habiendo visto ya las aplicaciones ex- 
plicitas que de él nos presenta el Código vigente podríamos dar por termi- 
nada esta parte si los elementos personales no nos presentasen alguna difi- 
cultad. Es cierto que cuando el sujeto activo es la misma víctima el caso 
no: ofrece dificultad ninguna. Pero ¿qué habría que decir del fiscal? 


Nos encontramos con dos acciones independientes. A pesar de ello si el 
problema se plantease en nuestra legislación española su solución no ofre- 


(63) Refectionis damnorum, c. Many, 30-3-1914 (dec. 13, n. 19). 

(64) Restit. in integrum et diffamat, c. Rosseti, 19-1-1923 (dec. 9, n. 5). Refectionis damno- 
rum, c. Jullien, 14-3-1925 (dec. 12, n. 4). NAPOLITANA: Crediti et refect. damnorum, c. Parrillo, 
10-12,1925 (dec. 48, n. 11. COMERACEN.: Diffamationis, c. Lega, 28-1-1914 (dec. 4, n. 14). Diffa- 
mationis, c. Grazioli, 2-6-1924 (dec. 99, n. 3). 3 

(651... Ordinarius potest de bono et aequo, partibus consentientibus videre et dirimere 
quaestionem dc damno? (c. 1.951, § 2). i 

(66) “Qui:bet tamen fidelium semper potest delietum alterius denuntiare ad satisfactionem 
petendam vel damnum sibi resarciendum...” (c. 1.935, 8 1). 


(67) Muy parecidos son los cc. 2.346, 2.349 y 9.408, en los q ul 
u) 0 MP y 9.949.y DS j s que el deiito se confunde con la 
no prestación de lo reclamable por la acción eivil. 


Diem. 
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ceria dificultad: Fuera del caso de renuncia, el fiscal ha de ejercer todas 
las acciones nacidas del delito (68) aunque tal independencia siga siendo 
indiscutible. ¿Y en Derecho canónico ? 

Sólo un autor hemos encontrado que se ocupe de la cuestión, a saber 
Stitt (69). Distingue él dos casos, según que los daños causados toquea 
o no al bien público. El primer caso se da cuando han sido causados a me- 
nores o causas pías y en él el fiscal debe ejercer ambas acciones. Lo que 
no ocurre en el segundo, cuando las personas privadas que padecieron los 
daños no se cuidan de actuar para conseguir su resarcimiento. Sin embar- 
go, aun en este mismo caso, sugiere STITT como posible la práctica contra- 
ria: “Veruntamen—dice—videtur quod Promotor justiae in poenis sug- 
gerendis debet reparationem damnorum indicare, presertim si fuerint mag- 
ni momenti, cum ipsum jus naturale postulet damnorum, gravium praeser- 
tim, reparationem.” 

Bien pensadas las cosas nos inclinamos. resueltamente a admitir esta 
posibilidad aun como regla común y ordinaria. La independencia de entram- 
bas acciones podrá permitir la renuncia a una de ellas sin renunciar a la 
otra, podrá modificar presunciones O Cargas de prueba, pero en la mente 
del legislador lo normal es que el delito sea destruído en todas sus conse- 
cuencias, atin de orden privado, y así solo la expresa renuncia de la vícti- 
ma debe impedir al fiscal ejercitar la acción civil. 


En cuanto al sujeto pasivo tampoco presenta, en la mayor parte de los 
casos, dificultades que no puedan resolverse con lo que dejamos indicado. 
Uno hay; no obstante, cuya solución ofrece algunas que han hecho vacilar 
incluso al Tribunal de la Rota Romana. Nos referimos a la responsabili- 
dad que pueda seguirse por delitos cometidos por funcionarios, en el ejer- 
cicio de sus funciones. 

Que tal responsabilidad debe admitirse es cosa llana y será tratada de 
propósito más adelante (70). También lo son las condiciones requeridas, 
que coinciden con la de las demás acciones de su género. Unicamente apa- 
rece obscuro el sujeto pasivo. Que lo sea en primer término el delincuente 
no necesita demostración (71). Pero ilo es también la entidad a que per- 
tenece? ¿Responden subsidiariamente su parroquia, su diócesis, etc.? La 


(68) L. E. crim., a: 108. 

(69) De promotore justitiae ejusque munere in curia dioecesana (Roma 1939), págs. 164, 165. 

(70) Véase mas abajo el capítulo Acción: penal y proceso contencioso-administrativo. 

(71) Cfr. ROMANA: Refectionis damnorum, ©. Lega, 10-7-1912 (dec. 21); c. Many, 5-8-1913, 
(dec. 45), y Refectionis damnorum, C. Prior, 4-4-1916 (dec. 9). , 
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cuestión tiene un vivo interés para el caso de insuficiencia de su patrimonio 
personal. 

La Rota Romana, en una causa célebre, obligó al sucesor de un Obispo 
que había enajenado indebidamente bienes eclesiásticos a responder, de los 
daños "quia obligatio, uti palam est, transiit ad succesorem” (72). Sin em- 
bargo, en otra causa, también muy notable por haber sido discutida tres ve- 
ces (73), adoptó el principio contrario. Y realmente este parece que debe 
adoptarse, teniendo en cuenta la tradición canónica (74) y sobre todo la 
regla "Delictum personae non debet in detrimentum. ecclesiae. redumda- 
re" (75) que, como defiende BEnNANDINI, puede muy bien continuar vi- 
gente a través del canon 20 (76). 


El juez. 


No existiendo, en Derecho canónico, duplicidad de tribunales para las 
causas civiles y criminales tal cuestión carecería de relevancia si no se ter- 
ciase una cuestión histórica. Un célebre texto de Bonifacio VIII (77) dió 
pie a los canonistas para exigir mandato especial al Provisor para conocer 
causas criminales (78) y, como la cuestión de la reparación civil por delitos 
se tenía entonces por tal, se motivó una controversia en la que la abrumado- 
ra mayoría de los canonistas se inclinaron, acertadamente pero con escaso 
fundamento, por la posibilidad de actuar sin tal mandato (70). 

Después del Código la cuestión ha sido tocada únicamente, que nosotros 
sepamos, en la tesis doctoral de Tomás José Topin (80) quien, sin embar- 
go, la afronta desde el punto de vista histórico. Con los datos que ya tene- 
mos acerca de la progresiva independencia de ambas acciones y con lo que 
hemos dicho y diremos de su distinción actual queda claro que el Provisor 
no necesita mandato alguno para conocer la causa civil nacida de un delito 
a no ser que incidentalmente se acumule a esta acción la criminal. 


(72) ALBIEN; Proprictatis, c. Manucci, 26-2-1930 (dec. 11). 

(73) Portuensis et S. Rufinae, c. Guglielmi, 21-12-1932; c. Massini, 3-8-1934 (dec. 68); c. Mas- 
SIm7-19-1995. (decis. 79). 

ENT RT ELS 

(75) R. J. 76 in. VIe ^ 

(76) BERNARDINI: Problemi di contencioso amministrativo canonico specialmente secondo la 
giurisprudenza della Sacra Romana Rota, “Acta Congressus Turidici Internationalis", IV (RO- 
ma 1937), pág. 429. 

7 (yen Ge 2) 1. 14 in" VIS: 

(78) Véase IOANNES ANDREAE: Comment. super VI Decret., lib. de off. civ., can. Licet, m. 4 
Cvens TIS págs 47). fr 

(19) PH; FRANCHUS : In VI mm. decretalium volumen comentaria, de off. vic., cap. Licet 
n. 2. REBUFFUS: Praxis beneficiorum, eap. Forma vicariatus... n. 167 (ed Vives pág 39). 
I. SBROZZIUS: De officio et potestate Vic. Episcopi, 1. 9, quest. 143, nw 7 10; quest. 196, n 1. 
REIFFENSIUEL: J. 1, tit. 98, 8 4, n. 81 (ed. Mives, ot. 15 DÁPS4 537); v as: 

(80) De Officiali Curiae Dioecesanae (Roma 1936), págs. 113-114, 
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Puede suceder también que, dada la independencia de entrambas accio- 
nes, se ejerciten simultáneamente pero ante jueces diversos. Para la econo- 
mía procesal resultará absurdo, pero jurídicamente puede ser posible. Tal 
situación producirá un cúmulo de problemas en los que no es posible en- 
trar (81). Unicamente señalaremos aqui que a nuestro juicio, coincidente con 
Crprorri (82), la independencia de ambos procesos es tal que ninguno de 
los dos debe suspenderse, pues versan acerca de distinto objeto, ni cabe re- 
cordar el principio "electa una via non datur recursus ad alteram" mien- 
tras tal elección no equivalga claramente a una renuncia. 


C. PERSPECTIVAS LEGISLATIVAS 


Parece imprescindible hacer aquí alusión a la obra, ya tan conocida, en. 
que CIPROTTI ha reunido los perfeccionamientos que, a su juicio, podrían 
introducirse en el Código de Derecho canónico, ya-que, entre otros que aho- 
ra no hacen a nuestro caso, dedica unas páginas (83) a hablar de uno que 
realmente responde a cuanto en las anteriores hemos dicho. 

Será lo mejor transcribir siquiera unos párrafos para que se vea hasta 
qué punto el sentir de canonista tan eminente coincide con lo que arriba ha 
quedado expuesto : 

“En el Código falta una norma general que exprese la obligación de re- 
parar los daños derivados de los actos ilícitos (84). Parecería oportuno es- 
tablecerla, como lo estaba en el derecho anterior y, en cambio, podrían qui- 
tarse las disposiciones fragmentarias actualmente existentes (85). 

En el Derecho canónico anterior al C. I. C., el principio de la obligación. 
de resarcir los daños injustamente causados era deducido por los canonistas 
del c. 9, X, 5, 36 y de otros cánones del mismo título" (86). Reproduce un 
párrafo de SANTI (87) y cita a WERNZ (88), copiando también la sintesis 


(81) Pueden verse resefiados en el artículo de E. GOMEZ ORBANEJA: Eficacia de la sentencia 
eivil en el proceso penal, “Revista de Derecho Procesal”, vol. 1 (1945), págs. 165-190, e indicados 
Yragmentariamente en él de M. Pisroccæt: Risarcimento di damni nel can. 2.210, “Perfice Mu- 
nus”, 6 (1951), 685-686. . 

(32) De iniuria et diffamatione in iure poenali canonico (Roma 1937), pág. 136. 

(83) Osservazzioni sul testo del Codex Iuris Canonici (Roma, 1944), págs. 8-11. (Cfr. nues- 
tras Observaciones en REVISTA ESPANOLA DE DERECHO Canónico I (1946). págs. 837-840.) Seguimos 
la tradución española de GARCÍA BARBERENA. Observaciones al texto del Codex Iuris Canonici. 
(Salamanca, 1950), págs. 10-12. ; 

(24) Cfr. supra, pág. 538. Todas las notas a estos párrafos de CIPROTTI son nuestras. 

(85) A las que nos hemos referido más arriba: “Aplicaciones concretas? (pág. 540). 

(86) Estudiados en las págs. 535-536. 

(87) Praet. iuris canonici iuxta ordinem Decretalium (Ratisbona 1886), C. 571 110.986, wn Oe 

(88) Ius decretalium ad usum praelectionum in scholis Textus Iuris Canonici sive Iuris pe- 
erctalium (Roma 1889-1904), vol. VI, n. 418. 
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que de los principios teológicos en esta materia hace PRÜMMER (89), y 
continúa : 

“Si en el Código se introdujere una disposición sobre esta materia 
podria tomar dos formas: O como norma sustancial, es decir, que regulara 
directamente la obligación de resarcir los daños injustamente causados, o 
bien como norma que regulara la acción dirigida al resarcimiento (90). En 
el primer caso, la norma se podría colocar después del canon 104 (91); en 
el segundo caso debería ponerse en el título IV del libro IV (de processibus), 
o en un capítulos especial, o en el capitulo III, después del canon 1.683, 
modificando convenientemente su rübrica. 

La disposición debería comprender, en primer lugar, a aquellos que di- 
rectamente ocasionan, por dolo o culpa, un daño injusto; debería, ademas, 
quedar clara la aplicabilidad de la misma norma a los cómplices (siempre 
que también en ellos haya culpa o dolo), y finalmente, debería tener al me- 
nos una mención genérica de las disposiciones que establece la responsabili- 
dad sin culpa, por ejemplo, por hechos de los menores, o de los subordiaa- 
dos, ya que, según la doctrina común de los teólogos, tales normas obligan 
también, en conciencia al menos, post sententiam. tudicis. 

Para estos casos de responsabilidad sin culpa, no sería tal vez inopor- 
tuno canonizar la ley civil, entre otras razones, porque falta en el Derecho 
canónico un conjunto de normas que regulen tales casos” (92). 


Haciéndose cargo CIPROTTI de que “La redacción del nuevo canon 
exigiría un atento estudio” (93), propone a titulo provisional cuatro posi- 
bles formulaciones, que ahora no nos interesan. Unicamente destacaremos 
que en todas ellas incluye un párrafo delimitando claramente la acción 
civil frente a la penal, aunque a ninguna de las dos dé nombre ninguno.. 
Dice asi en las dos primeras formulaciones: “§ 3. Obligatio resarciendi 
damna habetur etiamsi aliae quoque sanctiones statuantur." Y en las otras 
dos, preparadas para figurar en el libro cuarto: $ 3. Actio ad obtinendam 
damni reparationem non ideo cessat quod aliae sanctiones praeterea sta- 
tutae sint." 


(89) Manuale Theologiae Moralis (Friburgo de Brisgovia, 1930), 6, págs. 84-104. 


(90) A nuestro juicio, lo primero sería técnicamente preferible, aun confesando que tal vez 
lo segundo encajase mejor en el sistema general del Código canónico. (Recuérdese, por ejem- 
plo, lo que ocurre con la nulidad de los actos y con la posesión.) . 


(91) De hecho, así va (con el nümero 104 bis) en la obra. 


(92) Ya algün autor que ha planteado el problema de los accidentes de trabajo se ha visto 
forzado à tener que recurrir a la aequitas canonica para evitar al Tribunal Eclesiástico el de- 
negar lo que parece exigir la actual conciencia social. Cfr. DUCQAIRE, págs. 183 s. 


(93) Tal estudio deberfa también alcanzar a las repercusiones que el nuevo canon tendria 
en el resto del Código en forma de supresiones y modificaciones de otros cánones. 


a Bad ta T 
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Confiemos en que en una posible revisión del Código canónico tales 
deseos se vean cumplidos, reanudándose así la brillante trayectoria del De- 
recho canónico due hemos descrito. No nos atrevemos a llevar nuestros 
votos más lejos e incluir entre las mejoras deseables la reparación de po- 
sibles errores en la atribución del delito (94), pues esta hipótesis escapa a 
la tradicional concepción de la acción civil—frente a la otra parte, no al 
Soberano (95)—o de los casos, no infrecuentes, de insolvencia del delin- 
cuente (96). Tampoco estimamos necesario prever el caso en que la acción 
civil sea ejercitada por el propio Fiscal en nombre de la Iglesia, pues no 
parece presentar las dificultades que en su desarrollo encuentran los trata- 
distas seculares (97). Bien está tender al mayor perfeccionamiento del De- 
recho canónico. Pero sin que perezca en tal demanda la sobriedad legis- 
lativa, que es una de sus notas más relevantes en el actual panorama ju- 
ridico. 


Il. ACCION PENAL Y EXPULSION DE RELIGIOSOS 


Al final de la parte segunda del libro II del Código (1) nos encontra- 
mos con una porción de cánones destinados a reglamentar la expulsión de 
los religiosos. Ellugar que ocupan, completamente alejado de los libros IV 
y V, en que nuestra investigación se desenvuelve; el carácter de las nor- 
-mas que los anteceden y siguen, enderezadas más directamente a la inter- 
na disciplina religiosa que hacia los objetivos de tipo más rigidamen- 
te püblico que nos ocupan, y aun la misma conducta de los comentaristas 
que miran este instituto preferentemente como una medida interna, enca- 
minada al recto régimen de las religiones, parecían aconsejar no plantear 
un problema aparentemente innecesario : el de las relaciones entre la acción 
penal y la que pudiéramos llamar acción de expulsión, a saber: la que, na- 
ciendo de un delito o transgresión determinados, tiene como fin obtener su 
sanción mediante la expulsión del religioso culpable. 


CX ES LE, 

(94) Recuérdese, entre la inmensa literatura consagrada al tema, el célebre articulo de 
Roceo: Riparazione alle vittime degli guidizicli, «Rivista Penale”, 6 (1915), págs. 519-530. 

(95) Cfr. A. LECONTE: La responsabilité de la partie civile envers son adversaire, *Revue 
de Science Criminelle et de Droit Penal Comparé”, 19 (1939), 427-452. 

(96) J. Yria, O. P.: Indemnización civil subsidiaria por parte del Estado, *Acta Congressus 
Juridici Internationalis”, vol. 5 (Roma 1940), pags. 450-480, y E. JIMENEZ ASENJO: La responsa- 
Liudad civil subsidiaria de las entidades publicas, “Revista General de Legislación y Jurispru- 
dencia” (1943), pags. 49-60. 

(97) Véase, por ejemplo, la tesis doctoral de R. MEDARD: L'action civile exercée par l'Ad- 
ministration en cas d'infraction a la loi penale (Nancy, 1926). 

(4) Titulus- XVI De dimisione religiosorum. 
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Sin embargo, la remisión que se hace en los cánones 564 (de carácter 
generalisimo), 655 y 658; el canon 657, que expresamente nos muestra tal 
acción. naciendo de los delitos, y aun la misma atribución de su ejercicio 
(c. 633) al Promotor de Justicia, fuerzan a examinar el problema. 


Confusión existente. 


No se presenta tal examen ni fácil ni expedito. Y razón será empe- 
zar por señalar levemente las causas de ello. 

Puede ser la primera la que al comenzar este capitulo senalábamos. 
Una vez que, contra lo que inicialmente se pensé al hacer la codificación (2), 
se colocó esta materia en el libro IT vino a quedar excluída prácticamente 
del dominio de los procesalistas, para pasar al de los tratadistas del Dere- 
cho de religiosos. Y mientras los primeros, más dados, sobre todo en estos 
ültimos tiempos, a disquisiciones de carácter técnico, hubieron podido dar 
altura científica a su estudio, los segundos optaron más bien por orientar 
sus comentarios en un sentido práctico. De aqui que lo que en este aspecto 
se ha publicado hasta ahora, bien en monografias independientes, bien en 
obras generales, desatienda en general el aspecto técnico o teórico de la 
institución (3). 

Seria leve, sin embargo, esta dificultad de tener que empezar a andar 
solo si junto a ella no ocurriesen otras. Y no es exclusiva de los autores, sino 
que alcanza al mismo legislador, quien, como consecuencia de ello, reúne en 
un mismo título y bajo una misma rübrica consecuencias jurídicas de he- 
chos que son delitos (4), de otros que sin serlo llevan aneja cierta culpa- 
bilidad juridica (5) y de otros, en fin, que pueden no sólo ser involuntarios 
para el despedido, sino incluso vivamente deplorados por él (6). ¿Cómo 
extraer una doctrina que pueda llamarse general? Ni aun la misma di- 
misión tiene siempre el mismo carácter, pues no puede, evidentemente, atri- 
buirsele el penal en estos ültimos casos. 

Aunque sea adelantar ideas que con más detenimiento hemos de expo- 


(2). Así lo atestigua ROBERTI: De process., págs. 25-26, n. 8: Cfr. NOVAL: De process., ú. (823 
“Monit. Eccl.”, 30 (1918), 919. = 


(3) Véanse, por ejemplo: P. BASTIEN: Directoire canonique (Brujas, 1923). I. CREUSEN: Reli- 
geux et religeuses d'apres le Droit ecclesiastique (Lovaina, 1930). I. PEJSKA: Ius Canonicum 
religiosorum (Friburgo de Brisg, 1927), todos los cuales se limitan al aspecto práctico v usual 
de la dimisión. P 

(4) Ce. 656 (“gravia delicta"), 657 (“delicta debent esse..."), 658 (*delictum sit notorium"). 
-Gtr. c. 646, comparado con los cc. 2.197, 2.388. 4 
y (5) Ce. 651 (“graves causae exteriores una cum incorregibilitate”), 647, § 9, n. 9 (“si repe- 
tita monitio una cum salutari poenitentia incassum cesserit"). 


(6) C. 647, 8 2, n. 2. *Causae dimissionis possunt se habere sive ex parte religionis...” 
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ner más tarde (7), razón será indicar aqui una tercera causa de confusión; 
es a saber: la mezcla entre lo administrativo y lo judicial, que, aun siendo 
frecuentisima- en Derecho canónico, tiene aqui, sin embargo, una rele- 
yancia muy especial. Al menos, cn otras materias existe sólo una opción 
inicial de procedimiento; pero una vez elegido uno u otro, el asunto sigue 
por él hasta el fin. Aquí se da el caso de que, aun cuando el procedimiento 
haya sido rígidamente judicial (8), la sentencia formulada no pueda ejecu- 
tarse sin una intervención de tipo administrativo por parte de la Sagrada 
Congregación de Religiosos. Nótese que no se trata de algo excepcional, 
de una medida de carácter temporal o impuesta para algunos casos de es- 
pecial dificultad, sino del término normal y necesario de un largo proceso 
judicial (9). En un planteamiento que pudiéramos llamar civilistico del 
problema, la solución no sería dudosa: no- hay acción procesal posible. 
Pero en terreno canónico, en el que, como~veremos, la misma acción pe- 
nal-tipo es susceptible de un desarrollo administrativo (10), tales anoma- 
lias enturbian la cuestión, sin eliminarla. Sin que quepa, como ha demos- 
trado BERTRANS, recurrir a la noción de potestad judicial-administrativa, 
que no haría más que anadir nueva obscuridad (11). 

Notemos finalmente que el canon 646, que establece un despido auto- 
mático del religioso ("ipso facto") como consecuencia de determinados 
délitos, no ofrece dificultad ninguna especial Es verdad, lo diremos otra 
vez, que esto difícilmente podría considerarse compatible con el concepto 
civilistico de acción, Con el canónico, sí. Tanto, que también a la acción 
penal le ocurre lo mismo, que esto y no otra cosa sucede con las penas 
latae sententiae (12). Deja también, por tanto, este canon el problema 
en pie. 
Intentemos darle una solución, y para ello hagamos una rápida excur- 
sión histórica, para fijarnos luego en el Derecho vigente. 


A. ASPECTO HISTÓRICO 


Nos limitaremos a unas escuetas referencias al carácter que se atribuyó 
en el correr de los tiempos a la expulsión de religiosos, de forma que nos 


pue ROS 

(7) Al tratar de. “La accién penal en Derecho canónico”. 4 

(8) Dimisión de religiosos que emitieron votos perpetuos en religión clerical exenta. 

(9) Hasta tal punto es verdad esto, que la S. Congregación pro Ecclesia Orientali ha adop- 
tado estos ultimos afios idéntica práctica. Cfr. A. COUSSA: Epitome praelectionum de iure ec- 
clesiastico orientali, vol. 2 (Roma 1941), pág. 152. 

(40) Lo explicamos al tratar de la “Aplicación alternativa de la norma penal". 

(11) Vid. infra, not. 52 de este mismo capítulo. 

(12) Como explicaremos en la segunda parte. 
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ilustren acerca de su intima naturaleza. Todo lo demás referente a procedi- 
mientos, práctica, autoridad que la decretaba, etc., lo: omitimos delibera- 
damente (13). 

En la misma cuna del estado religioso encontramos este instituto con 
el doble carácter que ha de conservar hasta nuestros días. 

“Si, amonestado muchas veces, no se avergüenza ni acaba de curarse 
a sí mismo..., debemos cortarlo del cuerpo comün, como miembro co- 
rrompido e inütil por completo..., aunque no sin muchas lágrimas y ge- 
midos" (14); "... castíguesele por cuarenta dias, y si entonces se consigue, 
permanezca; si no, salga del Monasterio, no-sea que contamine a los de- 
más" (15); “... si persisten en su maldad..., deben ser arrancados de la 
congregación de los hombres, como se hace con los miembros podridos, 
no sea que con su contacto lo que aun es sano se dañe” (16). 

Resalta en estos tres textos orientales, elegidos entre otros muchos que 
podrian traerse a colación, el doble carácter de la expulsión. De una parte 
es el término de una serie de penas que van resultando insuficientes. Es la 
pena más grave. Pero de otra es una medida de gobierno tomada por el 
superior religioso para evitar la contaminación de los demás. 

Atendiendo al primer aspecto, no faltó entre los primeros canonistas 
occidentales quien defendiese que los religiosos profesos, por muy graves 
que fuesen sus delitos, no podían ser despedidos, sino ser castigados, siem- 
pre dentro de su religión. Para los casos de extrema incorregibilidad que- 
daba el recurso 2 la cárcel perpetua (17). Sin embargo, contra esta rígida 
concepción penalista, se admitió pronto la opinión más benigna que atendía 
al bien de las órdenes religiosas, con la posibilidad de expulsar a los inco- 
rregibles. Los textos legales (18), la práctica de las mismas órdenes reli- 
giosas, fundada, por otra parte, en claras prescripciones de sus antiguas 
reglas (19) y la opinión de los autores, entre los que descollaba Santo To- 
más (20), dejaron definitivamente establecida esta posibilidad, si bien su 
regulación detallada tardó en producirse. 

(13) Para más detalles puede consultarse P. BASTIEN: De evolutione historico juridica proces- 


sus dimissionis, “Ius Pontificium”, 11, (1931), págs. 20-29. 

(14) S. BASILIO MAGNO: Reg. fusiores., interrg. 28 (Codificazione canonica orientale, Fonti, 
Ta5c:29, 1.695). 

(15) S. NICÉFORO: Constitutiones, c. 137 (ibid., n. 625, a). 

(16) TEODORO ESTUDITA: Epis. 164 (cfr. epíst. 165 y 196). 

(17) Pueden verse citados en SCHMALZGRUEBER: Jus ecclesiasticum universum (Ingoldsta- 
dii 1712), 2, 3, p. 4, t. 34, n. 245. Incluso parece que en tiempo de Pío IV se dió aleún decreto 
en este sentido, pero sin éxito (cfr. BENEDICTO XIV, De synodo diocesana, 1. 13, cap. 11, n. 15-19). 

(18) C. 16, c. XXIV, q. 3; c. 10, X, de maiorit. et obedien., T, 33; cc. 6 y 8, X, de statu mo- 
nachorum, MI, 35; C 8 3 

(19) Así lo reconocía claramente el párrafo sexto del decreto de 21 de septiembre de 1624 
(cfr: nota 18). 

(20) Quodlibet., XII, art. 36. 
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De Urbano VIII al Cédigo. 


El 21 de septiembre de 1624 la Congregación del Concilio dictó un de- 
creto de carácter exclusivo que regulaba íntegramente toda esta mate- 
ria (21). Cifiéndonos a lo que interesa a nuestro intento, que no es preci- 
samente tejer toda la historia de la dimisión de religiosos, haremos notar 
que se declaraba que la única causa para ella era la incorregibilidad, de- 
mostrada no sólo por los delitos cometidos, sino también a través de un 
año que el delincuente debía pasar en la cárcel. Continua, por tanto, pre- 
dominando claramente el carácter punitivo y vindicativo de la expulsión, 
sanción máxima impuesta después de fracasadas las otras. 

El bien de las órdenes religiosas era, sin embargo, aleo de lo que no 
se podía prescindir, y asi setenta años después, a instancias de los procura- 
dores generales de dichas órdenes, la Sagrada Congregación suavizaba el 
decreto, “no sea que con el trato con las ovejas enfermas las demás se 
corrompan y que los remedios que se vienen aplicando para la salud de 
los mal dispuestos estorben más que aprovechen" (22). Sucesivas amplia- 
ciones fueron insistiendo más y más en el mismo sentido (23). 

Hasta aquí nada había quebrado la limpia trayectoria de esta institu- 
ción juridica. De los delitos del religioso nacía una acción que se endere- 
zaba a su castigo, con el cual se atendía, al mismo tiempo que a no de- 
jarlos impunes, a librar la religión de un miembro indigno. 


Pero sobrevinieron novedades en la vida religiosa. 


La primera afectó a las órdenes antiguas, en las que Pío IX estableció, 
para las de varones (24), la obligación de emitir, al menos por un trienio 
anterior a la profesión solemne, votos simples perpetuos tan sólo por 
parte del religioso. Ligado con ellos quedaba en situación de prueba y, 
consiguientemente, podía ser despedido si ésta no era satisfactoria. Des- 
aparece, por tanto, el aspecto penal, la exigencia de delitos y la incorre- 
gibilidad. 

La segunda novedad la constituyó el nümero creciente y la pujanza 
de las Congregaciones religiosas con votos perpetuos, pero simples. Em- 


as — 

(94) C. I. C. Fontes. 

(22) “Instantibus procuratoribus” 24-7-1694. Cfr. “Sanctissimus” 12-6-1858. 

(23). Rescriptum Benedicti XIII 6-12-1729 pro OL B MEET Clementis XII» pro capuccinis; 
circular de la S. Cong. de Disciplina Regular 98-6-1872. 

(94) Lit. encic. «Neminem latet", 19-3-1657. Para las de mujeres no se estableció tal obli- 
gación hasta el 3 de mayo de 1902 por el decreto *Perpensis" de la S. Congr. de Obispos y Re- 
gulares, cuyas normas, sin embargo, no son exactamente iguales que ]as dadas para los reli- 
giosos (AAS, 35 (1902), págs. 31-37. Cfr. ASS, 35 (1902), 664-665; 36 (1903), 202-203). 
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pezó por aplicárseles lo prescrito para las órdenes religiosas (25), s1 bien 
luego se suavizó bastante la exigencia de proceso (26), quedando siempre 
firme la exigencia de incorregibilidad. 

Y así quedaron las cosas hasta el decreto “Quam singulari", antece- 
dente inmediato de la codificación en esta materia (27). 


Derecho actual. 


El afio I914 se enviaba a los Ordinarios todos de la Iglesia universal 
el que entonces era libro V del p'oyectado Código de Derecho canónico, 
intitulado “De iudiciis ecclesiasticis". Es el que actualmente ocupa el cuarto 
lugar, pero con una modificación que ahora nos interesa no poco. Efectiva- 
mente, el proyecto constaba de cuatro secciones, siendo la cuarta "de di- 
missione religiosorum", que desapareció en la edición promulgada para 
pasar al lugar que hoy ocupa. Se alegó para este cambio, si hemos de 
creer a RoBERTI, que no todo lo que bajo la rübrica de la sección cuarta 
se contenia podia ir bajo la general del libro (28). Empero, a nuestro en- 
tender, es cosa llana que, modificada ésta en un sentido tan amplio como 
el que ahora tiene, pudo bien quedar como estaba. 

Pero no anticipemos ideas. De hecho, estas normas han quedado ais- 
ladas de las procesales y penales del Código. Y se plantea el problema de 
la cualificación jurídica de las instituciones en ellas contenidas. Y en con- 
creto, y en lo que ahora nos atañe, la de las consecuencias de las infrac- 
ciones penadas con la expulsión. 


Planteamiento. 


Para hacerlo con claridad formulemos las siguientes proposiciones: 

1." Prescindimos de la dimisión de los que sólo emitieron votos tem- 
porales, cuya heterogeneidad con los restantes casos queda probada paten- 
tamente a través de cuanto hemos dicho en las notas históricas que pre- 
ceden. 


2. Digase exactamente lo mismo de los llamados casos especiales de 
dimisión, v. gr., de los religiosos sometidos al servicio militar (29), del 


(25) “Auctis admodum", decreto de la S. C. de Obispos y Regulares de 4 de noviembre 
de 1892 (AAS, 25 (189), 312-315; cfr. págs. 307-312). d 

(26) S. C. de Obispos y Regulares, 4-7-1898. 

(27) 165-1941. Cfr. “Monit. Eccls.”, 55 (1930), págs. 89-90. 

(28) ROBERTI: De processibus, pág. 25, n. 8. 

(29) Decreto de la S. C. de Religiosos de 15-7-1919 (AAS, 11 (1913), 321) declarando vigente 
el decreto “Inter reliquas", de 1 de enero de 1911 (AAS, 5 (1911), 37-39). 
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que se hizo inhabil para los estudios a los que estaba destinado (30), etc. 

3. Lo que es decir que ceñimos nuestra atención a los casos en que, 
por lo menos, se exige en el sujeto pasivo una cierta culpabilidad o respon- 
sabilidad jurídica, cuyo exponente adecuado es, como hemos visto también 
en las notas históricas, la incorregibilidad. 

4.”  Procedemos guiados únicamente por el vigente Código de Dere- 
cho canónico y sus antecedentes históricos, ya expuestos, por resultar im- 
posible el recurso a la Jurisprudencia al estar cerrado el acceso de estas 
causas a la Rota y no publicarse las decisiones de la Congregación de Re- 
ligiosos. 

5. Finalmente, bastará recordar, pues ya arriba quedó indicado (31), 
que tratamos de encontrar una solución canónica, pues el problema no 
tendría sentido planteado dentro del ordenamiento secular. 


Argumentos favorables a la distinción. 


Los expondremos primero, afiadiendo nuestro juicio crítico acerca de 
ellos, que, como se verá, es adverso. 
r^ No es pena: El canon 2.210, al describir la acción penal, dice tex- 
tualmente que se ordena "ad poenam declarandam vel infligendam et ad 
satisfactionem. petendam". Prescindiendo del ültimo inciso, que evidente- 
temente no tiene aquí aplicación, se desprende del primero que la acción 
se ordena integramente, por su esencia, a la imposición O declaración de 
una pena. Y ésta falta en nuestro caso. La expulsión no es, desde luego, 
censura (e. 2.255.431). No es tampoco pena vindicativa, pues recorridos 
cuidadosamente los elencos que ofrecen los cánones 2.291 y 2.298, no apa- 
rece en ellos. Ni cabe objetar que esto se debe a que tiene su propia sede 
en el libro segundo, pues el ejemplo de la privación de sepultura eclesiás- 
tica demuestra la falta de valor de tal objeción, ya que, a pesar de estar 
desarrollada en el título XII del libro tercero (32), se encuentra mencio- 
nada en el número 5 del canon 2.291. 

La fuerza de este argumento desaparece con las siguientes observa- 
ciones: 

a) La primera y más obvia será llamar la atención sobre el adverbio 
“praesertim” del canon 2.291, que no excluye la posibilidad de que exis- 
tan penas no mencionadas en él. Esta posibilidad nos basta ahora, sin pre- 


juzgar con ello la naturaleza jurídica de la dimision. 
PA ae 
(30) I. PALOMBO: De dimissione religiosorum (Turín-Roma, 1031), págs. 203-205. 


(31) Al hablar de la «confusión existente", pág. 546. 
(99) Cez 1.939-1.942. 
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b) Se hace necesario fijar la atención, no en una consideración abstrac- 
ta y teórica de la dimisión de religiosos, sino en la figura jurídica de ella tal 
cual aparece en el Código canónico. Ahora bien: en éste la dimisión, ade- 
más de la inmediata salida de la religión, lleva consigo, segün los casos, 
otras sanciones, de cuyo carácter penal no resulta fácil dudar: reducción 
al estado laical (33), suspensión reservada a la Santa Sede (34), obligación 
de residir en diócesis determinada, ingreso en una casa de penitencia o 
sujeción a peculiar vigilancia (35) y prohibición perpetua de llevar hábito 
eclesiástico (36). Y este argumento tiene mucha mayor fuerza si se ob- 
serva que algunos de estos efectos son normiales, es decir no reservados 
para especiales situaciones o circunstancias agravantes (37). 


c) Finalmente, no deja de tener su fuerza el que la dimisión se enu- 
mere y se aplique por el legislador juntamente con otras penas de cuyo 
carácter de tales no cabe dudar. Así, por ejemplo, en el canon 646 nos 
encontramos con que se castigan con la dimisión la apostasia de la fe ca- 
tólica, penada con excomunión en el canon 2.314 (38); la fuga o apostasia 
de la religión, castigadas con excomunión, suspensión y otras penas en los 
cánones 2.385 y 2.386 (39), y el intento de contraer matrimonio, aun ci- 
vil, penado con excomunión en el canon 2.388. Pero con mayor claridad 
aün se desprende nuestra argumentación del canon 670, en el que la di- 
misión aparece preparada por delitos castigados con penas de infamia de 
derecho, deposición y degradación y llevando en pos de si la privación 
perpetua del hábito eclesiástico (40), es decir, mezclada entre otras penas, 
en el más estricto sentido juridico de la palabra. 


2." Diversidad procesal: La pretendida equiparación de entrambas 
acciones supondría una unidad, al menos substancial, de entrambos proce- 
sos. Ahora bien, tal unidad se halla estorbada por las profundas diferen- 
cias existentes. Mientras para el juicio criminal comün basta un solo deli- 


(33) C. 648 y 669, eomparado con c. 2.305. 


(34) C. 671, eomparado con cc. 2.298, n. 2, y 2.255, 8 1, n. 3. Téngase en cuenta que el 
n. 7 del c. 671 dice abiertamente: “... praeces commendabit pro absolutione a censura sus- 
pensionis": 

(35). C. 671, nn. 2 y 4, comparado con cc. 2.298, n. 8; 2.301, 2.302 AA OPIBUS 

(36) C. 671, n. 3, comparado con c. 2.298, n. 11, y 2.304. 

(370086220747 AN. A) vy oe 


(38) Hay alguna diferencia de ámbito entre ambos cánones, que no desvirtua nuestro argu- 
mento. 


am ET aquí hay coincidencia perfecta. Véanse: BLAT: Comentarium Lerbus GN AG 
vol. 2 Roma 1921), págs. 717, n. 726, y en contra, BASTIEN: Directoire canonique (Bruj 
Nono SD AIM SUI ez IV Dot A: ; D E 


(40) Cfr. c. 2.300 para su carácter pena!. 
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to (41), para el de expulsión se requieren tres distintos (42); si para e! 
primero se exige que los delitos sean püblicos, para el segundo basta con 
que sean externos (43); si en aquél no parece ser suficiente la confesión ex- 
trajudicial para iniciarlo (44), en éste se declara expresamente lo contra- 
rio (45); en fin, el mismo legislador expresa bien claramente ser ésta su 
mente cuando al remitir a las normas procesales generales lo hace añadien- 
do la significativa clásula " congrua congruis referendo” (46). 

Un examen detenido de este argumento hace aparecer en él los siguien- 
tes defectos: 

a) Es totalmente falso el supuesto que sirve de punto de partida. La 
acción penal tal como despliega su efectividad en Derecho canónico tiene 
virtualidad suficiente para dar origen a procedimientos muy diversos, tan- 
to que, como veremos, pueden escapar y escapan con frecuencia al campo 
procesal (47). 

b) Sin pretender una subvaloración de las diferencias apuntadas po- 
demos. sin embargo, señalar aquí que su trascendencia dista mucho de ser 
definitiva. Es cierto que en el canon 657 se exigen tres delitos, pero tal 
exigencia desaparece en los casos del canon 646 dentro del mismo título 
“de dimisione”. Cierto también que el canon 656 sólo pide delitos exter- 
nos, pero la publicidad que exige el canon 1.933, $ 1, no parece distar gran 
cosa de este requisito. En cuanto a la confesión extrajudicial, si tiene las 
suficientes garantías de seriedad, la remisión de las normas del libro IV 
hecha por el canon 664, § 1, lejos de ser argumento en contra lo es a fa- 
vor, pues demuestra la semejanza de ambas instituciones sin más que al- 
gunos retoques de detalle que motivan la cláusula que se alega. 

3. Distinta finalidad: El canon 2.215 nos dice tajantamente que la 
pena eclesiástica se ordena “ad delinquentis correctionem. et. delicti puni- 
tionem". Ahora bien, esto falta totalmente en nuestro caso. La historia de 
esta institución demuestra claramente que la dimisión de religiosos se in- 
trodujo en bien de las órdenes religiosas, y buscando dicho bien se desarro- 
lló. Y actualmente la misma colocación en el Código de los preceptos que 
à ella se refieren demuestra que no se busca la corrección del delincuente 
y el castigo de su delito sino liberar a las órdenes religiosas de indeseables. 

(44) C. 1.933. 
(49) C. 649. 
(23) G5 1.932, 8* 1; comparado con el c. 656. 


(44) Ya que Su estimacion depende del juez (c- 1.783), mientras, por otra parte, 5e requie- 
ren argumentos cierjos 0, por lo menos, probables y suficientes (c. 1.946, 8725273): 


(45) C. 658, 8 1, hablando de la monición que prepara el proceso. 
(46) C. 664, $ 1. | 
(47) Cfr. infra. págs. 154-158. 
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A esa manera de argumentar puede objetarse : 

a) Elargumento histórico tiene en Derecho los limites claros, defini- 
dos y precisos, que muestra el canon 6, número 3. Mientras Ja interpreta- 
ción de una disposición legal no se muestre dudosa huelga recurrir a la his- 
toria. Pero es digno de tenerse en cuenta que dado, aunque en modo alguno 
concedido, que tal duda se ofrezca en este caso, la trayectoria histórica de 
la dimisión de religiosos tal cual en las páginas anteriores quedó descrita 
dista mucho de favorecer la doctrina que se propugna. Constantemente ofre- 
ce el castigo de delitos y la enmienda del delincuente junto al bien de la re- 
ligión. 

b) Ni es lícito olvidar que en realidad entrambos fines de la pena vie- 
nen a fundirse en uno más amplio y general: el restablecimiento del orden 
jurídico perturbado (48). Ahora bien, a nadie se oculta que la expulsión del 
incorregible tiende precisamente a tal restauración. Se empieza por intentar 
tal restauración con avisos, exhortaciones y medidas disciplinarias (49), 
pero ante la incorregibilidad del reo se termina por la expulsión buscando, 
como dice uno de los pocos canonistas que han tratado de esto “ex profeso” : 
“el bien, o sea la reparación del orden social, de alguna sociedad o Instituto 
religioso particular... [sin olvidar el bien] del mismo religioso que, a causa 
de su expulsión, se avergúenza y muchas veces cambia de vida... aunque pri- 
mariamente se busque... evitar “ne membra putria, tanquam pecudes morbi- 
dae, contagione pestifera plurimos perdant, neque, scandalo eorum, religio- 
nis bonae famae et honori detrimentum afferant" (50). 


4. Práctica: Resulta absurdo atribuir carácter de pena a algo que en 
la práctica es positivamente buscado por el reo. Efectivamente, atestiguan 
los canonistas (51) que resulta frecuente que el proceso de dimisión se sus- 
tituya por la petición que hace el reo de indulto de secularización, aconseja- 
do incluso por sus propios superiores. 


La razón es harto banal. No hace falta, efectivamente, un análisis de- 
masiado profundo de la pena eclesiástica para ver que ésta puede resultar 
una liberación para el discolo. Piénsese en el caso clarísimo del entredicho. 
De aquí la inamidad absoluta de la objeción propuesta. 


(48) Ce. 1.952, 8 1; 1.945. 

(49) Ce. 636-664. 

(90) I. PALOMBO: De dimissione reltgiosorum (Turín-Roma, 1931), págs. 4-5. 

(51) G. Ceccmi: Commentarium in Codicem Iuris Canonici (Turin 1925) vols TN, 1. (50) à; 
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Argumentos contrarios a la distinción 


Ya después de lo dicho quedan suficientemente explicados algunos de 
ellos. Aludiremos ligeramente a otros: 


1° Análisis de elementos: Un superficial examen de los elementos de 
la acción penal demuestra su identidad con las de la expulsión. Efectiva- 
mente: 

a) Nacen del delito : canon 2.210, para la primera, y 656 y 649, para la 
segunda. Puede ofrecer alguna dificultad el canon 631 que habla tan solo de 
“graves causae cxteriores una cum incorregibilitate”, dificultad que se pue- 
de resolver : 


a) Diciendo con Cocnr (52) que bajo estas palabras se exigen “talia 
delicta quae in iudicio probari possint, licet publica non sint” aunque haya 
que confesar que es contrariar abiertamente el Código. 

b') Viendo en este canon una excepción que hace el legislador, al estilo 
de la que algunos autores dicen que representa el canon 2.222 respecto al 


2:195, $ 1, lo que realmente no satisface pues deja intacta Ja dificultad. 

c) Y, finalmente, viendo en el canon 651 una prescripción que eleva 
las transgresiones que muestran incorregibilidad a la misma categoría de las 
delictuosas, atribuyéndoles efectos parejos en esta materia. 

b) Se ejercitan por cl mismo sujeto: Ya que tanto la acción penal 
(c. 1.954) como la de expulsión (c. 663) tienen stt ejercicio en Derecho ca- 
nónico atribuído al fiscal. 

c) El procedimiento es similar y no puede menos de serlo una vez que 
el canon 664, $ 1. remite a las normas dadas para los juicios ordinarios. No 
se nos diga que quedan fuera algunos casos (todos los del capitulo II además 
de los del canon 446), pues ya más arriba hemos dicho que lo mismo ocurre 
con la acción penal estrictamente entendida, 

d) Y termina con la imposición de una pena, la dimisión, que puede 
tomar la forma de censura (sin serlo, desde luego) en los casos en que no 
exista indulto o privilegio que obste al canon 672, o de pena vindicativa en 
caso contrario, sin perjuicio de que puedan también imponerse, y de hecho 
se impongan, otras sanciones que merezcan estrictamente el nombre de pena. 
canónica. | 

(82) Acerca de este carácter penal de la dimisión puede verse K MORDSDORF : Due irse 
Yerwaltungsgerichtsbarlzeit, Recht (Friburgo de Brisgg. 1941), passim, de cuyos argumentos 


ha hecho una aguda crítica. W. BERTRAMS, S. I., De potestate iudiciali administrativa in Ecclesia, 
“Períodica de re Morali Canonica Liturgica", t. 34 (1945), págs. 210-230. 
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2, Otros indicios: Por no repetirnos recordaremos lo ya dicho acerca 
de la identidad de fines, de la juxtaposición de penas y del castigo de deli- 
tos ya penados en otros lugares del Código, con la expulsión del religioso 


culpable. | 


YBL ACCION PENAL Y PROCESO CONTENCIOSO- 
ADMINISTRATIVO 


Puede extrañar, y extrafiará sin duda, la inclusión de este capitulo en 
un estudio acerca de la acción penal. No faltan, sin embargo, razones que 
la justifican ampliamente a nuestro modo de ver. 

Sin pretender exponerlas en toda su amplitud en estas lineas introduc- 
torias cabo, sin embargo, insinuarlas levemente. 

En primer lugar no es dudoso que una delimitación exacta de la acción 
penal exige en algunos casos su contraposición a la que pudiéramos llamar 
acción contencioso-administrativa. 

La posibilidad, que más abajo examinaremos, de reclamar una actividad 
procesal destinada a corregir un exceso cometido por la Administración con 
lesión de un derecho subjetivo, se despliega ciertamente en una reclamación 
de daños, pero también exije una declaración pareja de ilicitud que en mu- 
chisimos casos puede presentar, y de hecho presenta, gran semejanza con 
la que constituye el término del proceso penal. 

Cabe, en segundo lugar, argüir con razones de menos fuerza pero no to- 
talmente carentes de ella que la escasisima literatura canónica referente a 
estos problemas aconseja no desdefiar ninguna ocasión que pueda ofrecerse 
de examinarla siquiera parcialmente. Si como escribía CIPROTTI “...optan- 
dum [est] ut canonistae difficiliores quaestiones non praetermittant sed 
penitus aggrediantur" (1) la ausencia de precedentes en el estudio de un pro- 
blema ha de ser un acicate para en lugar de soslavarlo, examinarlo con in- 
terés. Sobre todo si el aspecto que se ofrece, es como en nuestro caso, total- 
mente inédito. 

Claro está que entrambas consideraciones aunque abonen el estudio no 
excusan la pesadez, por lo que procuraremos ser breves. 


Concepto 3 


Suele hablarse correntemente en nuestra patria de recurso contencioso- 
administratio, denominación cuya inexactitud ha sido señalada por algün 


(1! En su contestación al cresijonario repartido en el Congreso Jurídico Internacional 
de 1934, "Apollinaris", 9 (1936), pág. 16. = 
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autor, pues ni la palabra "recurso" expresa fielmente el contenido real que 
quiere dársele, ni la expresión "contencioso-administrativo" parece tampo- 
co la más adecuada (2). Sin embargo hay que conceder que, al menos la 
segunda parte de la expresión ("contencioso-administrativo") es de uso 
casi universal y a ella es forzoso atenerse. 

¿Qué se encierra bajo esta expresión? Dentro del campo del Derecho 
secular la noción se encuentra ya lo suficientemente elaborada para poder 
darla sin dilaciones. Rechazando por equívoca la fórmula que habla de "re- 
laciones entre la Administración y la Jurisdicción” (3), o de “anulabili- 
dad de los actos administrativos por parte de órganos jurisdiccionales" (4), 
podríamos ver en la actividad contencioso-administrativa “la tutela juris- 
diccional de los individuos frente a los actos de la Administración pübli- 
ca" (5). Consiguientemente, y vista bajo el prisma de la acción, que es 
como ahora nos interesa contemiplarla, “la existencia del proceso conten- 
cioso-administrativo lleva aparejada la posibilidad de una construcción Ju-. 
rídica de pretensiones fundadas en las normas que regulan la actividad de 
la Administración y... su resolución por órganos jurisdiccionales" (6). 

Ahora bien, conviene dejar bien claro que, con tal de que se trate de 
una verdadera intervención de la Jurisdicción, en el sentido que los civilis- 
tas dan a esta palabra, la esencia de lo contencioso queda a salvo. Es indi- 
ferente que el órgano que intervenga sea el comün, entrando estas acciones 
a formar junto a las demás fundadas en el Derecho privado (7), 0 sea, es- 
pecializado e íntegramente consagrado al estudio de acciones de esta cla- 
se (8). 

Todavía mayor importacia ha de concederse a una segunda observa- 
ción, que si en sí no tiene tanta, la adquiere por la confusión existente en 
torno a ella en terreno eclesiástico (9). Lo que en lo estatal, sometido a 
partir del siglo XVIIT a un hondo y trascendental proceso de diferencia- 
ción, aparece claro, en lo eclesiástico, donde tal proceso no ha existido, 
hace surgir dificultades. Nos referimos a la necesidad de separar lo admi- 


A — 

(2) Véase el razonamiento que hace J, GUASP en el prólogo a la obra de López RODÓ: El 
coadyuvante en lo contencioso-administrativo (Madrid 1943), págs. 2-5. 

(3) Frecuente en autores italianos de principios de siglo. 

(4) Que es la que cuelen dar los autores modernos. 

(8) Cfr. PRIETO CASTO: Exposición del Derecho procesal..., págs. 65-67. 3 

(6) GUASP: Administración de justicia..., “Rev. de Estudios Políticos”, 9 (1944), 105. 

(7) Lo hà propugnado en España GONZALEZ: La meteria administrativa (Madrid, 1903). Intro- 
ducción, passim. Tiene a su favor el ejemplo de Inglaterra. 

(8) Es el sistema más común y el aceptado actualmente en España. Cfr. Ley de lo conten- 
cioso-administrativo de 13-9-1884 (modificada por la de 5 de abril de 1904) y su reglamento 


de 29-4-1894. E 
(9) Cfr. Signatura Apostólica Bononien 8-7-1916 y RoBERTI: De processibus, ! (pág. 122, n. 44. 
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nistrativo de lo político. Los Tribunales, se dice con razón, utilizan va- 
loraciones de fundamentación o no fundamentación para llegar a un re- 
sultado; los órganos de mando, las de oportunidad o inoportunidad. Con- 
siguientemente, someter las resoluciones de éstos a aquéllos supone nece- 
sariamente una perturbación que acaso pueda salvarse en lo estatal, ha- 
ciendo posible un proceso político, pero que desde luego es inconcebible 
en lo eclesiástico. Por eso, nunca se insistirá lo bastante en centrar la cues- 
tión en torno a problemas surgidos de actividades administrativas, some- 
tidas a un determinado cauce juridico. 


Planteamiento 


Con estas premisas puede plantearse así el problema: ¿Se da en Dere- 
cho canónico una acción contencioso-administrativa? La respuesta nos 
abrirá camino para preguntar, ciñéndonos aún más al objeto de nuestra 
tesis: ¿puede construirse con carácter de suficiente autonomía una acción 
que naciendo de un acto ilícito ofrezca, sin embargo, caracteres de inde- 
pendencia, por su naturaleza contencioso-administrativa frente a la acción 
penal (o civil) de que nos habla el canon 2.210? 


Sólo un estudio hemos logrado encontrar que toque estos problemas. 
Nos referimos al que el profesor de Derecho procesal comparado del Ins- 
tituto de ambos derechos, C. BERNARDINI, presentó al Congreso Jurídico 
Internacional de 1931 (10). A él resulta forzoso, por tanto, hacer continua 
referencia. 


Examinar el problema en toda su extensión equivaldría a traer aquí 
un cúmulo de cuestiones de las que es forzoso prescindir. Nos limitaremos, 
por tanto, a dejar establecido lo siguiente: 


3. Contra la opinión de algunos canonistas (11) debe admitirse que 
la distinción entre Jurisdicción y Administración no es meramente formal, 
sino también objetiva (hay materias positiva, no cumulativamente, atri- 
buídas a cada una) (12). 


(10) Problemi di contenzioso amministrativo canonico specialmente secondo la giurispru- 
denza della Sacra Romana Rota, “Acta Congressus Iuridici Internationalis", vol. 4 (Roma 1937), 
págs. 357-432, 

(11). VERNZ-ViDAL: De personis, 9, p. 137, $ 487. Menos terminante CAPPELLO: De curia 
romana "Sede plena" (Roma 1911), 48-52. i 

(12) pue OJETTI, S. I.: De Romana Curia (Roma, 1910), págs. 30-52, 8 13. Cfr. DEL GIUDE: 
Instituzioni ci diritto canonico (Milán 1933), pág. 192, y J. Jonxsow: De distinctione inter po- 


lestatem Judicialem et potestatem administrativam in iure canonico, “Apollinaris”, 9 (1036) 
263-780. i 
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2. Existe, sin embargo, una amplia zona en la que, con arreglo a 


diversos criterios, los asuntos pueden ser examinados por vía judicial o 
por vía administrativa (13). 

3. Existe también la posibilidad de que causas, por su naturaleza 
judiciales, sean examinadas administrativamente y viceversa (14). 

4. La actividad de la Administración tiene un límite cuya violación 
abre la posibilidad de esgrimir una acción procesal destinada a corregir- 
la (15). Tal limite parece estar constituído ordinariamente (16) por los de-: 
rechos subjetivos de los individuos (cáns. 1.657 y 1.552, $ 2, n. 1). 

Sobre estas bases cabe ya plantear la doble cuestión seguiente: 

r' ¿Existe verdaderamente la posibilidad de esgrimir una acción des- 
tinada a corregir la lesión de derechos subjetivos que pueda resultar de 

actos administrativos? 

2. ¿Cuál es la naturaleza de esa acción? 


Posibilidad 


No han íaltado negativas absolutas a la cuestión planteada. Así, con 
anterioridad al Código, afirmaba la Signatura (17): "Nullum ius esse, nu- 
llamque iurisdictionem iudicibus ordinariis in negotiis ac controversiis cog- 
noscendis et definiendis, quae a potestate administrativa, politica, direc- 
tiva, curantur et expedimutur." Posteriormente insistió en la misma doc- 
trina la Rota Romana en una sentencia que tuvo cierta resonancia (18). 

Sin entrar a fondo en la cuestión, resumiremos aquí brevemente los ar- 
gumentos que en favor de una solución afirmativa expone BERNARDINI, 
que nos han de servir para dilucidar la segunda cuestión, que es la que 
propiamente nos interesa: 

1° La antigua legislación de los Estados -Pontificios y la actual del 
Estado Vaticano. Sería extrafia la aplicación de dos principios diametral- 
mente opuestos por parte del mismo legislador. 


* 


(13) Véase, por ejemplo, C. I. 25-6-1932 (AAS, 94 (1932), 284). 

(14) Ejemplos de lo primero: ROTA ROMANA: lurium, 17-6-1920 (dec. 19); Iurium, 5-5-1922 
(dec. 14). SIGNATURA APOSTÓLICA : Nullitatis matrimonii, 30-1-1933. De lo segundo: Iuris fune- 
randi, 95-9-1919 (dec. 11); Reditus capellanice, 29-7-1919 (dec. 11). 

(15) Ibid.. pág. 389. 

(16) Se dan en Derecho canónico amplias excepciones: 1.9, algunos de los procedimientos 
administrativos de los cánones 2.142-2.194; 2.9, imposición administrativa de penas, de la 
que se hablará más adelante; 3.°, examen adminisérativo de determinados decretos de Ics 
Ordinarios C. T., 92-5-1993 (AAS, 15 (1923), 251). 

(17) BONONIEN: 8-7-1916. : i 

(18) Damnorum, c. Parrillo, 30-4-1923 (dec. 9). En el mismo sentido: BONONIEN: Finium 
pirochialium, c. Parrillo, 27-7-1927 (dec. 38): FLORENTINA : Julium, €: Parrillo, 19-5-1928 (dec: 21) 
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2° Todos los ordenamientos jurídicos ofrecen tutela jurisdiccional 
contra los actos de la Administración. 

3^ No hay ley positiva que lo prohiba. El canon 1.601 puede y debe 
interpretarse en este sentido (19). Ahora bien, si cualquier derecho tiene 
su acción correspondiente (20), el derecho lesionado por un acto adminis- 
trativo la tendrá también, puesto que no hay disposición canónica que le 
prive de ella. 

A nadie se oculta, y creemos que ni al mismo autor, que la tesis dista: 
de quedar plenamente demostrada. Los dos primeros argumentos se inva- 
lidan en absoluto pensando que es frecuentísimo que el Derecho canónico 
presente peculiaridades que le sean exclusivas, incluso frente al ordena- 
miento vaticano. Y en cuanto al tercer argumento, en lo que refiere a 
actos episcopales, todo él depende de la fuerza con que consiga apartarse 
el obstáculo que suponen el canon 1.601 y la respuesta de la Comisión in- 
térprete de 22 de mayo de 1923 (21), conservando su pleno vigor para to- 
das las decisiones de la Administración eclesiástica no afectadas por estos 
preceptos, que hay que confesar que serán bien pocas. 

Sintetizando, pues, nuestra opinión, diremos que el carácter adminis- 
trativo de un acto no supone eó ipso incompetencia por parte de la auto- 
ridad judicial para conocer en él, aunque pudo de hecho suponerla en 
muchos casos. Por consiguiente, la violación de derechos subjetivos da 
de suyo derecho a pedir la intervención del Juez, debiéndose demostrar 
para impedirla que se trata de alguno de los casos exceptuados. 


Naturaleza de la acción 


Y llegamos al nudo mismo de la cuestión que pretendemos resolver. 
:Cual es la naturaleza de la acción descrita? ¿Existe en Derecho canónico 
una acción específica contencioso-administrativa, o es más bien que de los 
derechos violados puede nacer una acción penal que tienda al castigo, o 
civil que tienda a la anulación del acto o resarcimiento de daños? Deten- 
gamonos algo. 

El silencio del Código, y el consiguiente de sus comentadores, son un 
indicio favorable a lo segundo. Sin embargo, desterrado ya hace tiempo 
de nuestro Derecho el rígido formalismo romano que exigía la individua- 


(19) L. cit., págs. 401-402. 
(20) MOLINEN.: Iurium, c. Prior, 17-6-1920 (dec. 15). 


(91) AAS, 15 (1923), 951. Véase la crítica de este otros argument e 
ROBERTI: De processibus, págs. 119-199, n. 44. i 1 Dar Ve 
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ción de las acciones con sus propios nombres, el argumento dista de ser 
apodictico. 

Habrá, por tanto, que recurrir a la misma naturaleza de lo contencio- 
so-administrativo. Ahora bien, éste se concibe por parte de los civilistas 
como un control externo de la actividad administrativa. “La Administra- 
ción procede segün un procedimiento suyo... Después, la misma Admi- 
nistración establece un control interno, permitiendo que contra sus actos 
puedan los particulares solicitar nulidad o modificación... Y cuando la 
Administración ha dicho su ültima palabra, el particular tiene abierto el 
camino del control externo, que se llama contencioso-administrativo, cuya 
finalidad es resolver acerca de la legalidad subjetiva de un acto adminis- 
trativo o de la infracción de normas de procedimiento, en cuyo caso el 
particular actúa directamente sin alegar un interés" (22). Y esto es lo que 
no aparece por ninguna parte en Derecho canónico. Aün más, lo que no 
es posible que aparezca, al menos de jure condito, mientras no se llegue 
a una ulterior diferenciación de funciones que ciertamente, aun de jure 
condendo, no podría llegar a la que existe en los ordenamientos estata- 
les (23). 

La acción, que puede invocarse, por tanto, como nacida del acto ad- 
ministrativo lesivo, no tiene el carácter marcadamente publico, enderezado 
al recto funcionamiento de la Administración, de la contencioso-adminis- 
trativa, sino que, en nuestra opinión, se confunde con las acciones que pu- 
diéramos llamar ordinarias, civil o penal, segün los casos. 

Tal vez unos ejemplos, sacados de la jurisprudencia de la Rota, pue- 
dan servir para aclarar la cuestión. 

Imaginemos, en primer lugar (24), una enajenación de bienes eclesiás- 
ticos hecha por su administrador dentro del normal desarrollo de sus fun- 
ciones, pero haciendo caso omiso de las prescripciones de los cánones 534. 
§ 1, y 1.532. De este hecho podría perfectamente imaginarse que surgiese 
una acción peculiar, dotada de plazos, características y notas propias, con la 
que el legislador persiguiese un control judicial de sus órganos adminis- 
trativos. Ahora bien, en realidad, lo que ocurre es que de ese hecho, como 
de cualquier otro similar que hubiese ocurrido entre meros particulares, 


(22) PRIETO.DE CASTRO: Exposición del Derecho procesal..., pág. 66, n. 80. 

(93) Cfr. ROBERTI: De processibus, 1, pag. 122, n. 44. 

(94) Nos inspiramos para este ejemplo en la célebre y discutida sentencia ALBIEN: Propie- 
tatis, c. Mamueci, 26-2-1920 (dec. 11), modificándola para mayor eficacia en nuestro intento. 
Cfr. también la causa discutida por tres veces (la última, videntibus. omnibus) en la RoTa 
10MANA: Portuensis et S. Rufinae, c. Guglielmi, 91-12-1932; c. Massimi, 3-8-1934; c. Mass-m:, 
7-12-1935 (decis. 58, 68 y 75). 
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nacería una triple acción, que, prescindiendo en cuanto al acto de origen 
del carácter administrativo del mismo, puede tender: 

a) A la imposición de las penas establecidas en el canon 2.347, y con- 
fundiendose asi plenamente con la acción penal. 

b) A la declaración de nulidad del acto. 

c) O, finalmente, al consiguiente resarcimiento de dafíos, constituyen- 
do ni más ni menos que una simple acción civil. 


Puede servir de segundo ejemplo la causa, también muy conocida Ro- 
mana, refectionis damnorum (25). Un sacerdote, que desempefiaba un 
cargo determinado en el Vicariato de Roma, equiparable fácilmente a una 
Curia diocesana, aprovecha el ejercicio de sus funciones para difamar a 
otro y causarle así determinados perjuicios. La revisión de la actividad ad- 
ministrativa del inculpado hubiera podido hacerse desde un punto de vista 
püblico, de incumplimiento de obligaciones o desviación en el ejercicio de 
su potestad. Tales cuestiones se examinaron de hecho, pero, como fácil- 
mente se percibirá leyendo la causa, intentando primariamente la satisfac- 
ción del ofendido. 


a) Mediante el castigo de su delito de difamación. 
b) Mediante el oportuno resarcimiento de dafios. 


Con lo que, una vez más, nos encontramos con la identidad sustancial 
entre la pretendida acción contencioso-administrativa v las acciones comu- 
nes civil y penal. 


Casos parecidos podrían multiplicarse espigando en la colección de de- 
cisiones de la Rota (26), pero no es necesario. Sustancialmente todos ven- 
drían a conducirnos a la conclusión a que llega RoBERTI (27): Cuando 
la cuestión acerca de un acto administrativo se cifra en su legitimidad y 
oportunidad, ha de ir por vía administrativa. Pero si se trata de derechos 
privados que suponen tin acto administrativo y se derivan de él, la cues- 
tión la han de definir los tribunales (28). Y tal cuestión en nada se dife4 
renciará de las demás que, en un normal ejercicio de las acciones que les 
competan, puedan suscitar los fieles siguiendo los trámites y adaptándose 
a las normas del proceso civil o penal correspondiente. 


(25) C. Lega, 10-7-1912 (dec. 21); c. Many, 5-8-1913 (dec. 15). Cfr.:en sentido contrario: 
SPIREN:Solutionis, c. Wynem. 20-12-1932 (dec, 56). 


(26) CAMERACEN.: 28-1-1914 (dec. 2); Refectionis damnorum, c. Prior, 4-4-1916 (dec. 9); 
Reftclionis damnorum, c. Prior, 26-1-1913 (dec. 6); c. Many, 30-3-1914 (dec 11) ie 


(27) De process., vol. 1, pág. 169, n. 59. 


(28) Previo permiso de la autoridad administrativa o comisión pontificia. Véanse, por 
ejemplo: Traslationis s. imaginis, 3-8-1912 (dec. 4); Turium, 5-5-1922 (dec, 14), 
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IV-— ACCION PENAL Y ACCION CRIMINAL 


Resta ya ocuparse de un problema que ha agitado a los comentaristas 
del Código canónico. A semejanza de lo ocurrido en el capitulo anterior, 
no se trata tan sólo de delimitar la acción penal frente a otras, cuya efec- 
tividad y existencia no ofrece dudas, sino más bien de la misma existencia 
o no de una acción independiente. 

Dió pie para la controversia la variedad terminológica que en el Código 
se observa. Efectivamente, mientras en el libro quinto se habla constan- 
temente de acción penal (1), en el cuarto la expresión que se usa es "acción 
criminal" (2). De donde nació la duda: ;son estas dos expresiones equi- 
valentes? Si la respuesta es afirmativa, no hay problema ninguno. En cam- 
bio, si es negativa se impondrá examinar aquí las relaciones que existen 
entre ambas acciones, conforme hemos hecho en los capítulos anteriores. 


Posición de los autores 


Ni en nümero ni en autoridad es despreciable el grupo de los que afir- 
man la distinción. Así, adoptan esta postura DE MEESTER (3), Leca-Bar- 
TOCCETTI (4), RoBERTI (5) y otros (6). 

Para ellos, la acción penal no es el derecho de perseguir en juicio un 
delito, sino más bien supone el juicio ya verificado y a base de su resultado 
consiste en el derecho a pedir la aplicación efectiva de la pena, o sea, su 
ejecución. Para la primera acción reservan el nombre de acción criminal. 

La actitud radicalmente opuesta la adopta G. MICHIELS (7), quien es- 
tudia ampliamente la cuestión. Sostienen su opinión Sto. CAZAJKA (8), 
ROBERTI, que cambió su opinión precedente (9), y algunos otros (10). 


san no 
(4) Ce. 2.210, 8 1, nn. 1 y 2; 9.999, 89; 2.240. 
(2) Cc. 1.552, 82, nn. 1 y 2; 1.702, 1.703, 1.704, 1.934, 1.938. à 
(3) Juris canonici el juris canonico-civilis compendium (Brujas 1991-1998), t. 3, D: 
nn. 1.573-1.574. 5 ^ 
(4) De iudiciis, vol. I, pág. 496. ; 
(5 De processibus: en la primera edición (Roma 1926), vol. I, pág. 95, n. 51, nof. 1; y en 
ja segunda, vol. I, pág. 657, n. CRE A; y 
|. (6) CHELODI: Ius poenale, påg. 29, n. 28. NOVAL: De processibus, pág. 266, n. 372, y pág. 273. 
CORONATA: Institutiones, vol. IV, pág. 129, n. 1.733, not. 3; vol. HI, pág. 137, n. 1.232. 
7) De delictis et poenis, pág. 350. F 
i5 Przedawnienie w. prawie harnem kanonieznem (Lublin 1934), citado por el propio Mī- 
CHIELS, ibid. —* } 
(9) De delictis et poenis (Roma 1944), vol. I, pág. 237, n. 207, not. im YADAg. 815, T5 VA dl 
(10) VERMEERSCH-CREUSENS Epitome, vol. III, n. 138. OESTERLE: Casus ad c. 2.385, Apollina- 
ris", 10 (1937), pág. 131. CIPROTTI: Osservazioni sul testo del Codes Iuris Canonici (Roma 1944), 
pág. 145, c. 2.940. MÓRSDORF: Die Rechtsiproche des Codez Juris Canonici (Paderbarn 1937), 


pág. 320. A 
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Segün éstos, la acción penal o criminal es ünica y se dirige a pedir en 
juicio el castigo del delito. La diferencia es puramente terminológica, por 
lo que pueden usarse indistintamente ambos términos. La acción penal 
como contradistinta de la criminal no existe en nuestro Derecho. 

Nos inclinamos a esta segunda opinión. Vamos a tratar de vindicarla 
seguidamente. 


Observaciones frevias 


Importa, antes de entrar en la misma demostración, senalar en primer 
lugar la absoluta carencia de antecedentes canónicos en esta materia. Ni 
el Derecho romano (11) ni el germánico (12) pudieron aportar norma al- 
guna. Tal norma no se elaboró tampoco en la Edad Media, pues lo impidió 
la aplicación de conceptos privatisticos. Cuando las legislaciones modernas 
empezaron a admitir la prescripción de la pena, ya en el siglo XIX (13), 
el Derecho canónico siguió en silencio. La acción criminal que con caracte- 
res de independencia respecto a la penal se quiere introducir sería, por 
tanto, una innovación, antes de admitir la cual habría que pesar bien los 
términos del canon 6. Y destacamos esto del resto de los argumentos por- 
que, por ser unánimemente admitido por todos, proporciona un excelente 
punto de partida para el resto de nuestra argumentación. 

Conviene también observar que la acción penal, en el sentido expuesto, 
es decir, distinta de la civil, no nacería propiamente del delito, sino más 
bien de la sentencia recaída en el proceso, por lo que, aun existiendo, que- 
daría al margen de nuestro estudio. 


Argumentos 


Pasemos ahora a exponer brevemente los argumentos que pueden in- 
vocarse contra la pretendida distinción de entrambas acciones. 


o 


1.” Comparación de los cánones 2.210 y 1.552 (14).—El Código de 
Derecho canónico, al describir en el nümero dos del párrafo segundo del 
1.552 el juicio criminal, dice que su objeto son “los delitos, en orden a 


(11) Cfr. C. FERRINI: Esposizione dotirtnale e storica del Diritto penale romano (Ml- 
làn 1905). INVERNIZIUS: De publicis et criminalibus judiciis romanorum (Argent. 1864), y mo- 
nernamente las obras de H. BRASIELLO, en especial La represione penale in Diritto romano (Ná- 
poles 1938) y el artículo Sulle linee e i fattori dello sviluppo del Dirillo penale romano 
"Arch. Glur.", 120 (1938), pág. 55-109. 

(12) "Iure germanico ne vestigium quidem apparet hutus instituti", dice terminantemente 
ROBERTI: De delictis, vol. I, pág. 213. 

(13) Véanse los Códigos penales de la época: alemán (art. 307 español (art. 201), itali 
(arts. 172, 173) y el de instrucción criminal francés (art. 365 ss.). A et es 

(14) MiCHIELS: De delictis, pág. 551. i 


nic 


ACCIONES QUE NACEN DEL DELITO 


inflingir o declarar la pena". Ahora bien, en el canon 2.210, $ 1, hablando 
de los efectos jurídicos del delito, señala únicamente, ‘junto a la acción ci- 
vil, una acción penal que describe con palabras idénticas a las del canon 
1.552: “ad poenam declarandam et infligendam et ad satisfactionem pe- 
tendam”. Consiguientemente no resulta dudoso que en la mente del le- 
gislador existe únicamente una sola acción que puede llamarse penal o 
criminal indistintamente. Admitir lo contrario equivaldria a introducir un 
juicio, que llamaríamos criminal, procedente de una acción penal y, para 
que la confusión fuese patente y manifiesta, también un juicio penal cuya 
acción específica sería la llamada criminal. 


2° Paralelismo con la acción civil.—En el canon 1.704, núm, 1, a la 
acción criminal se opone ia acción contenciosa, mientras en el 2.210 a la 
acción penal se opone la civil. Ahora bien, según unánime sentir de todos 
los autores, la acción contenciosa y la civil son una misma. 5e trata tan 
solo de una diferencia de terminología entre un libro y otro del Código. 
Luego podemos concluir que lo mismo ocure con la acción penal. 


Y tal conclusión se refuerza extraordinariamente con la consideración 
de que el canon 2.210 trata ex profeso de sefialar las acciones que nacen 
del delito. Sería verdaderamente absurdo que después de haber hablado en 
el canon 1.704 de una acción contrapuesta a la civil y nacida del delito, al 
llegar al canon 2.210 olvidase esta acción, sin duda ninguna la principal, 
y nos presentase, también contraponiéndola a la acción civil, otra sustan-, 
cilmente diversa. 


3^ Análisis de la pretendida acción penal.—Pero tal vez el argumento 
que mayor fuerza tenga sea el mismo análisis de la acción que los adver- 
sarios tratan de contraponer a la criminal. Tal análisis muestra efectiva- 
mente: 


a) Que tal acción no nace del delito, como más arriba hemos señala- 
do, sino de la sentencia dada en el proceso penal, lo cual pugna con la ter- 
minante declaración del canon 2.210. Ni vale decir que, aunque inmedia- 
tamente nazca de la sentencia, sin embargo, como ésta se funda en el de- 
lito, nace inmediatamente de éste. Tal argumentación llevaría al absurdo de 
suponer que el legislador, puesto en el canon 2.210 a contemplar los Be 
tos juridicos del delito, olvidé los que con mas intima € inmediata conexion 
se relacionaban con él, para recordar otros que solo a través de un acto 
solemne, y que en Derecho canénico tiene un caracter claramente contin- 
` gente, pueden llegar a producirse. 
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b) Que tal acción conduce a un absurdo procesal-canónico, o a una 
serie de ellos. Efecfivamente, o se da a la palabra acción un sentido téc- 
nico, o no. Si se opta por lo segundo, para salvar la fijeza de la termi- 
nología del Código le inferimos un daño mucho mayor, pues en este caso 
tendrà significación diversa una misma palabra en un mismo canon. Y si 
se opta por lo primero habrá que hablar de acción en sentido procesal. 


Ahora bien, ;hay rastro en el Código canónico de un nuevo proceso 
que pueda promoverse para la aplicación de las penas después de la sen- 
tencia? Aún más, ¿cabría tal proceso en un sistema de ejecución guber- 
nativa como es el del Código canónico? Creemos que no. Y -tal creencia 
se confirma cuando se leen los comentarios que acerca de la ejecución de 
sentencias penales escriben los mismos partidarios de la distinción de am- 
bas acciones (15). 


Por otra parte, el ejercicio de la supuesta acción penal suponemos que 
estaría reservado al fiscal en términos análogos a como lo está la acción 
criminal. Lo que conduciria al Ordinario a dar permiso al fiscal para que 
le instare a sí mismo la ejecución de la sentencia. Cosa que parece un tanto 
artificiosa, y hasta cómica. 


o 


4. Comparación con los ordenamientos estales.—Aunque el argumen- 
to en abstracto no tenga mucha fuerza, siendo tantos como son los casos 
en que el ordenamiento canónico presenta instituciones que son absoluta- 
mente peculiares, la tiene, sin embargo, en esta caso concreto. Efectivamen- 
te, tratándose de algo que, como más arriba hemos señalado, carece de 
“antecedentes en el Derecho canónico, no es aventurado suponer que, en el 
caso de producirse, se deba a influjo de las legislaciones estatales. Ahora 
bien, el examen de éstas muestra: ` 


a) Que en ellas, al menos en cuantas hemos podido examinar, no 
existe tai distinción de acciones (16). i 


(19) Pueden leerse las págs. 369-382 de LEGA BARTOCETTI, vol. III. 


(16) Cfr. Código procesal-penal polaco (resumen en “Apollinaris”, 3 (1930), 502-506), penal 
espanol de 1928 (*Apol.", 3 (1930), 531-536), penal español de 1944 (edición de CUELLO CALON, 
Madrid 1946). C. BERNARDINI: Collatio inler definitivum schema novissimi Codicis poenalis ita- 
hei et librum V C. I. C., “Apollinaris”, 3 (1930), págs. 296-310. O. PÉREZ VITORIA: El nuevo Có- 
digo penal del Brasil, “Est. Jurídicos", 4 (1944), 153-175. R. PIJNAPPELS: Codex poenalis neerlan- 
dicus (Roma 1938). FACULTAD DE DERECHO DE LA UNIV. DEL S. CORAZÓN DE MILAN: Osservazioni 
in torno at progetto preliminare de un nuovo Codice di procedura penale, 1999-VII (Milán 1929). 
MAZZARI: Il processo penale nella nuova legislazione italiana (Turin 1932); y para los Códigos 
más res'entes, E. CUELLO CALÓN: Desarrollo de la legislación penal a partir de 1936, “Est. Ju- 


ridicos”, 1 (1941, págs. 179-949, y el resumen de la Le complen 
, , . , menta i = 
gentino) publicado en “Est. Juridicos”, 4 (1944), 218-290. 7 eic ee d 
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b) Que ni siquiera se registra una tendencia favorable a ella, sino 
antes bien positiva, aunque indirectamente, contraria, (17). 

c) Todo lo cual es tanto más significativo cuanta mayor es la dife- 
rencia existente entre las penas que impone el Estado y las que impone la 
Iglesia. Mientras el primero impone por lo comün penas de privación o 
restricción de libertad, que llevan consigo una larga ejecución, que se 
presta a un sinfín de incidencias, la segunda usa normalmente penas cuya 
ejecución es instantánea, sin que el castigo con ellas pueda hacer nada por 
eludirlas. Sería una contradicción hacer contenciosa la ejecución de éstas 
no siéndolo la de aquéllas. 

5° Examen de los argumentos contrarios.—A) El argumento prin- 
cipal que puede oponerse a los nuestros estriba en que el legislador habla 
de dos acciones, ya que las designa con distinto nombre. No hay por qué 
suponer que no supo expresar lo que quería mientras sea posible evitarlo. 
Luego ha de admitirse la doble acción. 

À todo lo cual puede responderse con una triple consideracion. 

a) La presunción de que el legislador habla de dos acciones, pues 
las designa con distinto nombre, ha de ceder a la verdad. Y la verdad 
es que el canon 1.704, número 2, dice que "sublata per praescriptionem 
actione criminali... Ordinarius remediis canone 2.222, $ 2, statutis uti 
adhuc potest". Ahora bien, el canon 2.222 habla de la hipótesis de que la 
acción penal haya prescrito. Luego, claramente establece la equivalencia de 
anibas acciones. 

b) Aunque haya que lamentar la diversidad terminológica, que nun- 
ca es deseable, puede, sin embargo, encontrarse una satisfactoria explica- 
ción de ella, que destruye por completo la fuerza del argumento a que 
puede dar pretexto. Como hace notar MIcHIELs (18), en d libro cuarto, 
tratando de la acción dentro del marco de los procesos, bajo un aspecto 
formal, se habla de acción criminal respondiendo al nombre de juicio cri- 
minal que lleva el que le corresponde; en cambio, en el libro quinto, vistas 
las cosas bajo el aspecto sustancial del mismo Derecho, adquiere prepon- 
derante relieve la pena y, por eso, la acción recibe la denominación de 
penal, . 
c) A manera de indicio, y sin que se nos oculte que su fuerza dista de 
ser convincente, teniendo en cuenta lo que en las observaciones previas he- 


+ 
1926). F. CARMELUTTI: Controlit della esecu- 
6 (1929), 913-217. A. MARONGIU: Relazione 
«Giustizia Penale”, 6 (1928), 1-50. 


(17) Cfr. MARSICH : Esecuzione penale (Padua, 
zione penale, "Rivista di Diritto Prossuale Civile", 
.sul progetto. preliminare del nuovo Codice penale, 


(18) De delictis, pág. 352. 
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mos hecho constar (19), podría recordarse aquí que en el precedente más 
acusado que en Derecho canónico puede encontrarse en esta cuestión, la 
causa Lublinensi (20), se habla indistintamente de acción penal y de acción 
criminal. 

B) Un segundo argumento presentaba ROBERTI sacándolo de los es- 
quemas preparatorios del Código por él publicados (21). Pero el recurso a 
los esquemas preparatorios de una ley sólo puede admitirse, y con cautela, 
cuando la oscuridad de la misma es tanta, que no puede recurrirse a otro 
medio de interpretación. Lo cual, después de todo lo dicho, no creemos que 
ocurra en este caso. 


6. El silencio del Código.—En el caso de existir la acción penal para 
su despliegue efectivo exigiria un especial tipo de proceso (22), que se 
iniriaria con la exhibición de la sentencia como “titulo que lleva apareja- 
da ejecución". Ahora bien, de tal figura de proceso no hay rastro algunc 
en el Código canónico ni parece que pueda haberlo, como hemos dejado 
indicado más arriba, en el tercer argumento. 


Idéntico silencio se observa en la Jurisprudencia, y aunque éste por sí 
sólo valdría poco, por la escasez de sentencias en materia criminal, añade, 
sin embargo, fuerza al silencio del propio Código. 


CO N.G LAU SILONSEIS 
1." Del estudio de la acción civil realizado creemos que se desprende: 
a) En cuanto a su aspecto histórico, el legitimo orgullo con que pue- 
de proclamarse que el Derecho canónico formuló con anticipación de si- 
glos sobre el estatal el principio de la independencia de entrambas accio- 
nes, civil y penal. 


b) Tal independencia se conserva recogida en el Código vigente con 
claridad, aunque ünicamente referida a los casos de delito. 

c) Sería de desear, con arreglo a la tradición canónica, que se exten- 
diese tal formulación de forma que llegase a comprender todos los actos 
ilicitos. 


(19) Acerca del silencio del Derecho canónico anterior al Código. 

(20) Decidida por la Sgda. Congregación de Obispos y Regulares (que ejercía casi exclusi- 
vamente la jurisdicción criminal en cuanto a los clérigos) el 8 de marzo de 1898. 

(21) De processibus, vol. I, pág. 658, not. 1, donde remite a su obra Codicis juris canonici 
schemata de processibus (Roma, 1940), a. c. 186, § 1. 

(22) Que podría fingirse idealmente parecido al regulado en el título XV del libro II de 
nuestra Ley de Enjuiciamiento civil, adaptado a las peculiaridades penales. 
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2.* Aunque con fuertes limitaciones, impuestas por las peculiaridades 
no escasas ni en nümero ni en significación, de los procesos de expulsión 
de religiosos, puede muy bien afirmarse: 

a) La existencia de una auténtica acción penal en aquellos casos en 
que se procede a base de delitos del religioso, si bien tal acción tenga mar- 
cada en el Código su particular forma de ser actuada. 

b) Y, consiguientemente, la aplicabilidad a estos mismos casos de 
gran parte de las hipótesis, construcciones jurídicas y conclusiones de este 
trabajo. 

3* No parece que en Derecho canónico pueda afirmarse la existencia 
de una acción contencioso-administrativa distinta de la civil o penal que 
con las correspondientes limitaciones, pueda resultar del acto ilicito y de- 
lictuoso. 

4.* Tampoco parece que sea admisible la distinción que algunos ca- 
nonistas pretenden afirmar entre la acción penal y la llamada acción cri- 
minal. 


LAMBERTO DE ECHEVERRIA M. DE MARIGORTA, Pbro 


Catedrático en la Facultad de Derecho Canónico de Salamanca 
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FIN MEDICINAL DE LA CENSURA 
HASTA SUAREZ 


Sumario: I. Introducción.—II. Fin medicinal y vindicativo de la censura en 
los canonistas anteriores a Suárez: A) El Corpus Iuris Canonici. Características 
de severidad y de enmendación en las Decretales. Rigor de las penas en los 
primeros siglos. El “Liber Sextus”. B) Autores inmediatos antes de Suárez. 
El fin de la censura. Ideas generales sobre el fin de la censura. Peculiaridades 
de algunos autores—III. El tratado “De censuris" de Suárez.—IV. Sobre la 
naturaleza medicinal de la censura en Suárez: 1. La censura, pena medicinal. 
2. Delimitaciones del fin de enmendación. 3. Fin vindicativo y fin medicinal. 
4. Expresión externa de la enmienda del reo. 5. La enmienda y la absolucién.— 
V. Del sujeto pasivo en la pena medicinal.—VI. El fin de enmendación y la 
concepción penal total suareciana, Problema. Criterio de autores modernos. La 
punición eomo efecto de la ley. Las leyes penales en el área del bien común.— 
VII. Conclusión. 


[Es INTRODUCCIÓN 


Se adivina una cierta variación de la finalidad típica de la censura, à 
lo largo de la historia canónica de la pena, en frecuentes afirmaciones de 
los penalistas. Motivos quizás de muy diferentes caracteres habría que te- 
ner presentes para indagar la causa de esa evolución, y esto podría intere- 
sar en estudio histórico canónico; pero antes habría de intentarse otro es- 
tudio no menos importante, ya que interesa comprobar más formalmente 
antes que nada el hecho de dicha evolución y el término o madurez de la 
misma, si es que se ha llegado a él. | 

Se refieren estas páginas especialmente a dos momentos de esa presun- 
ta evolución, ya que se sitúan concretamente en Suárez, por una parte, y 
en sus predecesores y fuentes canónicas, por otra. Nos situamos en Suárez 
como en punto cardinal—asi consagrado por la literatura canónico-penalis- 
ta cuando se trata de censuras—, con Animo de buscar en su doctrina al- 
guna respuesta afirmativa o negativa, tal vez atenuante a ese clamor uni- 
versal. 

No estará de más antes investigar alguna dirección que haya tenido en 
la Historia esta cuestión concreta de la finalidad de esta clase de penas. 
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La büsqueda de la bibliografía anterior a Suárez y un estudio previo de 
la misma pueden colocarnos en una situación de equilibrio para saber, de 
una parte, cuál haya sido sido la trayectoria anterior, y, de otra, cuál sea 
el significado de la obra suareciana. La existencia de no pocos autores que 
escribieron sobre censuras en los siglos xv y XVI principalmente, inmedia- 
tos predecesores de Suárez, y, ante todo, las fuentes clásicas en la literatura 
canónica pueden servir, ciertamente, para un tanteo de dicha trayectoria 

E] tema, que puede tener, segün creemos, sus puntos de interés, se re- 
fiere al fin que prácticamente ha perseguido la Iglesia con la imposición de 
las censuras o penas medicinales. Ni se crea que este ültimo epiteto es su- 
ficientemente explicativo, pues además de encontrarse fácilmente, a poco 
que se ojeen las páginas de la historia penalista, alguna cierta tendencia en 
esta misma clase de penas, que dice muy poco en relación con ese sentido 
de enmienda de la censura, podremos quizás encontrar un verdadero sentido 
valorativo de esa medicinalidad. 


IL. FIN MEDICINAL Y VINDICATIVO DE LA GENSURA EN LOS CANONISTAS 
ANTERIORES A SUÁREZ 


Baste señalar aqui como noción preliminar que, sin pretender dar una 
definición, pero sí en conformidad con los autores, pueden considerarse 
como notas esenciales del fin medicinal la enmienda del reo, que realmente 
ha sido culpable, y, a título de presupuesto necesario, la cesación en la con- 
tumacia del delincuente. Por esto el célebre canonista REIFFENSTUEL defi- 
nía las penas medicinales, aquellas penas que se imponen por razón de una 
culpa para que mediante ella se enmiende el reo y desista de su contu- 
macia (1). 


A) El “Corpus Iuris Canonici” 


La obra de Suárez en el tratado De censuris no es un primer paso en 
esta materia, sino que la figura canónica de la censura se había perfilado 


(1) REIFFEUSTUEL. Jus canonicum, 1. 5, 57, n. 18 y 19 (Parisiis, 1869). N. B. A dos prelimina- 
res conviene atender antes de entrar en nuestro tema: primeramente, que en SUÁREZ han 
visto muchos autores uno de los pasos fundamentates en la sistematización de la doctrina 
sobre las censuras; no en vano escribió su extenso vo:umen De censuris. Baste recordar 
que WERNZ-VIDAL (lus canonicum, t. 7: Ius poencle ecclesiasticum, Romae, 1937, Da 227 SS.) 
ORTOLAN, T. (Censures ecclesiastiques, “Diction. Theol. Cathol.” vol. 4, col. 2113-2136), y 
C^PELLO, F. (De censuris, Romae, 1950) siguen constantemente las explicaciones de SUAREZ. 
En segundo lugar, parece oportuno añadir que no se han de olvidar en un estudio sobre 
el fin medicinal de la censura otras finalidades que de alguna manera van inherentes a toda 
pena; vindicativa, reordinativa del orden social lesionado, de ejemplaridad, etc. 
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poco a poco en la ciencia penalista. No se trata aqui de hacer historia com- 
pleta de la evolución de la misma, ni siquiera de su finalidad, pero si pa- 
rece conveniente presentar algunos momentos fundamentales para situar 
y ambientar la obra de Suárez en el tiempo y significación. 


Situándonos como en un primer punto de partida cuatro siglos antes de 
Suárez en el Decreto de Graciano, desde donde puede verse de manera mas 
perfecta la labor realizada y la que queda por realizar, se observa que to- 
davía la doctrina sobre la censura está muy incipiente. Graciano no cono- 
ció, como nosotros ahora, tres clases exclusivas de censuras: excomunión, 
entredicho y suspensión; conocía estas tres penas, incluso las consideraba 
como censuras, pero su noción alcanzaba otras varias penas más. Graciano 
tampoco propuso un sistema de doctrina para cada una de ellas en particu- 
lar, o para todas en general, ni mucho menos habló expresamente de la fi- 
nalidad de las mismas, cosa que empezarían a hacer con paso lento los 
autores subsiguientes. En cambio, en varios pasajes de su Decreto deja 
entrever con no escasa precisión dos como tendencias a que iba encamina- 
da esta clase de penas: tendencia vindicativa y tendencia medicinal o de 
emendación. 

En cuanto a la primera tendencia es de notar la insistencia continua con 
que aparecen impuestas penas por los delitos, sin hacer mención de la cua- 
lidad y condiciones subjetivas del delincuente en orden a la absolución de 
las mismas. Hablando de las penas en general esta tendencia pudiera estar 
justificada, por más que aparezca en un gran número de casos; pero lo 
particular es observar esta misma visión de la pena cuando habla de cen- 
suras, principalmente de excomuniones : “Si quis episcopus—dice, por ejem- 
pio—in Concilio excommunicatus fuerit, sive presbiter aut diaconus a sto 
episcopo, et post excommunicationem praesumpserit... facere oblationen..., 
non liceat ei nec in alio concilio spem reconciliationis habere, nec ultra re- 
conciliari" (2). Trata de excomunión, y no se hace mención aleuna de te- 
ner en cuenta el arrepentimiento del delincuente, u otras disposiciones sub- 
jetivas. El "nec ultra reconciliari" viene a resultar una manifiesta expre- 
sión de ese carácter vindicativo. De la misma manera se expresa en otras 
ocasiones (3), dando la impresión de imponerse una pena vindicativa cuan- 
do se trata expresamente de excomunión, la cual en nuestra doctrina actual 
no admite el ser impuesta sino como medicinal. 

(2) C. 7, C. XI, q. 3 (Capitula Martini, c. 37: Bruns. TI 5107 


(3) C. 27, C. XL, q. 5 (Urbanus, Omnibus episcopis, 6. 5: PG, 10, 189); o: 1$. & En 
(stetuta Ecclesiae antiqua, c. 40: Bruns, I, 148); C. 36, C. XI, q. 3; ete. 
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De mayor interés es ver cómo la excomunión, que por su carácter emi- 
nentemente medicinal y por su gravedad exige una especial contumacia, 
llega a imponerse aun a aquellos que ignorantemente cometieron el acto 
que se castiva con excomunión: “Sed etiam eos qui ei excommunicaverint 
—prosigue el texto citado—ommes ab ecclesia respui, maxime qui sciebant 
eum esse deiectum", Esta última frase, y aún la anterior también, supone 
evidentemente que incurrían en excomunión todos, aún aquellos que hu- 
biesen obrado sin malicia o sin conocimiento de causa; lo cual es una in- 
congruencia con el carácter de la censura y especialmente de la excomunión, 

Esta misma tendencia se expresa de otra manera cuando se da a enten- 
der que en determinados casos, no en todos, la absolución del excomuleado 
depende de la voluntad del excomulgado, más bien que de la del delincuente 
Doctrina totalmente opuesta a la actual en la que dada la prevalencia de lo 
medicinal y por tanto que apenas arrepentido el reo y terminada la contu- 
macia ha de ser absuelto, la absolución depende más bien de la voluntad 
del reo, que de la autoridad que absuelve. Dos ejemplos podrán ser sufi- 
cientes para ver esta característica : 


“Qui ab aliis excommunicantur—sea el primero—ab aliis ad com- 
munionem non recipiantur... Ut ita demum hi, qui ob culpas suas 
episcoporum suorum offensas merito contraxerunt, digne etiam a 
coeteris excommunicati similiter habeantur, quousque episcopo suo 
visum fuerit humaniorem cirea eos ferre sententiam." (4). 


Hoy hubiéramos tenido más en cuenta la voluntad del delincuente, sin 
hacer depender la absolución exclusivamente del Obispo. El seeundo ejem- 
plo está puesto algo antes cuando dice: 


"Qui vero excommunicato seienfer communiverit... donec ab ex- 
communicatore poenitentiam accipiat. Corporis et Sanguinis Domini 
communione privatum se esse cognoscat.” (5). 


En realidad nuestra doctrina actual considera como fin de la excomu- 
nión la absolución, que está en manos del que excomulga, pero al reo no 
se le puede negar la absolución desde el momento que cesa en su contu- 


macia (6), y por tanto la absolución, desde este punto de vista, depende de . 
la voluntad del delincuente. 


(4) 5 Gn 735 CE Xi og. 38 (Cones Nic cb Mansi IT, (670). 
(oC SRI CUI Gin Ss 
(6) C. 2948, $ 9, y 2242, § 3. 
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A esta visión vindicativa en las censuras, ha de afiadirse otra tenden- 
cia contraria medicinal que también aparece en el Decreto de Graciano. Es 
conveniente tener presente este segundo término, antes de plantear y res- 
ponder al problema que surge inmediatamente de la compaginación de esta 
doble finalidad en las censuras. 

Aunque en ciertos casos, como los enumerados, exista preferentemente 
un fin vindicativo, es innegable que ordinariamente en la censura se reco- 
noce este otro aspecto medicinal de emendación del reo: “Si episcopus ante 
damnati absolutionem obitu rapiatur, correctum aut poenitentem succesori 
licebit absolvere" (7). Todavía no se habla con una terminología explicita, 
que llamaríamos medicinal, pero en realidad, existe substancialmente este 
fin, aunque propuesto sólo con frases ocasionales, no intencionadas, y de 
una manera inconcreta sin definir limites para-esta o aquella otra clase de 
penas; nos encontramos, p. ej., con frases como estas: *... Ab ecclesia, cui 
iniuriam inrogare dinoscitur, tamdiu sit sequestratus, quousque reatum 
suum agnoscat ct emendet" (8); “Et si obedire noluerint, quousque oboe- 
diant a liminibus ecclesiae excludantur" (9); y comentando el texto de la 
Ep. Ad Corinthios (I Cor., 5, 5): “Tradidi huiusmodi hominem sathanae 
in interitum carnis, ut salvus fiat spiritus", leemos también en el Decreto: 
“De ecclesia pellitur, wt notatus ab omnibus erubescat, et comverso eveniat 
ei illud quod sequitur: ut spiritus salvus fiat" (10). Frase que indica un 
fin de emendación. 

Es peculiarmente interesante el canon 106 del Concilio Aurasico, tras- 
ladado también al Decreto, donde queda manifiestamente definida la na- 
turaleza de dicha pena: 


"Canonica instituta et Sanctorum Patrum exempla sequentes 
__dice—, ecclesiarum Dei violatores auctoritate Dei et iudicio Saneti 
Spiritus a gremio Sanetae Matris Ecclesiae et a consortio totius chris- 
tianitatis eliminamus quoadusque resipiscant et Ecclesiae Dei satis- 
faciant." (11). 


Aparece ya en esta última frase el horizonte de dicha clase de penas 
con un nuevo matiz de enmienda. Vercmos cómo Suárez es invadido de 
esta doctrina y hace su estudio de la censura a través de ella. Respecto al 
modo de absolución.se nos dice que si alguien movido a contrición pidiere 


DNA eie. 

(1) G.-40) 05 XI; 0-43 (Conc. Epaonense, cap. 28: Mansi, 8, 562). 
(8) CCR ACER qud (cfr. Conc. París. V, C. 10: Bruns, Il, 258). 
(51 OA TNA qe 
(10) Ci 90,. C. XI, q. 3 (Hieronimus, Lib. Iudic., Hom. I). 

AAN OT CAOS 3 (Conc. Aurasico, C. 106). 
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la absolución y prometiere enmienda, el Obispo excomulgante debe venir 
a las puertas de la iglesia, y doce presbíteros con él, quienes deben rodearle 
por una y otra parte. Y si el excomulgado postrado en tierra pidiese per- 
dón y prometiese enmienda para el futuro, entonces el Obispo, tomando 
la mano derecha de aquél, lo introducirá en la iglesia y lo volverá a la co- 
munión cristiana, y cantará los siete salmos penitenciales... (12) Hay por 
tanto un término de la pena que depende de la voluntad del delincuente, lo 
cual demuestra ese postrarse en tierra, pedir el perdón y prometer enmien- 
da para el futuro y así recibir la absolución de la excomunión. 

Es por tanto cierta la parte que corresponde a la voluntad respecto a 
la cesación de la excomunión. La voluntad es la que se somete a la repara- 
ción del pecado y a la enmienda de la vida, y la voluntad es la que se niega 
a obtener la absolución endureciéndose en su pecado v en su contumacia: 
"Non possunt ab Ecclesia solvi post mortem, qui in hac vita ab ea nolue- 
runt absolvi" (13). "Dannationis sententiam quicumque meretur excipere, 
si in suo sensu voluerit permanere, nullus poterit-relaxare” (14). 

Estas son, en gran parte, las frases de tipo medicinal que se encuen- 
tran en GRACIANO. De tipo medicinal y no de fin medicinal, porque no pue- 
de deducirse de ahí que GRACIANO llegase a concretar en su estudio sobre 
la censura el fin propio de la misma. En cambio, con esa expresión in- 
tentamos dejar margen a esos elementos subjetivos que atañen principal- 
mente a la voluntad del delincuente: arrepentimiento del pasado, cesación 
en la contumacia, promesa de no volver a cometer el delito, que hemos 
visto propuestos de alguna manera en los textos que preceden, y que son, 
al menos, parte en lo aue llamamos fin medicinal. De eso al fin medicinal 
hay un paso, pero ese paso no fué dado por GRACIANO; primero, porque 
su terminología es aún imprecisa, y segundo, principalmente, porque estas 
penas, excomuniones principalmente (y "a fortiori" las demás), se consi- 
deran más bien como vindicativas, que cesarán, sí, dependientemente de 
la voluntad del reo, pero que frecuentemente no van buscando la enmien- 
da, sino el castigo, como vimos antes. En ültimo término, esta finalidad 
de emendación queda suplida con el espiritu que la Iglesia ha mantenido 
siempre en su Derecho penal, y que posteriormente expresó de manera tan 
clara en el Concilio Tridentino y en el Código de Derecho Canónico; pero 
en realidad esa legislación penal decretista es escrita bajo.la impresión de 
miras vindicativas más que medicinales. 


(19) €. 108, C. XI, q. 3 (Conc. Aurasico, c. 106). 


"NU C. 1, C. XXIV, q. 2 (León Papa, Rust. Narbon, Episc., epist. 167, inquis., 8.: PL, 54 
1205-1206. . $ 


(14) C. 5, C. XXIV, q. ? (Leo ad Pulcheriam August., epist. 13: PL, 54, 787). 
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Características de severidad y de enmendaciôn en las “Decretales” 


Las Decretales de Gregorio IX (diremos dos palabras de ellas, pues vie- 
nen a dar un paso más en la determinación de la naturaleza de las censu- 
ras) no resuelven el problema, pero empiezan a indicar la clave para la 
solución. Hablan especialmente de excomuniones y son consideradas como 
la fuente canónica principal en esta materia, pues a ellas se refieren gene- 
ralmente los autores que después escriben sobre censuras, incluso hasta 
aquellos que preceden más inmediatamente al Código, como son un REIF- 
FENSTUEL y un SCHMALZGRUEBER. 

Aqui la tendencia medicinal es más clara que en GRACIANO. Se empieza 
a ver con más claridad la prevalencia de un fin correccional o de enmienda. 
aun tratándose de otras penas que no sean censuras (15). Se habla de una 
triple monición que tiende naturalmente a la enmienda del reo; en ültimo 
término, si el reo no se enmendase, se imponía la pena, que cesaría con la 
absolución subordinada a las disposiciones subjetivas del delincuente, se- 
gün la forma que se requería de ordinario (16). Se alude a la pertinacia 
con que el reo puede resistir a las prescripciones, y a la contumacia que 
esto lleva consigo, y por tanto, al desprecio del propio remedio, y también 
al extremo contrario cuando el reo, pensando en su interior, se mueve a 
penitencia y retracta su conducta anterior: 


“Gravem dilectorum filiorum capituli lundunensis recepimus 
quaestionem, quod cum nobilis vir comes Registrensis pro multis 
iniuriis, quas irrogarat eisdem, per iudices a Sede Apostolica delegatos 
excommunicationis vineulo fuerit innodatus idem iam per duos annos 
et amplius in excommunicatione persistens, iuri parere pertinaciter 
renuit. claves Ecclesiae in suae salutis dispendium et plurimorum scan- 
dalum comtemnendo. Licet igitur huiusmodi pertinatia non careat 
scrupulo haereticae pravitatis, volentes tamen nobilitati parcere co- 
mitis supradicti, si forsam ad cor revertens a suo resipiscat errores. 
diseretioni vestrae mandamus... (17). 


A pesar de esta claridad de fin medicinal, todavia subsiste una cierta 
severidad en la imposición de penas, y especialmente de la excomunión 
que viene a reproducir, aunque sea menos acentuada, la tendencia vindica- 


(15) C. 2, X, de senten. excommunicationis, V. 39 (Alex. III, Senon. Archiepisc.) 

(16) C. 95, X, de senten. excom., V, 29 (Clem. III: PL, 204, 1492). 

(470) Ce lide, take poenis, V, 37 (Hon. III: Pressutti, Regesta Honorii Papae III, 1. I, Romae, 
88S p. 69--n. 391) 
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tiva del Decreto. Recogiendo unas palabras de Inocencio III, proponen 
las Decretales una finalidad doble en las penas: la corrección de los abusos 
del delincuente y el castigo del delito, para que no quede ningün delito sin 
sanción, lo cual dafiaría a la pública utilidad: “... Quum praelati excessus 
corrigere debeant subditorum, et publicae utilitatis intersit ne crimina re- 
maneant-impunita, et per impunitatis audaciam fiant qui nequam fuerant 
nequiores, non solum possunt sed debent..." (propone después de esta 
norma o razón general la respuesta concreta a lo que había sido consul- 
tado) (18). El segundo fin es estrictamente vindicativo, y aun del primero 
puede dudarse si lo es o no, pues la expresión "corregir excesos" no sig- 
nifica necesariamente la enmienda del reo. 


Asombra ver con qué facilidad se imponian las penas más graves. 
como lo es la excomunión: el título 39, con sus 60 capítulos, habla cons- 
tantemente de fieles que incurren en excomunión por una u otra razón. 
Los siervos excomulgados por percusión violenta contra los clérigos ha- 
bían de acudir a Roma personalmente para obtener la absolución, a no 
ser que lo hicieran fraudulentamente para no servir a su sefior o que a 
éste siguiese gran perjuicio (19). La gravedad de la pena llega a tal ex- 
tremo, que si algün patrono, feudatario o beneficiario mataba o mutilaba 
a un clérigo o intentaba matarlo o mutilarlo, además de quedar excomul- 
gado por razón de percusión violenta y además de perder su derecho, feu- 
do o beneficio, hacía repercutir gravemente la pena de su culpa en sus 
descendientes hasta la cuarta generación: "Et ne minus vindictae quam. 
excessus memoria prorrogetur, non solum de praemissis nihil perveniat 
ad haeredes, sed etiam usque ad quartam generationem posteritates talium 
in clericorum collegium nullatenus admittantur, neque in domibus regula- 
ribus alicuius praelationis assequantur honorem, nisi cum eis fuerit mise- 
discorditer dispensatum" (20). La venganza de la culpa, dice Inocencio III, 
no debia extenderse menos que la memoria de tales abusos: “ne minus 
vindictae quam excessus memoria prorrogetur”. 


En todo esto es innegable una huella marcadamente vindicativa, que 
suscita el problema de conciliar esas dos tendencias, tan opuestas la una 
a la otra, en una misma clase de penas, como son las censuras, pues los 
extremos vindicativos que hemos visto anteriormente no pueden ser ex- 
plicados con facilidad cuando se trata de penas medicinales. 1 


(18) C. 35, X, de sent. excom., V, 39 (Lunden, Archiepisc.: PL, 215, 200). 
(19) C. 37, X, de sent. excom., V, 39 (Inoc. III, Lunden. Archiepiscopo: PL, 215, 816). 
(20) C. 12, X, de poenis, V, 37 (Inoc. III, Conc. Later. IV: Mansi, XXII, 1030). 
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Las Decretales, por tanto, continúan de algún modo el doble camino 
trazado en el Decreto. En estas colecciones de textos pontificios, de Con- 
cilios, Santos Padres, etc., más que un estudio sobre la pena, sus causas, 
fin, cualidades, se proponen circunstancias más particulares, definiendo 
qué pena corresponde a tal delito, quiénes incurren en tal pena, qué con- 
viene en tal caso, objeto de consulta y otras cosas semejantes. Por tanto, 
es difícil encontrar aquí una respuesta. 

Son estas colecciones, tal vez. el último vestigio definido de esas dos 
finalidades prevalentes en la censura, porque después va desapareciendo de 
un primer plano el sentido vindicativo, como en el Liber Sextus, del que 
hablaremos luego, y en los autores siguientes que escribieron De censuris, 
y en Suárez, y aun en sus predecesores inmediatos, ya la censura se con- 
vierte plenamente en pena medicinal. 


Rigor de las penas en los primeros siglos 


Si se nos hiciera la pregunta de cómo se llegó a esa doble tendencia. 
no sería difícil responder teniendo presente la trayectoria que ha seguido 
la Iglesia en la imposición de penas. Esto no es un problema creado en 
Graciano ni en Gregorio IX, sino que viene de tiempos anteriores. Los 
textos citados por el primero y reproducidos anteriormente, por ejemplo, 
pertenecen a un Martín Papa, Concilio Cartaginense IV, Concilio Niceno, 
Epaonense, a San Jerónimo, León Papa..., fuentes que cronológica y geo- 
gráficamente están no poco distantes unas de otras. 

Había que decir que hay dos respuestas principales: una la confu- 
sión de penas y otra la sucesión gradual que se advierte en la historia 
canónica de la finalidad de las mismas. 

La primera es, sin duda, la razón que más fácilmente puede explicar 
esa mezcla de fines penales. Actualmente en el Código de Derecho Canó- 
nico se dedica por separado un título a cada clase de penas: uno a las 
«medicinales o censuras y otro a las vindicativas (21). Pero antes, en estos 
siglos anteriores al Decreto a que nos referimos, la naturaleza de las mis- 
mas no estaba determinada; sabido es, por ejemplo, que la excomunión no 
tenía siempre una misma extensión de gravedad; pero además, como ya 
“hemos visto, penas que hoy decimos medicinales se imponían a veces con 
miras prevalentemente vindicativas; y cuanto más descendemos hacia los 
primeros siglos de la Iglesia tanto más aparece esa mayor severidad de 


Ev 


eS $ pá 
(21) “Tit. VIII y IX del Libro V: Cc. 2241-2285 y 2286-2305, respectivamente. 
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parte de la misma en su sistema penal, de tal manera que no puede Ilegar- 
se en estos tiempos a hablar de una distinción entre vindicativas y medi- 
nales, pues se pierden entre sí los límites de unas y otras. Solamente con 
Inocencio III, respondiendo precisamente a una pregunta sobre confu- 
sión entre censuras y otras penas, llega a delimitarse, que por censura 
se entienden la excomunión, la suspensión y el entredicho: 


“Quaerenti quid per censuram ecclesiasticam debeat intelligi—dice 
el famoso párrafo de su carta—quum huiusmodi clausulam in nos- 
tris litteris apponimus, respondemus, quod per eam non solum inter- 
dicti, sed suspensionis et excommunicationis sententia valeat intelligi, 
nisi iudex discretus, rerum et personarum circumstantiis indagatis, fe- 
rat quam magis viderit expedire." (22). 


Respuesta concreta y que definitivamente ha prevalecido, aunque no 
significa ni explica una naturaleza determinada la de la censura; pero a 
partir de esa precisión, los autores empiezan a construir sus definiciones 
sobre censura. 

Antes de llegar aquí, sin embargo, ha habido siglos enteros de penas 
vindicativas, 

Un caso típico es el del Concilio Iliberitano en el siglo 1v. Sus 81 cá- 
nones están inspirados en el más riguroso espíritu de severidad, pues más 
de la mitad de ellos están dedicados a imposición de penas gravisimas. Tie- 
ne la particularidad de que, con la presencia de Obispos de todas partes 
de España, refleja una disciplina de tipo nacional. 

La censura más grave, la excomunión, aparece desprovista de su ca- 
rácter medicinal y llevada hasta la última consecuencia—casi incompren- 
sible—de pena vindicativa, cuando hasta en el último momento de la vida 
se niega a cierta clase de excomulgados la comunión con la Iglesia. Los 
tres primeros cánones proponen esta máxima pena a los que después de 
bautizados sacrificaron en honor de los idolos, a los sacerdotes de los 
gentiles que bautizados inmolaron, si es que al sacrificio se unía el ho- 
micidio o también el pecado carnal, y a estos mismos si después de he- 
cha penitencia pública también hubieren manchado su alma con pecado 
carnal (23). También se aplica esta pena en otros varios casos—21 entre 


A ats C. 20, X, de verborum sign., V, 40 (Inoc. III, Priori S. Fridriant Lucani: Potthast 


(23) Conc. Illiberitanum: Mansi, II, 57-397. (Cfr. H - 
iF pare eee i biel Leclerque, anura des Conciles, 


, 
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todos— (24). En todos ellos se utiliza en una u otra forma la terrible pena 
con fria y O expresión ; “placuit nec in finem dandam ei esse 
communionem", "placuit... nec in finem eos communionem accipere de- 
bere", "nec in finem accipiant communionem". 

Ciertamente que los casos que se proponen son delitos muy graves, 
como e] estupro, lenocinio, el de la esposa que mata a su hijo nacido de 
adulterio..., y que habian de ser castigados con penas fuertes; pero nos- 
otros no hubiéramos ni imaginado siquiera esa austeridad. No nos toca 
explicar aquí la razón de esta severidad (25), sino sólo advertir la cualidad 
de esta censura y cómo da la impresión de oponerse a ese espíritu maternal 
de la Iglesia, que busca en esta clase de penas, ante todo, la enmienda del 
delincuente. 

La excomunión "ad tempus" es otra de las caracteristicas opuestas a 
nuestro sistema actual de excomunión y, en general, de toda censura y que 
se observa también muy repetidamente en este Concilio Iliberitano. Hay al- 
gün caso, en el canon 31 (26) por ejemplo, donde no se determina la dura- 
ción de la excomunión, y se deja un cierto margen para que la absolución 
dependa de la voluntad del excomulgado. Pero exceptuados los pocos cá- 
nones que hablan en semejantes términos, hay otros muchos en que la ex- 
comunión se impone para un determinado tiempo: cinco afios, dieg, uno, 
hasta el fin de la vida... Siempre, naturalmente, corresponde esta pena ya 
pecados menos graves que los anteriores; así, por ejemplo, a las vírgenes 
que rompieren su virginidad se impone excomunión durante un año si 
se casaren con sus cómplices; si no, excomunión de cinco años (c. 14); de 


(24) Los otros casos en los que se impone esa pena son los siguientes: cuando por arte 
de magia o superstición se cometiere homicidio (c. 6); si habiendo fornicado y hecho públi- 
ca penitencia de nuevo cayere en fornicación (c. 7); si la mujer, abandonando sin razón a 
su marido, tomare otro (c. 8); si la madre o cualquier otro fiel cometiere lenocinio (c. 12); 
si las vírgenes consagradas a Dios perdieren su virginidad y se entregasen à prácticas li- 
bidinosas no reconociendo en ello por contumaces su pecado (c. 13); sj alguien entregase 
a su hija en matrimonio con sacerdotes paganos (c. 17); si los obispos, sacerdotes o diáconos 
puestos en el ministerio hubieren fornicado (c. 18); si el casado adúltero, después de haber 
sido absuelto en enfermedad grave, cometiere nuevos adulterios una vez sanado (c. 47); 
si el fiel permitiese que sus frutos fueran bendecidos por los judíos después de estar prohi4 
bido todo comercio con ellos (c. 49); también se imponfa esta pena à la esposa que matare 
a su hijo nacido de adulterio (c. 63); a la que viviese toda su vida en adulterio (c. 64); al que 
se casara con su hijastra (privigna) (c. 66); al marido que permitiere conscientemente el adul- 
terio de su esposa (c. 70); a los que cometían estupro con los nifios (c. 71); a la viuda que 
habiendo fornicado tomase en matrimonio Otro hombre distinto del cómplice (c. 72); y, final- 
mente, al delator de cuya delación se siguiese a alguien la proscripción o la muerte, y al 
que calumniase à un Obispo, a un sacerdote o a un diácono (c. 75). 

(25) Cfr. GONZÁLEZ Rivas, S. S. J., La penitencia em la primitiva Iglesia española (Sala- 
manca, 1949), p. 50-54. 

(96) “Adolescentes qui post fidem lavacri salutaris fuerint moechati, cum duxerint uxo- 
res, acta legitima poenitentia placuit ad communionem eos admiiti", c. 31. 
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diez afios a los fieles que hubieren caido en herejia y después hubiesen 
vuelto a la verdad (c. 22), etc. (27). 

Una nota mas con que aparece gravada y con aspecto vindicativo la ex- 
comunión en este Concilio es la penitencia pública que había de hacerse. 
Pero con la particularidad de que lo que ahora es una satisfacción ulterior 
a la absolución, se imponía entonces como un necesario requisito para ob- 
tenerla; “Si qua vidua—dice el canon 72—fuerit moechata et eumdem pos- 
tea habuerit maritum, post quinquennii tempus acta legitima poenitentia 
placuit eam communioni reconciliari." Y esta misma condición y hasta con 
las mismas palabras: "acta legitima poenitentia", se reproduce también en 
otra serie de cánones (28). 

Finalmente, en este mismo Concilio no todo es pena con finalidad ex- 
clusivamente vindicativa, sino que también a través de alguna expresión 
aparece el fin de emendación del delincuente: “Si vero quis clericus vel fi- 
delis cum iudaeis cibum sumpserit, placuit eum. a communione abstinere, 
ut dcbeat emendari" (29). Este expresar de una manera explicita el fin 
emendativo de esta excomunión, y el no determinar su duración, nos lleva 
a pensar que los Padres Iliberitanos también veian en esta pena su aspecto 
medicinal de enmienda del reo. De todos modos, la prevalencia de lo vindi- 
cativo queda bien a las claras cuando se piensa que en todos los cánones del 
Concilio es el ünico resquicio que han dejado de benevolencia para con el 
delincuente arrepentido. 

Ni son exclusivos estos extremos vindicativos de la excomunión—pres- 
cindimos del más terrible: negar la absolución al fin de la vida—de la Igle- 
sia española ; hay también testimonios de otras Iglesias (romana, galicana, 
africana). 

De sobra conocida es la doctrina de la penitencia püblica exigida en los 
primeros siglos para obtener el perdôn, y mas atin para que fuera levanta- 
da la sentencia o pena de excomunión (aunque esa excomunión no tuviera 
en todo los mismos efectos que ahora) en que incurrían ciertos pecadores. 
A pesar de eso, no parece inoportuno añadir alguna otra confirmación. 

Las palabras de León 1 a Rústico Narbonense que atañen a nuestro 
caso hablan de excomunión lanzada contra aquellos que habían tomado par- 
te en los convites de los gentiles o en sus alimentos sacrificales y también 
contra los que adoraron a los ídolos o cometieron homicidio o fornica- 


(27) Véanse otros ejemplos en los cánones 9, 10, 13, 31, 40, 46, 53, 55, 59, 61, 64, #9, 
70, 72, 73, 76, 78 y 79. En ellos se impone esta misma pena con otros términos de duración. 

(98) SEV CAMS E 061590:221:259:504, 072? 

129) (C. 50. 
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ción. Si se trataba de los primeros, la pena sólo terminaba cuando hubieran 
observado una serie de ayunos y la imposición de manos: "possunt ‘eiuniis 
et manus impositione purgari"; si de los otros, la excomunión acababa 
cuando hubieran cumplido penitencia püblica: “ad communionem eos nisi 
per poenitentiam publicam non oportet admitti" (30). Es decir, que la ex- 
comunión venía a ser pena vindicativa y que el fin de la misma no dependia 
del momento en que se obtuviera la enmienda del reo, sino que había de 
pasar antes un determinado tiempo exigido por los ayunos o la peniten- 
cia publica. 

No menos expresivo es el testimonio de GENADIO, Obispo de Marsella. 
historiador del siglo v (+ 495) en su obra De Eccleisae Dogmatibus, 53, al 
exhortar vivamente al culpable a hacer penitencia por su pecado grave 
post-bautismal, para que así pueda ser recibido a la comunión cristiana 
(“communioni sociari"), si no quiere exponerse a una injusta y, por tanto, 
reprensible recepción de la Eucaristía (PL. 58, 994). 3 

El Concilio Cartaginense del 390 (c. 3) podría servirnos también de 
testigo de que el delincuente no era absuelto y reconciliado si antes no hacia 
pública penitencia en la Iglesia y dentro de la Misa. Dicho se está quc esto 
atañia también al pecador excomulgado (31). 

Si alguien que se encontrara en grave enfermedad fuere absuelto de su 
pecado y admitido a la comunión, si después mejoraba y se restablecía, de- 
bía suplir la penitencia antes omitida (22). 

La absolución de la excomunión había de ir precedida, por tanto, de la 
penitencia; pero si de nuevo volvian a cometerse ciertos delitos graves, la 
nueva excomunión en que se incurría duraba hasta el fin de la vida. Así 
nos lo dice la famosa carta de Siricio Papa a Himerio Tarraconense (33) 
Lo cual significa que, contra todo fin medicinal, la absolución no dependia 
entonces tampoco de las disposiciones subjetivas del reo, sino.que la pena 
se imponía como vindicativa. Esto responde a la doctrina de San Ambrosio 
sobre la posibilidad de ser admitido una sola vez a penitencia pública; si re- 
caían en nuevos pecados no eran admitidos a comunión (34). Nos lo dice 
también Siricio escribiendo a Himerio (35). 


AA c 

(30) León I, epist. 167, ad nustic. Narbonem., inquis. 19 (PL, 54, 1909). 

(31) Mansi, 2,2693; 

(39) Statuta Ecclesiae Antiqua, 76: Bruns, I, 148. 

(33) Siricio Papa, ad Himerium, c. V: “in fine vitae tantum ad sanctam communionem 
admittuntur? (PL, 13, 1137). 

(34) S. AMBROSIO, De poenitentia, 9, 10 (PL, 46, 520): “Sicut unum baptisma, ita una poe- 
nitentia, quae tament publice agitur; nam quotidiani nos debet poenitere peccati, sed haec 
delictorum leviorum, ila graviorum.” 

(35) Epist. I ad Himerium, 5: PL, 13, 4157: 
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Conocidos son, finalmente, ciertos efectos de la penitencia canónica, que 
si bien no son una explícita confirmación de cuanto venimos diciendo sobre 
el aspecto vindicativo de las penas medicinales, como la excomunión, sí tie- 
nen un cierto color de severidad, dentro del cual es encuadrable esa doctrina 
anterior. Se prolongaban durante toda la vida del delincuente, aun después 
de la absolución del pecado. Alguien (36) los resume en estos tres: 1) “Non 
admittebantur ad clerum" (37). 2) “Poenitentes prohibentur redire ad mi- 
litiam” (38). 3) “Abstinere debent ab usu matrimonii et a matrimonio con- 
trahendo" (39). 

Acaso estas indicaciones no han de ser'excesivamente urgidas, ya que 
en la actualidad también se exige cierta penitencia o cierta disposición de 
cumplirla antes de ser absuelto el reo de su censura; pero, indudablemente, 
después de lo visto en el Concilio Iliberitano, reafirman esa tendencia vin- 
dicativa alli expresada. 

Este extremo, de máxima rigidez, fué cambiando poco a poco a través 
de los siglos; pero viene a explicar el que aun en el Decreto de Graciano v 
en otras fuentes se encuentren vestigios de este fin vindicativo; asimismo 
también se explica en Graciano la otra tendencia de emendación del reo, 
supuesto el espíritu de la Iglesia, y esa misma transformación que sufria 
el fin de la pena cuando se empezó a dar mayor relieve a dicha emendación. 
Los libros penitenciales, de los cuales no hemos hablado, pues se refieren 
ante todo, a la penitencia sacramental y sólo indirectamente al Derecho pe- 
nal, nos dan también una prueba de ello, cuando van imponiendo penas en 
orden a obtener el arrepentimiento y enmienda, y también dejan entrever 
la mitigación de penas que fué prevaleciendo (40). Así, pues, aparecen en 
cuanto a evolución del fin de la censura como tres líneas sucesivas: 

L'. Prevalencia de lo vindicativo. 

2. Paso hacia el fin medicinal o de enmienda. 

3. Prevalencia de lo medicinal en la censura. 

Del primero ya hemos hablado. De lo segundo también dejamos hechas 
algunas indicaciones y completaremos ahora con lo que dice el Liber Sex- 
tus. Y lo tercero lo veremos confirmado en Suárez y también en sus inme- 
diatos antecesores. | 


(36) KURTSCHEID, B., Historia luris Canonici, Y, Romae, 1941, p. 200 Vac Oa 


(37) Siricius Papa ad Himerium Tarraconen., c. 14, PL 13, 1145: Innoc. I ad Episcopos 
Apull., epist. 6: Mansi, 3, 1047, etc. 


(38) Leo I ad Rust. Narbonem., inquis. 12: PL, 54, 1206 ss. 
(39) Siricius ad Himerium, c. 5: PL, 13, 1137. 


(40) Cfr. ScimApPPoLtn, Dirillo penale canonico, “Enciclopedia del Dir. enale ital.” 1- 
na, E. (Milano, 1904), p. 638 ss. 14 : 4 ee 


TS a — 584 — 


FIN MEDICINAL DE LA CENSURA HASTA SUAREZ 


El “Liber Sextus” 


No tendríamos una visión completa del fin de la pena para situar debi- 
damente la obra de Suárez, en cuanto a sistematización del fin medicinal 
de las censuras, si no señaláramos otros dos pasos mas que hubo antes de 
él y a partir del Decreto y de las Decretales. 


Es uno el del Liber Sextus, que especialmente en su titulo XI, cuando 
trata “de sententia excommunicationis, suspensionis et interdicti", señala 
en sus 23 capítulos un avance notable para el estudio de la censura y su 
finalicad. 


Ante todo, se dedica este título a las tres penas que definitivamente sólo 
y exclusivamente han sido censuras, segün la definición de Inocencio JTI, 
que hemos visto; y trata de una manera más amplia, además de la exco- 
munión, que es la pena que ha llenado esos siglos anteriores de la Iglesia. 
del entredicho y suspensión, de las que hasta aquí no se había hablado tan 
extensamente. 


Pero lo que interesa principalmente es que empieza a iluminarse la 
específica finalidad de la censura. Lo primero con que nos encontramos, y 
lo más importante, son las palabras del primer canon o capítulo del titulo 
citado: un texto de Inocencio IV en el Concilio Lugdunense (1245): 


“Quum medicinalis sit excommunicatio, non mortalis, disciplinans, 
non eradicans, dum- tamen is, in quem lata fuerit, non comtemnat; 
caute provideat iudex ecclesiasticus, ut in ea ferenda ostendat se pro- 
sequi quod corrigentis fuerit et medentis." (41). 


La excomunión en este texto adquiere una finalidad típicamente medici- 
nal; cada palabra tiene su importancia; la excomunión no es “mortalis” 
ni “eradicans”, sino “medicinalis” y “disciplinans” ; por otra parte, el juez 
eclesiástico que impone la excomunión debe hacer las partes de “corrigen- 
tis et medentis”. Es decir, que en el orden de intención o fin de la pena se 
llega aquí a una antítesis del Iliberitano; alli la excomunión tenia todas las 
características de lo que llamamos pena vindicativa; aquí, en cambio, pre- 
senta el matiz peculiar de pena medicinal Esto mismo es confirmado con 
dos o tres observaciones más que podemos hacer respecto al mismo Liber 


Sextus. 


——— 


(41) C. 1, de sent. excomm..., V, 11, in VI" 
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La excomunión ya no se puede lanizar a toda una comunidad en globo, 
como frecuentemente se hacia antes, sino que ünicamente podrán ser ex- 
comulgados aquellos que en realidad hayan sido culpables: “In universi- 
tatem vel collegium proferri excommunicationis sententiam. penitus prohi- 
bemus, volentes animarum periculum vitare quod exinde sequi possit, quum 
nonnumquam contingeret innoxios huiusmodi sententia irretiri; sed in illos 
dumtaxat de collegio vel universitate, quos culpabiles esse constiterit, pro- 
mulgetur" (42). 

Esta atención que se presta hacia la voluntad del reo aparece santamen- 
te inviolable hablando de la monición que debe preceder a la imposición de 
la pena, de su nümero y del intervalo que debe existir entre cada una (43). 
También se miran las disposiciones del delincuente cuando se habla expre- 
samente de que la absolución de la excomunión supone el haber cesado an- 
tes la contumacia: cuando el excomulgado haya dado muestras de que no 
es contumaz—dice Inocencio IV—“ protinus sibi iuxta formam ecclesiae 
beneficium debet absolutionis impendi, secus autem si se contumacem con- 
fiteatur vel alias de contumacia sua constet quia forte praedixerat in iudi- 
cio quod minime compareret" (44). 

Se consideran, por ültimo, estas disposiciones subjetivas y por tanto 
se tiende hacia la emendación del reo en la imposición de la excomunión y 
aun de las otras censuras, cuando se imponen ciertas limitaciones para ful- 
minarla. El mismo Inocencio IV llega a prescribir que la excomunión se 
haga por escrito, que se manifieste expresamente la causa, y que se entre- 
gue un ejemplar de esta escritura al excomulgado; de lo contrario será 
castigado el juez más o menos gravemente segün los casos: “ut poena do- 
cente discant iudices, quam grave sit excommunicationum sententias sine 
maturitate debita fulminare" (45). 


B) Autores inmediatos antes de Suárez 


El segundo paso y el más importante antes de Suárez fué dado por los 
autores que escribieron tratados "de censuris". No son muchos, por cierto, 
si se compara con los que escribieron desde principios del siglo xvir en 


(42) C. 5 de sent. excomm..., V, 11, In VI» (Inoc. IV). 


(A9) CERO EN O AO (Greg. X, Conc. Iugd.). También se habla de 
moniciôn, incluso para la suspensión y entredicho, en otros capítulos: 3, 5, 8, 13. 


(44) C. 7 de sent. excomm..., V, 11, in Vie (Inoc. IV). Cfr.: €. 5: es ne que | 
o ) necesario que haya 


(45) C. 1 de sent. excomm.., V, 11, in VIe (Inoc: IV, Conc, Lugd.). 
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adelante, precisamente a partir de Suárez. Sobre todo nos fijamos en aque- 
llos que escribieron más exclusivamente sobre esta materia; pues hay tam- 
bién otros muchos, piénsese en decretistas y decretalistas, que expusieron 
también de alguna manera sus ideas sobre las censuras en los comentarios 
al Corpus Iuris. 


Ciertamente estos autores encontraron un magnífico campo preparado 
y en período de crecimiento con todo lo que se había aportado hasta aqui: 
el nombre de censura había tomado una extensión concretamente determi- 
nada; la naturaleza de la excomunión había adquirido a través de los años ~ 
y de los siglos una forma peculiar después de la significación amplia de los 
primeros siglos; otro tanto puede afirmarse de la suspensión y del entredi- 
cho; la prevalencia de la finalidad vindicativa tuvo que dejar paso a esa 
otra más generosa y más humana postura de la medicinal, y ésta había lo- 
grado un primer puesto en la censura. Todo esto era una espléndida cose- 
cha, pero en realidad no fué sino una preparación para el estudio sistema- 
tizado hacia el que empezaron a caminar decididamente estos autores, y 
que luego en Suárez, como veremos, tiene un desarrollo amplio y profundo. 


Estos autores, BORGASIO, CALDERINO, NicoLÁs PLovio, LIGNANO; EI. 
PANORMITANO SILVESTRE DE PRIERAS, PEDRO REBUFO, COVARRUBIAS, 
UcoLrwo, GonzaLo VILLADIEGO y otros varios florecieron todos ellos de! 
siglo x1v al xvi y han dejado hermosos tratados sobre las censuras, o sobre 
alguna de ellas en particular. Habría que añadir a todos ellos otros muchos 
más comentaristas de las Decretales principalmente, pero parece innecesario 
si escogemos algunos que parecen más importantes por la influencia que 
han tenido, ya que los demás siguen muy al detalle las huellas de los otros 


El fin de la censura 


En general hemos de decir (pasando a lo que podría llamarse sistema 
medicinal de las censuras) que no son muy explícitos estos autores en la 
explicación del fin de esta clase de penas eclesiásticas. La desmedida ten- 
dencia hacia lo exclusivamente práctico, el escaso desarrollo que había ob- 
tenido lo que hoy llaman sistema penal, y el método de explicación de es- 
tas materias tan estrechamente ligado con frecuencia a una mera exégesis 
casuística de las fuentes del Derecho, hacían un tanto difícil el profundi- 
zar más adentro eh la naturaleza de la censura, y por esto ha quedado en 
estos autores un tanto confusa la idea de la finalidad de la misma. De suer- 
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te que además de no ser muy explicitos, sólo esporádicamente y a duras 
penas se encuentra acá y allá algún diseño de esta finalidad. 


En los tratadistas de censuras encontramos, sin embargo, antes de Sua- 
rez una excepción notable en la obra de Ugolino, quien diserta algo más 
amplia y explicitamente sobre esta materia. 


A pesar de esto, en todos se divisa una tendencia cierta hacia el fin 
medicinal de la censura. De ninguna manera existe confusamente la doble 
tendencia medicinal y vindicativa, como hemos visto hasta aqui en las 
Fuentes del Derecho, las cuales dejaban inconcreta la forma de la censu- 
ra, sino que hay una verdadera jerarquía entre la finalidad que prevalece: 
la medicinal y la accesoria: la vindicativa, e incluso otras finalidades. 


Ideas generales sobre el fin de la censura 


Un cuadro general y sistemático de todas las ideas que presentan estos 
autores es, sin duda, dificil por lo variado de los sistemas de explicación 
que cada cual emplea y por el escaso desarrollo que se les da. Pero si pode- 
mos resumir las ideas que parecen más principales en los siguientes puntos: 


o 


1.” En todos encontramos la afirmación explícita de que la censura 
es una pena medicinal. Lo expresarán de distintas maneras: “excommu- 
nicatio est medicinalis", "veluti quaedam medicina animae", “finis est 
mederi peccatori", "emendatio", etc., incluso de maneras indirectas, pero 
en todos existe esa tendencia cierta hacia el fin de emendación de la cen- 
sura (46). 

2. Todos se refieren a la contumacia como a una de las principales 
causas—muchas veces, dicen, exclusiva—por las cuales se impone la cen- 
sura al delincuente. En efecto, la contumacia es la causa subjetiva en el 
reo, que da pie para imponerle tal pena. Pero hablan siempre en sen- 
tido de desear que cese la contumacia: “ad contumaciam non reddeat”. 
"ut contumacia comprimatur..." Ahora bien, desear que cese la contuma- 
cia, que consideran como una enfermedad del reo, es desear que cese esa 
enfermedad; y como por su mala voluntad al delincuente no le son sufi- 


(46) BorGasio, Tractatus de irregul^vitatibus et impedimentis ordinum... et censuris eccle- 
siasticis ct dispensationibus super eis, Paulo Borgasio Filtrense, Episcopo Nemosiense. Vene- 
tiis, 1574, p. 330, n. 9; p. 331, n. 2.— ANTONIO FLORENTINO (S. Antonino), Tractatus illustrium.. 
Turisconsullorum de censuris eclesiasticis, t. XIV, Venetiis, 1584, fol. 383v.— PANORMITANUS, 
Abbatis Panormitani Commentaria in 4 et 5 Decretalium libros, t. VII, Venetiis 1591. 
p. 259, 249, n. 7.—SILVESTRE DE PRIEARAS, Summae Sylvestrinae, Venetiis, 1606, vol. A Excomm. 
III, 8, p..275.—UGO0LINO, De censuris ecclesiasticis id est de excommunicatione, suspensione el 
interdicto tractatus, Bononiae, DOSE WMG, CS BBL line By, p. 586. ; 1 1 
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cientes otros remedios más benévolos, por eso se émplea, bien que contra 
el espiritu misericordioso de la Iglesia, esa otra medicina más fuerte de la 
censura. Por eso, esos autores, al considerar la cesación de la contumacia 
como causa principal, dan el debido puesto que corresponde a las disposi- 
ciones del reo dentro del fin de emendación (47). 


3. Otro de los puntos que explican, y este más extensamente, aunque 
no precisamente porque sea una característica del fin de la censura, es la 
monición. Advertir al delincuente una, dos y hasta tres veces, que cese en 
su mala voluntad y vuelva al buen camino, es tener muy presente que no 
se va buscando principalmente un fin vindicativo, para lo cual no se espe- 
raría amoniciones, pues la misma ley exigiria el castigo a la primera in- 
observancia, sino un fin de enmienda. En la monición se atiende directa- 
mente al provecho del delincuente, y sólo indirectamente al del legislador. 
Por estas razones las expresiones de esos autores nos descubren en la mo- 
nición una característica del fin medicinal (48). 

4° Con relativa frecuencia, dentro de esa sobriedad con cue hablan 
de estas cuestiones, hacen referencia a que las censuras no se deben aplicar 
por un delito futuro: “pro futuris culpis non potest ferri", leemos en al- 
gunos autores (49). También explican que la censura. y más en concreto la 
excomunión no puede imponerse para que dure un determinado espacio de 
tiempo. La pena medicinal. en efecto, supone. en cuanto tal, la existencia 
de un delito y una culpa. que sean la enfermedad que hay que curar. y la 
medicina en tanto se emplea en cvanto existe la enfermedad; en el momen- 
to que ésta cesa, deja de tomarse la medicina. Es también aleo así el caso 
del delito que se castiga con una censura. 

7 8° Por esta razón explican también aleuna vez la naturaleza de la 
censura, acudiendo a las comparaciones con las enfermedades del cuerpo. 


(47) LIGNANO, De censuris ecclesiasticis, "Tractatus illustrium... Iurisconsultorum de Cen- 
surts”, XIV, fol. 307, n. 244: “Nam propter contumaciam infligitur tamquam propter causam 
inmediatam”.—MARTÍN DE AZPILCUETA, Consiliorum et responsorum auae in quinque libros 
iurta numerum. et titulos Decretalium distribuitur tomi duo, 2.2 ed., Lugduni, 1594, 1. V, p. 946: 
De sententia excomm. IX, 10; 1. IIT, p. 177: De rebus ecclesiast. alienandis, cons. PRODIIT 
FRANCISCO ZABARELLA, Super capitulo “perpendimus” de sententia ercommut “cntionis. “Repe- 
titionies Iuris Canonici", Ed. Hugon Rugericus (Biblioteca Nacional, Roma), fol. 307 Ve Q- a= 

(48) COVARRUBIAS, P., Opera omnia (Antverpiae, 1610), vol. 1, & 9, 4, p. 460 55.—NAVARRO 
(M. de Azpilcueta), Menuale Confessariorum et poenitentium, Venetiis, 1604, p. 516; Consi- 
liorum et responsorum... 1. V, p. 234, de poenit. et remissionibus. cons. XXIII n. 8; 
ib. p. 243, de sententia excommunicationis, cons. III, n. 1. SILVESTRE DE PRIERAS, ACTA (IA 
n. 12, p. 266.—NicoLAS DE TUDESCHIS (Panormitano), UC VII OL RS FAT: MID DAA 
me 141, fol. 249 yv: 

(49) SYLVESTRE DE PRIERAS, Sylvestrince Summae, t. I, Excomm. II, 11, fol. 270 v. (Vene- 
tiis, 1606).—Bonocasro, Tractatus de irregularitatibus, Venetiis, 1574, p. 332, n. 6-8.—PANOR- 
MITANO, l C, XXI, 8, fol. 239.—UGOLINO, De censuris ecclesiasticis, Bononiae, 159%, cap. 16, 
& 4, n. 2, p: 222; n. 4, p. 223; tab. I, €. 9 & 5, p. 77-79, n. 3 SS. 
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al tiempo que duran, a los estragos que hacen, a la medicina que se emplea 
Estas comparaciones, sin embargo, han de tomarse con un tanto de precau- 
ción, ya que no sería justo aplicarlas en todos sus sentidos a las penas me- 
dicinales (50). 

6. Pero a pesar de estas explicaciones de carácter medicinal, no olvi- 
dan el fin vindicativo. Si bien es cierto que dan el primer puesto a aquél, 
pero también aparece—aunque con expresiones remotas—que estas penas 
eclesiásticas llevan consigo una venganza en orden a la eficacia de la ley 
y bien de la sociedad (51). 

Así empiezan a exponer las ideas fundámentales, y se va esclareciendo 
la naturaleza de la censura, aunque son más los autores que apenas hacen 
mención de tales cuestiones. 


Peculiaridades de algunos autores 


Estas ideas quedarán más confirmadas si damos una ojeada a ciertas 
peculiaridades que presentan aleunos autores en concreto. 


A) Borcasto, además de asentar como principio que “excommuni- 
catio est medicinalis non mortalis, disciplinans non eradicans” (52) como 
lelamos en el Liber Sextus, propone que son cuatro las causas por las cua- 
les se inflije la censura: 1) “Indienitas peccatorum", por esta razón son 
excomuleados los delincuentes separándolos de la comunidad: 2) “sancto- 
rum conservatio? : 3) “rubor incutiendus excommunicato ut confundatur” 
(tendría esto trazas de fin vindicativo); y 4) “Ouarta ratio est propter ti- 
morem incutiendum excommunicato, ut qui se videt ad tempus ab ovibus 
Xti. remotum, timeat se perpetuo ab eis, nisi resipuerit separandum" (don- 
de fácilmente y con no escasa claridad se dejan ver huellas de un fin emen- 
dacional) (53). 


Era frecuente llamar a la excomunión “perpetua damnatio" ; BoncAsro 
se encuentra con el problema de compaginar esa perpetua condena con el 


(50) COVARRUBTAS, cap. Alma Mater, De sententia excommunicationis. in VIe, n. 9: Onera 
Omnia, Genevae, 1734, p. 409: ib. n. 11, p. 410.—LIGNANO, De Freammunicatione, “Tractatus.. 
lurisconsultorum de censuris", t. XV, 4, n. 18-19, fol. 310.—UGoLINO, De censuris, tab. T. 
cap. XV, p. 208; ed. citada; 1b. tab. I, cap. XII, p. 119; ib. tab. I, cap. XV, p. 208. 
j (51) ZEccuto LELro, Dilucida exnlicatio casuum episcopo reservatorum et censurarum eccle- 
sizsticarum (Brixiae, 1596), V, p. 7; etr. p. 56: 

(32) P. BorGasio, Tractatus de irreqularitatibus et impedimentis 
ecclesiasticis, Venetiis, 1574, p. 330, n. 9; cfr. p. 351, n. 9. 


- (53) Boneasro, l. e;, p. 390. y-321, n. 2.. 5 Yin 


ordinum... et censuris 


(59) cs 
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carácter medicinal, y lo resuelve con sencillas palabras: “cum comtemni- 
tur est damnatio, dum observatur et timetur est medicina" (54). 

También expone claramente su idea respecto al fin de la excomunión 
en otro pasaje, cuando distingue una triple pena: la eterna, la corporal y 
la espiritual y explica cuándo puede sufrir uno por otro tales penas: la 
eterna es individual e intransferible (no es de esta vida); la corporal puede 
aplicarse a uno en reparación de la ofensa de otro; pero la excomunión 
(que considera como pena espiritual) "illa numquam punitur unus pro 
alio" (55). La razón de esto no puede ser otra que el carácter marcadamen- 
te medicinal de la misma; seria absurdo querer curar la enfermedad de una 
persona en otra distinta. " Excommunicatio—dice en otra ocasión—differt 
a suspensione, praeterquam in aliis differentiis, quia excommunicatio non 
infligitur nisi pro contumacia, suspensio vero irrogatur etiam volenti sa- 
tisfacere et de cuius crimine non constat" (56). Es decir, que la excomu- 
nión se dirige siempre a la enmienda del reo y por eso puede terminarse 
cuando el reo quiera satisfacer; en la suspensión no siempre sucede esto. 

Obsérvese que Borcasto sólo habla de la excomunión; nada dice del 
carácter de las otras censuras. 

B) Otro tanto hay que decir de CovarRuBIAS (a quien cita con fre- 
cuencia Suárez). En éste sólo encontramos dos o tres lugares donde habla 
de este problema, aunque da impresión de ser más expresivo. Baste citar 
uno de ellos, donde amplía además el sentido medicinal de la excomunión 
extendiéndolo a la comunidad cuando no aprovecha al delincuente por su 


excesiva contumacia : 


“psf etenim et dieitur excommunicatio medicinalis ex fine, quia 
eius finis est mederi peccatori, morbo peccati laboranti; ordinatur si- 
quidem in Lune finem, quod excommunicatus resipiscat, poeniteat ac 
satisfaciat esclesiae, quam propria contumacia iniuria afficit; nam etsi 
excommunicatio pluribus nocumentis et spiritualibus incommodis 
quemquam afficiat, nibil tamen refer! ul non dieatur medicinalis..." 


Y más abajo expresa esa nueva idea que decimos: 


"Quodsi excommunicatus contemnens excommunicationem poenl- , 
tere negligat, ac eius cor fuerit induratum, excommunicatio ei erit le- 


(54) (On CADA: 

5), O. Ca Pi 921, ny 6:8: 

(56). O. Cy D. 325, n. 3. Aigün otro pasaje podría citarse, aunque acaso no muchos más; in- 
eluso llega a citar unos versos de Petrarca alusivos a la enmienda del reo. 


sur oe 


i 


(halis, non medicinalis: el tamon adhuc dicetur medieinalis poena re- 
liquis ecclesiae. membris..." (57 
. Encariñado con esto vuelve a repetirlo, cuando responde afirmativa- 
mente a si es conveniente infligir la excomunión cuando sea probable la 
no enmienda del reo, porque todavía entonces aprovechará a los demás 
miembros de la Iglesia. 

C) .Esta misma idea es propuesta por LiGNANO-desde otro punto de 
vista, Al tratar del autor y del sujeto pasivo de la excomunión, E 
que la autoridad eclesiástica la impone precisamente para la conservación 
y curación de las partes del cuerpo místico: "Et sicut deputati ar tifices ad 
conservationem et curationem veri corporis humani, ut medici suam artem 
oporantes, sic et ministri ur sunt circa conservationem et curam par 
tium Corporis Mystici” (58). Poco antes también ha dicho más expresa- 
mente esa finalidad: "ut corpus totum mysticum conservetur et partes 
aegrotae curentur" (59). Pero aunque prácticamente aplique esto a-la po- 
testad de imponer la excomunión, esta idea en LIGNANO no tiene tanta 
fuerza como en COVARRUBIAS, y con razón, puesto que desde este punto de 
vista de la autoridad, cualquier cosa que ésta haga ha de ser en bien del 
Cuerpo Mistico, y por tanto no sólo la imposición de censuras, sino aun 
otros actos legislativos tendrán ese fin conservativo y de curación. 

D) Ni todo esto es gran cosa; cuatro ideas dispersas e inconexas 
no pueden formar un sistema. Por esto dificilmente podria hablarse en es- 
tos autores del fin de la censura, si no hubiera algún otro, UGOLINO, que 
se explicase más extensa y ordenadamente. Poner este en ültimo término 
como colofón de estos autores no significa que los demás de quienes no ha- 
blamos, hagan la misma explicación que él, ni mucho menos, sino más bien 
nos indica el grado—por decir así, supremo—que alcarizó ese estudio so- 
bre la censura antes de Suárez. 

Ucoriwo afirma, ante todo, que la Iglesia pretende con las censuras 
(no sólo con la excomunión) la salvación del delincuente (60), y concreta- 
mente de la excomunión dice que se establece principalmente no como cas- 


igo sino para corrección y enmienda, aunque lo contrario suceda cuando 


(57) - COVARRUBIAS, Opera Omnia, Antverpiae, 1610. Comentario al c. *Alma mater", de 
donde están sacados estos párrafos, vol. T, p. 319-399. Cfr. también In e. “Alma mater”, de 
sent. excommunicat. in Vis, comment. n. tt, en la edición de Genevae, 1734, p. 410; 8 9, n- 5; 
DMC D MOD, Ol. T 


(58) Le crycommunicatione, en "Tractatus... urisconsullarum de censuris”, . t. XIV NA 


mode POPE QST 


(99) STDS suture T AUR : . 
(60) UGCLING,, De censuris ecclesiashcis, Bononiae, 1594, lab. I Ka op: 2208: 
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el reo continúa obstinadamente en su contumacia, respectu habito ad fi- 
nem 1igitur—concluye—medicina est" (61). Esta pena se iñflige, dice en 
otro lugar, para que el reo se aparte de su contumacia, e inmediatamente 
que haya cesado su contumacia, cese también la pena y se le absuelva, pues 
la censura hace las veces de verdadera medicina (62). 

Distingue tres fines dentro de la censura, uno inmediato que es efecto 
inmediato de la misma y es la privación de los bienes espirituales. Otro re- 
moto y más general, que es el servicio de Dios y la salvación del alma. 
Pero en medio de esos coloca un tercero que es la sanación del reo, hacién- 
dole apartar de.su contumacia. Anade, además, una cierta limitación de 

- términos a la manera escolástica para determinar más exactamente el pues- 
to que tiene cada uno de esos fines: el primero es el "effectus per se, sed 
proximus censurae ecclesiasticae", el segundo "effectus per se ac princeps 

effectus itidem per se ac remotus sed minus 


«€ 


sed remotus”, y el tercero, 


princeps censurae ecclesiasticae" (63); el que esta ültima finalidad la pon- 


ga en ültimo término se explica por la jerarquía de valores que establece, 

pues sin duda es más importante el honor de Dios, que la mera enmienda 

de un individuo. Con esta hemos presentado ya casi por completo el es- 

quema con el que UcoLixo desarrolla la causa final de la censura. Se re- 
- duce a lo siguiente: 


Per se = Honor de Dios, cesación de contu- 
macia, privación de bienes espirituales. 
En esta vida... < : T > : 

; 7 Per accidens = Quien desprecia la censura, 
peca; alguna vez contrae irregularidad. 


Efecto final de / 
la censura. 
( Per se = Dispone para la vida eterna. 


Em a atra... ; B #7 
ET Per accidens = Condenacion eterna, 


Esta idea de emendación es constante en Ucotino, como lo expre- 
“sa bellamente comentando el texto de San Pablo, "ut salvus fiat spi- 


"ritus eius in die Domini” , donde dice: “Ecce hic ostenditur excommuni-. - 


" cationem, ac propterea censuram aliam salutem, atque idcirco aeternam vi- 
tàm post huiusce cursum parare.. . Praeterea excommunicatio, ac reliquae 
- censurae poenae quaedam sunt, ut UN post videbimus ac per se patet (pri- 
vatur enim quis spiritualium usu), poenae vero vitiorum medicinae sunt ut 
"docuit Philos. lib. 3 moral, si vitiis ergo censurae mederitur, plane vitiis 


(61): 0, "c., tab. IL, cap. 23, 8 19 mk. 5, p. 586. 
(62) 0. €; 2 idis Beep. 493 4 MAIDEN). 
(SAO LE Caps 20 S 
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sublatis aeternam ges consequemur; hinc excommunicationem medici- 
nam ecclesia appellavit" (64). El carácter medicinal lo considera no ex- 
clusivo de la censura, sino aplicado a toda pena; así es en definitiva; pero 
en la censura resalta de modo especial por prevalecer sobre el vindicativo 
como el mismo UcGoLino afirma en otros pasajes. 

Después de estas indicaciones sobre la obra de UGoLINO, es ya inútil 
seguir exponiendo la doctrina medicinal de otros autores: SAN ANTONINO 
FLORENTINO, NAVARRO, EL PANORMITANO, SILVESTRE DE PRIERAS.. 
pues ademas de ser poco explicitos en este problema, no añaden inane 
otra cosa peculiar. 

Alfonso de Castro.—Sólo una palabra añadiremos sobre la obra de Ar- 
FONSO DE CASTRO, De potestate legis poenalis, que tanta importancia ha 
tenido en el Derecho penal, para indicar que no trata directamente nuestro 
asunto, Es más bien un estadio sobre la pena en general. Por esta misma 
razón de ser un tratado general, no se puede establecer, propiamente ha- 
blando, una comparación exacta con el tratado de Suárez, quien limita su 
estudio a un campo mucho más reducido como son las penas eclesiásticas, 
y dentro de éstas no todas, sino sólo las medieinales. Sin embargo no se 
puede negar que hay sus puntos de contacto, y el mismo Suárez lo afirma 
implicitamente cuando acude con frecuencia al tratado de Alfonso de Cas- 
tro para ilustrar sus doctrinas. 

¿Cómo entiende Alfonso de Castro la pena A Es tal vez difí- 
cil encontrar una solución adecuada a esta pregunta, ni intentamos solucio- 
narla aquí. Solamente diremos que se coloca en un plano distinto del nues- 
tro: él se fija más bien en otros fines más esenciales a la pena en ge- 
neral, comunes también a la censura, pero no hace hincapié en este fin 
mas específicamente canónico de la enmienda del reo. Alguna luz, sin em- 
bargo, dan ciertos pasajes de su obra, aunque siempre lejano: cuando la 
pena—nos dice, por ejemplo—sobrepasa la medida que pide el delito, en- 
tonces la pena no tiene sólo razón punitiva, sino que también sirve de me- 
dicina para el delincuente y para aquellos que podrían pecar con el mal 
ejemplo de este (65). También habla de la pena como medicina cuando se 
inflije a un inocente, como a los hijos que sufren las consecuencias por la 
culpa de los padres, si en ese caso la sufren pacientemente (66). Otros lu- 


gares se podrían citar (67), pero. quizá vengan más oportunamente más 
adelante. 


EE, { 
(CANON CRT MP RCA IS RD UE 


(65). ALFONSO DE CASTRO, De potestate legis poenalis, Antverpiae, 1568, fol. 25 
(Om EO AOL OS VES | A 
(67) O, e,, fol 90; 80; 94 y 95; 91 


E e 
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III. —Er TRATADO “DE CENSURIS”, DE SUÁREZ 


La obra canónica de Suárez es el tratado De censuris; con ella podrá 
tener siempre el lector un encuentro fecundo y feliz, a pesar de lo árido 
que pueda parecer el tema. En la primera página de su primera edición 
dejaba escrito el título completo de su obra: "Disputationum de censuris 
im communi, excommunicatione, suspensione et interdicto, itemque de irre- 
gularitate. Tomus quintus, additus ad tertiam partem divi Thomae. Autho- 
re P. D. Francisco Suárez, granatensi e Societate Jesu, Sacrae Theologiae 
in celebri Conimbricensi Academia primario professore. Cum privilegio 
Regis Catholici pro Castella et Lusitania. Conimbribcae... Anno Domi- 
ni 1603" (1). 

Las ocho ediciones, que, a pesar de las dificultades graves que enton- 
ces podia llevar la publicación de un libro y tan voluminoso como este, se 
imprimieron en menos de quince años, representan un auténtico éxito en el 
mundo científico del xv11. Después, todavía ha sido editado otras dos ve- 
ces, una en Venecia y otra en París, en los siglos siguientes XVIII y XIX (2). 

De este trabajo se han dicho no pequeños elogios. “El tratado De cen- 
suris—se dice en “Analecta Iuris Pontificii"—es la obra maestra de Suá- 
rez en cuanto canonista. Estudio profundo de las leyes eclesiásticas; tesis 
nuevas ampliamente propuestas y sólidamente probadas, apreciación recta 
de los puntos difíciles, son las principales cualidades de este admirable li- 
bro, que se hallan en la mayor parte de las cuestiones canónicas que trata 
Suárez, sobre todo cuando habla del Papa, de su poder, de sus leyes, de la 
obediencia a sus decretos" (3). Con este mismo criterio coincide el del Pa- 
dre SCORRAILLE (4). Es también de interés a este propósito lo que afirma- 
ba hablando del tratado de censuris, y después de otros elogios, en 1917, 
GOMEZ DEL CAMPILLO, profesor de la Facultad de Derecho en la Univer- 
sidad de Barcelona: *Los más ilustres canonistas contemporáneos hacen a 
Suárez la debida justicia acomodándose a sus pareceres al exponer esta im- 


Ro, S. J. El P. Francisco Suárez, trad. del francés por el P. Pablo 


(1) SCORRAILLE, 
s, con notas mar- 


Hernández, S. J. (Barcelona, 1917), vol. II, p. 50, nota 1. Existe Ms. De censuris, CC 
einales autógrafas de SUÁREZ, en el Archivo Romano de la Compañia con la signatura Opp. 
JN. N. 282. y 

(8) Las ediciones son las siguientes: Conimbricae, 1603; Lugduni, 1604; Venetiis, 1606: 
Moguntiae, 1606; Lugduni, 1608; Lugduni, 1615; Moguntiae, 1617; Moguntiae, 1618; Vene- 
dis, 1749; Parisii, 1861. Cfr. P. Iturrioz, Bibliografía suareciana, “Pensamiento”, vol. 4 
1948) p. 606. 

(3) *Analecta Iuris Pontificii", serie VI, parte II (1863), col. 2182. Versión de Scorraille, 
OL. Il, prods : 
' (4) ScORRAILLE, O. C, vol. Il, p. 50. 
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portante rama de la enciclopedia canónica, y no sería difícil mostrar la fi- 
liación suarista de no pocas determinaciones legislativas relativas a esta 
materia’ (5). 

Todo esto indica la gran importancia que adquirió este tratado de 
Suárez, que de hecho ha venido a sustituir a los autores precedentes. 

Una circunstancia especial en esta ‘obra fué la mutilación que sufrió en 
Venecia una de sus ediciones y la prohibición especial de parte de la Santa 
Sede. 

Fué con motivo de haber roto Venecia las relaciones con Roma en los 
primeros años del siglo xvit, violando la inmunidad de los clérigos, prohi- 
biendo la observancia de los rescriptos pontificios y no haciendo caso de las 
amenazas de excomunión de Paulo V. 

Muchos teólogos publicaron escritos en defensa del Papa; otros en de- 
fensa de los venecianos. Suárez intervino también para defender al Papa, 
v para defenderse a sí mismo. Pues ciertos libreros venecianos, que tenían 
intención de publicar el tratado De censuris de Suarez, lo. hicieron. conli- 
cencia del Gobierno, el cual imponia la condición de suprimir ciertos pasa- 
jes de las disputaciones XV, XX y XXI (6), los cuales afirmaban dema- 
siado expresamente las inmunidades eclesiásticas violadas por el Senado. 
Apareció, efectivamente, el tomo con dichas mutilaciones. A esto la Con- 
gregación del Indice, respondió, condenando tal atrevimiento (7). 


Suárez sale a la defensa de esos derechos con un tomo que no se llegó 
a publicar: De inmunitate ecclesiastica `a venetis violata et a Pontifice iuste- 
et prudentissime defensa (8). Contiene tres libros: en el primero y segundo 
defiende los derechos del Papa; en el tercero defiende su obra De censuris, 
demostrando la exactitud de la doctrina contenida en los tres pasajes su 
primidos (9). 


£ 


(5) GÓMEZ DEL CAMPULO, BI P. Suárez y la ciencia canónica, “Tercer centenario del Pa- | 
dre Suárez” (Barcelona, 1993), p. 210. | 
(6) Pasajes suprimidos: Disp. XV, sec. 6; Disp. XX, SECA; TAO IDAS, AL OO am ne 
(7) “Index librorum prohibiforum Innocentii XI P. M. jussu end tug", Pomae, A OA: bar 
una Ciáusula explicativa: “non permittitur nisi subrog^ts folts et Cocis quae ademerani”.- 
(8) Gfr. ¿a nota bibliográfica sobre los tres :ibwos- de ese lratato en Seorraille, Q5 D 
MOIS SLT; ps 119, motas i ‘ o 
(9) En el primero explicaba que se puede negar la obediencia a aquellos principes que g 
crean grave riesgo para lo religión aun sin ser excomulgados: “licitum: esse potest. huiusmodi 
subditis obedientiam, fidelitatem, tribute et ommn'a obsesuia bis principibus negare, ut si. 
Sint. haeretici. vel schismat'ci, et rebelles eccles: am et subdii timeant ex eorum principatu | 
maximum periculum,fidei et religionis sip LM snore; tine enim iure defensionjs POSSA 
eos repellere-et obedientiam ac fidelitatem nosnure™ (Disp. XV, sez. 6, u. 7). 
E e segundo texto se afirmaba que el P: pa y los obi: pos pueden establecer “ut a tide- 3 
lus aque communis contributio fiat, et ideo id praecipiat sub censura excommumieationis? — 
siempre que exista algún fin espiritual, como p. ej. por razones de cavidad para con los. 
pobres, para et culto divino..., v esto “manifestum ert ex illo principio, ¿quod Dre spiritua- 


EA 
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Pasando a algunas caracteristicas especiales de este tratado De cen- 
suris, la primera-observación que ocurre hacer se refiere a su valor en 
general en cuanto a la ciencia del Derecho penal. Del marqués de Bec- 
caria se ha dicho que produjo, con su libro Dei delitti e delle pene, “una 
verdadera revolución en los estudios del Derecho penal" (10). Pero antes 
de él se conocían las ideas principales acerca del delito, de là pena, etc., gra- 
cias a la obra de Alfonso de Castro De potestate legis poenalis. Don bien, 
fa Obra de Suárez, concretada a un campo limitado en el Derecho penal 
‘como son las censuras eclesiásticas, podria ser tal vez considerada como un 
paso más, si no €n la ciencia a en general, si en una parte tan esencial 
Te interesante como es la pena eclesiástica, y dentro de ésta, en el fin de 
-emendación de la misma. Algo más que esto, aunque teniendo en cuenta 
otros tratados de Suárez, principalmente el De legibus, se ha llegado a afir- 
‘mar en el Congreso Internacional de Granada sobre estudios penales, cele- 
prado en 1917 con motivo del tercer centenario de la muerte de Suárez, 
cuyas. conclusiones más interesantes vienen a poner de relieve la importan- 
€ia que tiene dicho tratado De censuris aun con relación a la doctrina de la 
ley penal en general, del delito, del delincuente, de la pena, etc. Grp 

Suárez Canonista-—Ni parezca extraña la postura de un Suárez cano- 
"ista, ya que tal vez no se ha señalado este aspecto con la debida ampli- 
Eo (12). | 

Es extraho un Suárez canonista, cuando se piensa que su pluma. y 
entendimiento estuvieron casi siempre dedicados a especulaciones teológi- 
icas; sin embargo. él mismo apunta a ciertos puntos de conexión que pue- 


iden ser explicativos: 


X “Tractatus hie de. censuris ecclesiasticis—dice—magnam conne- 
H xionem habet cuni poenitentiae sacramento; ideoque post illius doc- 
k _ trinam, et, aliarum rerum, quae cum illo. eonnexae sunt, optime cadil 
E censurarum cognitio, an quia ferre ecclesiasticam , PRÉ actus 
E 

Ee 22: z 


ES « indirecte extenditur ad temporia; prenne a+ spiritualia necessaria sunt vel conferunt? 


HS St ku 9), 
pu À en el tercero se decía que 
stos sin tener autoridad, sino tambié 
(10) ‘Garcia HERRERO, i monna sobre la ley penal, 
E057 
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est clavium, quarum potestatem superius declarare coepimus, quo— 
niam ab illa pendet vis sacramenti poenitentiae, eamque doctrinant 
perficere et, consumunare necesse est; tum etiam quia censurarum cog- 
nitio maxime est confessariis necessaria, ut convenienter possint iudi- 
cium animarum ferre." (13). 


Propone a continuación el ejemplo de otros teólogos que le prece- 
dieron, quienes no tuvieron reparo en tratar de censuras cuando corres- 
pondía explicar el tratado de penitencia. En realidad, toda esa menta- 
lidad teológica de Suárez no puede menos de manifestarse aun hablando 
de un tema tan canónico como éste; y por eso con cierta frecuencia es 
impulsado a disertaciones, que se rozan con el estudio de la censura, pero: 
que son más propias para un tratado teológico que canónico (14). 


A pesar de toda esa atmósfera teológica, su tratado ha sido colocado: 
en un primer puesto fundamental e imprescindible por todos los autores, 
y llega a adquirir la mayor solidez y profundidad que pueda desearse en: 
un canonista. 


Comentario a Santo Tomás.—Se ha hablado también de si los trata- 
dos De poenitentia y De censuris son o no, como otras obras teológicas 
de Suárez, comentario a la Suma de Santo Tomás. Tendría esto su impor-- 
tancia para el conocimiento del método, de las fuentes, de la originalidad” 
peculiar suareciana. 


Alguien ha dicho que “en la primera idea de Suárez la materia de: 
esta obra (De censuris) debería formar la última parte del Commentario- 
rum ac disputationum. in tertiam. partem. Divi Thomae tomus quartus" : 
de poenitentia (Vives, t. XXII), pero que la amplitud de la obra le fuerza 
a dividir en dos el volumen, que, como las otras obras suyas (De Verbo 
Incarnato, De mysteriis vitae Xt1...), SUÁREZ cita el De censuris: “in 
tertiam partem D. Thomae"; e incluso llega a citarlo asi: “vide tomum. 
quintum in tertiam partem D. Thomae" (Defensio fidei, 1. 6, c..6, n. 16; 
edición Vives, t. XXIV, p. 690) (15). En cambio, sólo la primera de 
aquellas obras (De poenitentia), y aun eso en minima parte, es comentario 
a la Suma. Pues, como dice el P. SCORRAILLE, sabido es que a las siete- 


(13) De censuris, “Opera omnia", ed. Vives, t. 93 (París, 1786), pág. 1. 

(14) Tiene esto là explicación que muchos autores lo habien 
que Suárez se vió en la coyuntura de tenerse que dedicar más ampliamente al estudio y ex- 
plicación de la Teología. Sin embargo, habia estudiado, aunque un tanto superficialmente tal 
vez, ires anos de Derecho Canónico (1561, 1589 y. 1563). Cir. P. BIDAGOR, R., S. J., De meru- 
inler Theolocivm et Ius Canonicum ad mentem Fr. Suárez, “Gregorianum”, vol. 28 (1947) 
págs. 455-478, - 

(15) P. Moxxor, “Dict, 


hecho de ese modo, y de 


de Theol. Cathol.”, en la palabra “Suárez”, t. XIV, col. 2643-2644. 
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cuestiones sobre penitencia, que había escrito Santo Tomás cuando le 
sorprendió la muerte, se agregó, para completar la materia, lo que él mis- 
mo habia escrito sobre dicho sacramento en el comentario al cuarto libro 
ae las Sentencias. Comentario, dice SUÁREZ en su prólogo, muy inferior a 
la Suma en valor y autoridad, y que tampoco tiene orden y método, que 
pueda ser al comentador conveniente escoger y seguir. Por lo mismo he 
preferido renunciar a comentarlo y terminar el tratado en forma de di- 
sertaciones, proveyendo así a la mayor comodidad y brevedad (16). 

El tratado de la censura en general.—Es particularmente genial la di- 
visión que él hace de su tratado explicando en la primera parte la censura 
en general y en una segunda parte las diversas clases de censuras en par- 
ticular. Ya Ugolino también habia hecho esta división, pero la de Sua- 
rez no pierde originalidad, al menos por razón de su extensión y pro- 
fundidad. El mismo llega a decir que los autores: “in communi de censura 
pauca dicunt" (17). Tiene peculiar interés esta separación de la censura en 
comün y en particular, porque de esta manera la primera parte, despro- 
vista de todo positivismo, de una excomunión especial o una suspensión 
concreta por tal o cual delito en particular, se presta sin duda mejor a un 
estudio más profundo y de un valor mayor. Tanto más cuanto que esto 
no le quita a Suárez el cuidado de poner al principio de cada censura en 
particular un estudio teórico de la misma. 

Es también otra característica, no sabría decir si pecado o virtud, 'la 
extensión con que propone las cuestiones, Al tratar, por ejemplo del mé- 
todo que se propone seguir en el estudio de la absolución de la censura, 
dice: “In qua re explicanda, brevius quidem. agemus, eumdem tamen or- 
dinem observabimus, prius de potestate, deinde de actu eius, et de modo 
quo debet rite. seu recte fieri, disserentes" (18). Esa expresión "brevius 
quidem agemus", unida a las palabras que inmediatamente antes escribe: 
"superest ergo ut... de illius censurae solutione pauca dicamus", es tan. 
relativa, que viene a convertirse en un verdadero eufemismo, si se piensa 
que sólo para ese estudio sobre la absolución de la censura dedica nada 
menos que 60 páginas, 120 columnas de la edición de L. Vives. Esto 
mismo confirman las mil páginas, que ocupa todo el tratado de censuras 


en la misma edición de Vives. 

Método y explicación.—Pasando ahora a lo que podría llamarse me- 
todo interno de exposición de la censura, hemos de decir que aquí es don- 
eee 

(16) Scorraille, 0. C., vol. II, págs. 48 y 49. ' 


(17) De Censuris, disp. LV, sec: 5, ne Gr ed. Vives, pag. 102. 
(18) De Censuris, disp. VII, pág. 189. 
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de aparece más abiertamente la claridad,. precisión, el orden lógico, la pro- 
tundidad de la idea y otras cualidades internas. No por esto, propiamente, 
sino porque interesa una visión de conjunto de la doctrina suareciana, 
parece oportuno, presentar algunas líneas generales del tratado De censu- 
ris antes de pasar a su sistema medicinal. | 

a) Primera parte: la censura en general.—De las dos partes eh que 
divide Suárez su tratado, esta primera es la que más nos interesa. En ella 
‘sigue un desarrollo sorprendentemente lógico; pues, a fuer de buen filó- 
sofo, tenía clavado en su mente el esquema escolástico. sobre la esencia de 
las cosas, y cuando quiere estudiar la censura acude a aquella cuádruple 
causa filosófica: eficiente, material, formal y final, como él mismo afir- 
ma (19). À esta mentalidad corresponden, aunque no con un rigor exacto, 
estas cuestiones de la primera parte, consiguiendo una suma concatenación 

„de ideas, pues, siguiendo el orden que él tiene, va respondiendo a estas 
preguntas: ¿qué es censura?, ¿quién la impone?, ¿cómo la impone?, ¿por 
qué: la impone?, ¿a quién?, ¿cuáles son sus efectos?, y, finalmente, modo 
de cesar la censura. 

Sin quitar su importancia a las demás cuestiones, interesan tal vez 
más la primera, ¿qué es censura?, y la cuarta, ¿por qué se impone, es de- 
cir, razón o causa justificativa de la misma. Y tienen mayor interés por 
tratarse de dos cuestiones nuevas, habría que decir originales de Suárez 
si no existieran las pequeñas indicaciones de los autores precedentes. y, 
sobre todo, porque en ellas se tocan los puntos más característicos de la 
naturaleza de la censura. Estas serán la fuente principal de este estudio. 

Suárez parte de una noción etimológica de la palabra censura y pasa 
rápidamente a explicar el contenido sustancial de la misma buscando. los 
elementos de tina definición; pero no conforme con. esto intenta un mayor: 
perfil de la censura, y va separando su concepto del de otras penas o efec- 
tos jurídicos que pueden tener ciertas semejanzas con ella. Inmediatamen- | 

- té pasa a presentar una definición concreta y con las palabras medidas, que . 
luego va desarrollando. una por una. , 

Es importante ya aquí el breve pero enjundioso dish. que hace sobre 
la finalidad medicinal y cómo ésta abarca cada una de las tres censtiras. 
Con ello deja abierto un punto luminoso y seguro para explicar frecuen- 
temente muchos de los problemas que suscita a lo largo de todo el tratado. 

RÍA . Añade a continuación una explicación sobre la potestad de la Iglesia 

i para imponer censuras; explicación de gran interés para conocer su men- 


te (19) De censuris, disp. I, sec. 2, pág. 19. ^l 
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talidad sobre el derecho de penar. Y concluye toda-esta primera cuestión 
con la triple partición de censura. 

La otra cuestión de por qué se impone la censura, o, como también 
él dice, la causa final de la misma, es de mayor interés y está estudiada en 
su disputación cuarta. 

Tres aspectos dan una visión de toda la materia contenida en esta dis- 
putación : 


—doctrina sobre el delito requerido para la censura, 
—contumacia, 
—tausas exeusanles, 


todo ello buscando siempre la razón fundamental y la finalidad de la pena 
medicinal. Parte del supuesto que para imponér una de estas penas se 
requiere alguna causa de parte de aquel a quien se inflige: “quia, cum 
censura sit valde onerosa, et gravis poena, ratio ipsa postulat, ut sine 
proportionata causa non inferatur" (20). 

Respecto a la primera cuestión sobre el delito que se requiere para in- 
currir en censura, estudia la culpa del trasgresor y disputa-si se requiere 
pecado externo, qué cualidades ha de tener, si ha de ser grave o leve, Si 
es suficiente el pecado interno. l 

Un punto central en la doctrina de la censura puede ser lo que a con- 
tinuación expone, también ampliamente, sobre algo más característico de 
estas penas, y que determina la cuestión anterior, esto es, sobre la contu- 


macia. Allí aparece cómo la voluntad del delincuente puede fluctuar entre 
"contumacia v emendación, elementos que en definitiva vienen a ser prin- 


cipio y finalidad de la imposición de la censura. Explica a este respecto 
cómo y en qué sentido la pena medicinal supone contumacia, y una culpa 
pasada y no futura, y va perfilando, con profundo estilo, el concepto de 
naturaleza medicinal. se enfrenta luego con las dificultades que ve en los 
autores y responde una por una a todas ellas. Como antitesis, que, por 
contraposición, puede esclarecer esa doctrina, fija luego el sentido en que 


> . . L LI . er 
la censura puede fulminarse contra alguien “in puram vindictam”. 


No contento con este doble aspecto, tiene en cuenta también uno ter- 
cero, que se da en el momento en que no existe causa para imponer la 


"censura. Y esta ausencia de causa le lleva a hablar sobre la nulidad o in- 
"iusticia de la censura cuándo existe alguna razón excusante de parte del 


^ 


= 


t 
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delincuente; especialmente se detiene en la cuestión de la ignorancia, de la 


(20) De censuris, disp. IV, (Ed. Vives, Parisiis, 1866), pág. 82. 
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que tanto se ha hablado posteriormente, y que tantas veces han tenido em . 
cuenta otros autores. 

Aparte de estas dos cuestiones, que hemos señalado como más impor- 
tantes, contiene esta primera parte otras disputaciones varias de las que 
tal vez no es necesario dar su contenido. 

b) Segunda parte: censuras en particular.—Después de esta parte pre- 
liminar habla SuAREz de cada una de las censuras en particular. En ella 
omite todas las cuestiones que no tienen ninguna utilidad especial para 
la censura de que se ocupa y que hayan sido tratadas en la parte anterior: 
"Solum ergo —dice después de haber excluído esos temas— in praesenti 
disputatione est breviter explicandum, quid et quotuplex excommunicatio, 
ut postea in effectibus declarandis (quod in hac materia praecipuum est) 
diutius immoremur" (21). 


En cada una de la explicación de las tres censuras sigue más o menos 
este orden: explicación detallada de los efectos de cada una; causas de las 
mismas, y cesación. Es peculiarmente interesante la disputación sobre las 
causas (entendido este término en el mismo sentido que en la primera 
parte: quién, a quién, por qué y para qué), pues aunque disertó ya larga- 
mente de ellas antes, sin embargo, siempre encuentra algo especial que 
añadir a cada censura. 

A] tratar de la excomunión, afiade, además de los efectos, causas y 
cesación, algunas cuestiones especiales, como, por ejemplo: comentario a 
las excomuniones de la Bula “Coenae Domini", idem a las del “Corpus. 
luris" y a otras. Habla especialmente de la reservación o no reservación 
de las mismas y también de la excomunión menor, segün la distinción en- 
tonces usual. | 

Basten estas breves indicaciones sobre esta segunda parte, pues aunque 
sea más extensa que la anterior, no presenta aquí, sin embargo, aspectos tan 
interesantes, a no ser aquellas disputaciones que tratan de las causas de 
las censuras. 


IV. SOBRE LA NATURALEZA MEDICINAL DE LA CENSURA EN SUÂREZ 


Puede tener su punto de verdad el decir que entramos en un campo, 
además de amplio, inexplorado, ya que los estudios realizados sobre Suá- 
rez no tocan estas fronteras. Sin temor a equivocaciones, puede decirse 
también, que enfrentarse con el fin de la pena eclesiástica es uno de los 


, 


(21) De censuris, disp. VIN, pais, 250. 
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estudios que, sin duda, más contribuyen a formarse una idea de lo que 
Suárez pudo avanzar en la doctrina sobre las censuras; por esto presenta 
este tema algún matiz prometedor, que, sin embargo, no debe alucinar 
prematuramente. La doctrina de los autores precedentes, aunque contem- 
plada a través de una visión tan rápida y tan de conjunto como hemos di- 
cho, ofrece suficiente marco doctrinal sobre el que puede colocarse la 
obra de Suárez. 

Sin apartarnos fundamentalmente del sistema con que hemos trazado 
el capítulo anterior, al entrar en Suárez nos encontramos ante todo con 
un ambiente más saturado de esa doctrina sobre la enmendación del cul- 
pable, punto característico de la pena medicinal, y por esto hemos de inten- 
tar un cierto orden que esclarezca la cuestión. 

Exponer el sistema suareciano no significa ni puede significar el des- 
arrollo de una doctrina ya sistemáticamente organizada, sino más bien 
consiste en algo así como un trabajo de análisis, investigando a través de 
sus páginas su idea sobre dicho fin de enmendación. 

El orden a seguir en este capítulo será el siguiente: ante todo, expo- 
ner, como base, el principio de que la censura es considerada pena medi- 
cinal. Después estudiaremos más propiamente el carácter de esta medici- 
nalidad, viendo más en concreto los elementos que pueden considerarse 
en la enmendación del delincuente, y también algunas otras características 
que determinan más plásticamente dicho carácter, y, finalmente, algunas 
otras cuestiones que pueden iluminar esas anteriores: expresión de ese fin 
medicinal en el culpable, cómo y por qué puede a veces la censura aban- 
donar su fin enmendacional y adquirir un aspecto y una realidad vindica- 


tiva, etc. 


1. LA CENSURA, PENA MEDICINAL 


La afirmación, como tal, de que la censura es pena medicinal la, pres 
senta SUAREZ al explicar la noción de censura, concentrada en tres o cua- 
tro palabras llenas de expresiva significación : “Censura est —dice en las 
primeras paginas— poena spiritualis et medicinalis, privans usu aliquorum 
bonorum..." La importancia dada por Suárez a la palabra * medicinalis" 
abre todo un aspecto esencial y característico en estas penas. 

También vemos, con cierta frecuencia, corroborada esta misma afir- 
mación de una manera, si se quiere menos esencial, pero no menos expre- 
siva en este caso, en la aplicación que hace respecto de las censuras de las 
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palabras "medicina", “poena medicinalis", “medicinaliter” y de otras ex- 
presiones de este mismo colorido. No citamos ningün ejemplo concreto 
porque está todo el tratado lleno de ellos; Incluso bastaría, aunque no fue- 
ra revestido de esa palabra tan característica, el solo concepto de pena 
medicinal, que Suárez propone frecuentemente, y a veces sin pretenderlo. 
para poder llegar a la misma afirmación. Podría parecer un tanto ingenuo 
intentar probar más explícitamente este principio, que desde tan diversas 
posiciones y con tan variados elementos aparece luminoso en cada página 
del tratado De censuris. 

En esto, por tanto, no hay dificultad especial; el problema será aquí: 
qué entiende Suárez por fin medicinal. Problema que deberemos estudiar 
deduciéndolo de toda la doctrina suareciana, que es lo que ahora nos toca 
ver más despacio y por pasos graduales. 

El principio que ahora asentamos, y que hemos de probar, es que el 
concepto de fin medicinal en Suárez es, sencillamente, el mismo que ex-' 
“presan ahora los autores modernos: procurar la curación o enmienda del 
culpable, y, como prerequisito. de esto, la cesación en la contumacia de 
parte del mismo. 

Si comparamos este principio con la doctrina de los autores, que rápi- 
damente hemos visto, podremos decir que fundamentalmente partían de 
una misma base, pues cuando éstos llamaban “medicinalis poena" a la 
censura, en definitiva entendían o suponían ese mismo concepto. Creo, por 
tanto, que no es en esto donde haya de ponerse el mérito de Suárez. 


El fin de la enmendación 


Una lectura rápida del tratado De censuris bastaría al lector para po- 
,nerse inmediatamente en contacto con la idea fundamental y eje de toda 
la doctrina suareciana, que es el aspecto medicinal de la censura, o con otràs 
palabras, el fin de enmendación. Por otra parte, una exposición completa 
requiriria una atención particular a todos y cada uno de los puntos que se. 
tratan, Lo primero es insuficiente, y esto segundo sería tal vez muy largo 
y enojoso, pues habían de repetirse forzosamente las ideas. Pero podemos 
intentar un camino intermedio de trazar como en un cuadro sinóptico las 
líneas fundamentales. ¿En qué consiste, pues, el fin medicinal de la cen- 
sura? Creo que la mentalidad de Suárez presenta matices definidos, y es 
lo que procuraré reproducir. 

La finalidad de la pena medicinal, según SUÁREZ, es la emendación del 
delincuente. Una finalidad: intrínseca al culpable, que va buscando la cu- 
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ración de los estragos verificados en el alma de éste por razón del delito 
y por razón también de ese otro elemento especial de la censura que Îla< 
mamos contumacia. SUÁREZ aquilató certeramente esta finalidad un sin 
£ 1 ete t, EET rs : is t 2 : 
fin de veces: “Emendatio autem seu correctio peccatoris dice, por ejem- 
plo— est finis proximus censurae ferendae; finis, inquam, proximus ipsius 
operis secundum se, nam finis operantis est accidentarius et infinite va- 
riari potest" (1). Esta es en definitiva la intención última que la Iglesia 
ha puesto en la censura, pues no intenta otra cosa que la salud’ del delin-. 
cuente y una condigna satisfacción, obtenido lo cual no quiere inferir 
más daño (2). 

Es sumamente interesante ver la importancia que da SuAREZ a esta 
finalidad, pues llega a decir que si para la cesacion completa de la censura 
no. fuera necesaria la absolución de parte del superior, ella sería la que 
señalaría el término de la censura: “Tertio ——dice— suppono excommu-, 


z . b s r xir. " = «C . 
nicationem non Ahlen 1pso Tres EU facto: ob mutationem solam seu Ope- 


rationem quamcumque ipsius excommunicati...; “am si quae esset condi-: 
tio aut opus requisitum ex parfe ipsius excommunicati; quo posito statim 
ipso iure auferretur excommunicatio, maxime esset recessus a contumacia 
et condigna satisfactio, quae ab excommunicato exigi potest" (3). De he- 
cho podremos comprobar esto más adelante, cuando digamos cómo de- 


pende de estos actos emendativos del culpable la cesación de tal pena. Es 


importante también esta finalidad porque es lo propio y específico. de la 
censura. SUAREZ lo hace notar alguna vez con palabras un tanto misterio-- 
sas: tiene una peculiar naturaleza y condición esta pena, pues requiere un 
modo especial de contumacia € inobediencia precisamente pór razón del 
fin medicinal, al cual se dirige: “Ad emendationem eius, vel ad congendum. 


peculiari modo ne commitatur, sc. sub illo peculiari et rigoroso modo prae- 


cipiendi sub comminatione censurae" (4). - 


ee AE 


(1) SUÁREZ, De censuris, disp. TV, tect, 4, n. 1. En la colección de obras de Suarez “Opera 
omnia" editada por vives ocupa 2 vols. (Parisis, 1866): En adelante al referirnos a esta obra: 
citaremos la misma ed ción (primer vol, si no se advierte otra cosa), correspondiendo NUE 
tres de la cita a las 1 dicicaciones de disputación, sección, numero y 
cita sería de la manera siguiente: IV, T2154 p, 182. e 

(2) De censuris, HI, 10, PPS 82. ie t ede Ais 

(3) we censuris, XIX, 1, 3, p. 479. i | 

(4) De censuris, IV, 9, 20, p.138 y 13 
*Fundatur ergo pace nostra sententia (habla de que 1a ignora 
excusa de incurrir en ella) in péculiari natura et conditione huius poente, ; 
quae requirit peculiarem modum contumaciae et inobedientiae, eo quod non ordinetur per ser 
primo ad puniendum delictum commissum. eo tantum 


página. En esta primera, ^ 


; 9. Las palabras que ¿preceden ‘son las siguientes: yx 
neia invencible de sola la censura ra 
quae est censura, — 


quod ‘commissum, est, sed ad emen: ai 
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Elementos de la enmienda 


Tal vez en nadie, ni siquiera en Ugolino, pueden apreciarse con tanta 
claridad como en Suárez los rasgos fundamentales de la enmendación de! 
delincuente, que creo pueden agruparse en estos tres puntos: grados de la 
enmendación, sujeto de la misma y modo interno de actuar una en otro. 


Cuanto a lo primero, son importantes los cuatro grados que se señalan : 
1." Observancia de la obediencia eclesiástica, 

2. Reparación de la caída espiritual. 

Levantarse del pecado. 

"Spiritus eius salvus fiat in die Domini" (5). 


ga CAD 
wo 


El primero, la observancia de la obediencia eclesiástica, es el primer 
paso de la enmienda; supone esta obediencia un acto de-la voluntad de 
parte del reo, contrario a lo pretendido con el delito, lo cual es ciertamen- 
te ya una curación. E] segundo es la reparación de la caída espiritual, que 
se supone en el que ha sido castigado con censura, ya que ésta no puede 
imponerse si no es por un delito que contenga pecado grave; lo cual, dicho 
sea de paso, es, segun la interpretación de todos los autores, doctrina de! 
Código (6) y también lo era de Suárez (7). Esta reparación puede signifi- 
car la sanación de los estragos hechos por tal pecado. El tercero, si ha de 
distinguirse del anterior, significa algo más perfecto en orden a la salud 
plena del alma del delincuente; de las palabras de SUÁREZ deducimos que 
el grado anterior no es más que un medio para llegar a éste: "deinde re- 
paratio spiritualis lapsus commissi ab eo qui censura ligatur, ut nunc a 
peccato resurgat". Y, finalmente, el cuarto, donde se cita el texto pauli- 
no: "ut spiritus eius salvus fiat in die Domini (I Cor. 5), significa llegar 
a la salvación total del alma para vivir en pleno rendimiento sobrenatural 
en el día de la gracia o de la gloria. 

Estos elementos del fin de enmendación, interesantes por lo funda- 
mentales que son en la salud espiritual, resultan también interesantes por 
la manera de estar señalados, pues indican claramente una ordenación 
graduada de menos a más, que es ordinariamente la graduación lógica que 


Vio) D eror SQ US VIS AE Dp. 174 y 175: “Hui-modi autem (fruto espiritual principal) in 
primis est observantia oboedientiae Ecclesiasticae: deinde reparatio spiritualis lapsus commissi 
ab eo qui censura ligatur, ut nune a peccato resurgat, et tandem spiritus eius salvus fiat in die 
Domini ut dicitur I ad Corinth, 5. 
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recorre el delincuente arrepentido; y sobre todo por ser todos de carácter 
espiritual: "nam cum illa sit poena spiritualis (la censura) —dice en el 
mismo lugar— et gravissima, numquam esset imponenda-propter tempo- 
ralem fructum, nisi hic esset coniunctus cum aliquo spirituali maioris aesti- 
mationis, magisque intentus per ipsam censuram". 

Podria extranar el que a renglón seguido llame SuAREz a estos fines 
"remotos y muy extrinsecos", y lo que es peor, que sólo accidentalmente 
se derivan de la naturaleza de la censura. Pero esto no tiene dificultad es- 
pecial, pues cuando así habla los considera más como efectos que como 
fines; y en este sentido el efecto inmediato, intrinseco y sustancial de la 
censura es la privación de ciertos bienes espirituales, Jo cual, sin embargo. 
no es más que un medio para llegar al efecto que principalmente se desea, 
aunque éste sea mediato, extrínseco y accidental; y éste, como deciamos 
con SUÁREZ, "est finis proximus censurae ferendae”. 

En cuanto a lo segundo, el sujeto que obtiene dichos efectos, es de 
advertir, como ya-se deduce de los comentarios hechos, que primera y 
principalmente, cuando en la censura se habla de enmienda, se hace refe- 
rencia a la de aquel a quien se ha impuesto la censura; porque pudiera 
también entenderse de la enmienda de otros. 

Es notable a este respecto un texto de SUÂREZ, un tanto largo, pero 
suficientemente interesante sin duda para que merezca transcribirse casi 
integramente, pues además a él hemos de acudir en más de una ocasión. 

Hablando de que la censura no puede imponerse por un pecado "mere 
praeterito", da la razón de ello, precisamente por la medicinalidad de la 


censura, y añade: 


“Respondet Corduba eliamsi pro praeterito peceato pure feratur. 
esse" medicinam. vel respectu aliorum per exemplum, vel vespectu 
ipsiusmet peccatoris, ut timeat. simili committere. Sed hoc modo esse 
medicinam commune est omni poenae; at iura aliquid singulare in- 
tendunt attribuere censurae, nimirum quod aliae poenae ita sunt me- 
dicinae ad praecavenda futura peccata, vel eiusdem hominis vel alio- 
rum. ut tamen per se non intendant educere hominem peecatorem 
ab statu peccati in quo permanet, ex quo peceavit. Neque etiam in 
eis consideratur praesens status, seu voluntas peccatoris ut infliga- 
tur poena, sed solum quod peccaverit; haec enim est ratio sufficiens 
poenae, etiamsi peecator ex parte suae voluntatis correctus vel emen- 
datus sit. At vero censura longe alio modo est medicinalis poena, nam 
per se intendit non solum praecavere futura peccata, sed. potius per 
se primo curare peccatorem a peccato commisso, et liberare illum ab 
statu, in quo permrnet ratione talis peccati." (8). 


(3) . De censuris; IV: 9, E070 pa 103: 
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Lienas están de significado estas palabras, que sucesivamente tendre- 
mos Ocasión de comentar, pero ahóra interesa destacar solamente este 
aspecto: que Suárez marca ya con esto la última diferencia, digamos asi, 
del carácter del fin medicinal; antes hemos visto que lo especifico de la 
censura es el carácter medicinal, y lo específico del carácter medicinal es la 
enmendación en su más aquilatada esencia espiritual; pero ahora añade 


Otra característica más, y es que esa enmendación se refiere principalmen- 


te al delincuente que padece la pena. Parece esto tan lógico, que ni siquiera 
sería necesario proponerlo, si Suarez no mecesitase salir al paso de la di- 
ficultad de Córdoba, que ciertamente.tiene su parte de razón, pues en las 
penas, incluso las censuras, puede pretenderse la curación o remedio de los 
demás por medio del castigo de uno sólo; pero esto, tal vez, ya no se llama 
fin de enmendación, sino que constituye otrá. finalidad diversa, clasifica- 
ble en alguna de las que se pretenden «en toda pena. Por esto, el mismo 
Suárez conviene en ésta misma afirmación, y concede su debido: puesto al 
bien de otros miembros o de la comunidad en general en varios sitios de 
su tratado (9). 

Finalmente, respecto al modo de obtener ese fin, es interesante el seña- 
lado por Suárez. Distinguiendo los efectos de la censura en internos y 
externos, y es ésta una distinción también fundada en Suárez (10), los que 
se refieren a la enmienda del reo son los internos; otros, como la satisfac- 


ción de una deuda, restitución de lo robado; etc., serán los externos. Pues 


bien, estos efectos internos no se producen ni físicamente, como es lógico, 
ni inmediatamente por la mera imposición de la censura, sino que requie- 
ren la cooperación de la voluntad y, por tanto, del entendimiento, facul- 
tades que tienen que apercibirse de lo que se pretende y dar o negar su 
consentimiento; por esto, no se realizan por la mera imposición, sino como 


excitando y moviendo la mente y la voluntad, dice SUAREZ; y más abajo 


añade, que si se lanza una censura contra alguien y éste la ignora “quamdiu | 
ignoratur, nihil operari affectum, qui modus operandi est media cogni- 
tione” (11). Sólo así puede conquistarse esa contrición interna que se pre- 
tende, y consiguientemente la salud espiritual del alma. — | 
Por razón de este procedimiento moral es por lo que no se exije una 
matemática e inmediata verificación de la consecución plena del fin, pues, | 
ante todo, la censura ha de proceder de una manera humana, de suerte 


que pueda trascurrir algún breve tiempo para realizarse dichó efecto Y 


(0) Verse “p. ej, De censuris, AMI SETS RTI 
(DO De censuris, Vi 4 4; p.177: 
(EST CN CENTS AVI AO On DE Oy 177. 
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decimos “consecución plena”, pues lo fundamental de la enmienda se puedé 
y.se debe poner en el mismo momento de apercibirse de la imposición de la 
FA: e bio. puede "habi ca alot s 4 : : 
censura; en cambio, puede permitirse algún prudente espácio de tiempo 
para deliberar sobre la manera de prestar la debida satisfacción (12). 


2. DELIMITACIONES DEL FIN MEDICINAL 


No era cosa fácil, sin duda alguna; dar en cuatro palabras una defi- 
nición escueta de lo que hoy llamamos fin medicinal, debido quizá a que 
estaba poco desarrollada esta doctrina. Por esto, no lo hicieron los-grandes 
autores que escribieron sobre censuras, y esto a pesar de que estas penas: | 
en concreto ya tenian entonces un rumbo y finalidad cierta. En Suárez, 
por lo que dejamos dicho, ya se encuentra uná mayor aproximación hacia 
ese concepto y, sobre todo, una idea clara de lo que se pretende con dicha 
clase de penas. Esto puede ser aún más concretado si nos fijamos en cier: 
tas características sefialadas pof el mismo Suárez, que diferencian las 
penas medicinales de las vindicativas. 


Duración de la censura 


En las primeras páginas de Suárez —entrando a hablar de estas ca- 


_racteristicas— encontramos ya una idea que puede dar algo de luz sobre 


el particular. Se dice, en efecto, que la censura es "vinculum seu ligamen 
quoddam dissolubile”, lo cual se desprende de su misma naturaleza, pues 
ño consiste ni en la inhabilitación de la persona ni en la privación radical 


‘de la potestad de hacer o dejar de hacer algo, sino sólo en una privación 


de la acción, o lo que es lo mismo, en un cierto vínculo espiritual con el que 
alguien es ligado, de suerte que no pueda ejercer legitimamente ciertas 
acciomes: “tale autem vinculum —continúa— postulat ut dissolubile 


sit” (13). Por tanto, de aqui ya podemos deducir una primera consecuen- 


cia: que la censura, siendo un vinculo disoluble, no puede ser impuesta 
como perpetua, de tal suerte, que si encontráramos esta característica de 
perpetuidad en alguna pena, por ese mero sintoma no podría ser conside- 
rada como censura. Por esto, SUÁREZ, en el mismo lugar citado, dejaba 
dicho con palabras terminantes : “Unde si quae est poena in Ecclesia, quae 


(12) De censuris; V1,-2, 3; Dod vm: 
(13) De censuris, 1, 1,7, p. 3s. 
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ut perpetua imponitur absque spe remissionis vel hoc solo titulo excludi 
debet a genere censurae" (IA). 

Esta doctrina está maravillosamente comprobada a lo largo de todo 
el tratado, y vamos a poner un solo ejemplo. Es el entredicho del cual dice 


que no es perpetuo, y la razón es la siguiente: 


“Bt ratio reddi potest, quia cum haec censura sit spiritualis poena 
privans nonnullis ponis pertinentibus ad spirituale commodun. ani- 
marum, non expedil esse perpetuam. alioqui magis esset in destruc- 
tionem, quam in utilitatem. Item quia vel interdictum fertur per mo- 
dum censurae et tunc ex generali ratione.censurae constat non posse 
esse perpetuam; vel fertur solum ‘ut poena pro delicto commis- 
SOC ME 


Este segundo caso que dejamos iniciado al final de la cita ya no interesa 
propiamente, pues entonces ya no se trata de una censura, sino de una pena 
vindicativa. La razón que propiamente interesa es la que expresa para 
el caso anterior, es decir, cuando el entredicho es! considerado como cen- 
sura, y es la razón general de censura. Pero ¿cuál es la razón por la cual 
la censura no puede imponerse como perpetua ? 

Suárez no soluciona esto aquí, sino que lo supone ya explicado al tra- 
tar de las censuras en general La razón fundamental es, sencillamente, 
porque se trata de una pena medicinal; ahora bien, algo propio de una 
medicina es que no se aplique perpetuamente al enfermo, sino sólo hasta 
cuando dura la enfermedad; de lo contrario, podría ser contraproducente. 
Por esto, encontramos afirmaciones como estas: la censura, como pena 
medicinal que es, no puede ser impuesta perpetuamente, pues de lo con- 
trario perderia la naturaleza o razón medicinal (16). La censura, en tanto. 
es medicinal en cuanto que con su gravamen, es decir, con lo enojoso de 
la pena, induce al arrepentimiento, al cual ciertamente no llegaría el reo si 
tuviera que renunciar a la esperanza de la absolución, o lo que es igual, si 
la censura fuera perpetua (17). Si la censura no fuera pena medicinal, si 
fuera meramente pena vindicativa, nada impediría que se impusiera per- 
petuamente, ya que la gravedad de la culpa puede exigir tal castigo (18). 
Y del mismo modo podríamos citar otros lugares. El criterio, pues, de 
distinción entre medicinal y vindicativo está perfectamente definido. 


(14). Ib. 

(15) De censuris, XXXVII, 1, 4 (vol. 2), Dawes 
(16) | Devcensuris, T, 1, 8, p. 3. 

COR EIS OTH, ANU, ill, ie es 

(18) De censuris, IV, 5, 12, p. 104. 
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Toda ésta misma doctrina, diremos finalmente, está ratificada por Suá- 
rez en otro lugar, donde propone una consecuencia lógica y necesaria de 
ella: si la censura no es perpetua, luego tampoco puede serlo su efecto in- 
mediato, intrínseco, que, según él, es la privación de tales o cuales bienes 
espirituales o el vínculo producido por la misma (19). He aquí el texto 
integro de SUÁREZ, que es sumamente claro y expresivo: 


“Effectus censurae non est de se perpetuus. Alterum notandum erat, 
hune effeetum censurae ex vi illius non esse perpetuum, sed talem ut 
possit auferri iure ordinario, et ex vi ipsius sententiae ea intentione 
ferri ut aliquando auferatur, quod in principio huius materiae, in ipsa 
definitione censurae annotavimus, ut aliquas poenas ecclesiasiicas a 
ratione censurae excluderemus. Quocirca quotiescumque similes éf- 
fectus ex intentione Ecclesiae inferuntur. ut perpetui et inmutabiles 
iure crdinario, signum sufficiens-est-iHos non inferri a censura, sed 
alia." iacet rations: > (29) 


La razón medicinal de la censura lleva a Suárez a señalar como carac- 
terística de la misma el que no pueda ser impuesta perpetuamente, ni tam- 
poco aquellos efectos que están inseparablemente unidos con ella. 

Pero hay un segundo elemento, por razón también de la duración, ex- 
plicado ampliamente por Suárez y determinativo de dicho carácter de’ la 
censura. Y es que la censura:no ya sólo no puede ser impuesta ` perpetua- 
mente, pero ni siquiera para una duración determinada. Sería el caso de 
decir que en la censura sucede más todavía que en la medicina, que no se pue- 
de aplicar para una duración determinada, pues no se sabe cuánto va a durar 


.la enfermedad, y más aún si.se piensa que la duración de la pena medicinal 


depende de causas morales que no pueden ser reducidas fácilmente a exac- 
titud matemática de tiempo; en cambio, en la medicina se puede llegar en 
ciertos casos a esa determinación. 

En dos textos podemos ver concretada la doctrina de Suárez sobre este 
particular, aunque de ella habla constantemente, tanto al tratar de la cen- 
sura en general como cuando explica cada una de ellas. En la primera 
parte, sobre la censura en general, leemos su afirmación categórica : 


“At vero licet effectus censurae perpetuus non sit, tament non ha- 
bet, neque potest (si propie de censura loquamur) definitum tempus 
durationis sed incertum et indefinitum, scilicet, donec, consequuto alio 
effectu per se intento a Praelato, censura tollatur, nam cum censura 


¡x_ MMMM 


(19) De censuris, VI, 1, 4, P- 175. 
(20) De censuris, VI, 1, DIA O: 


ES 
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feratur, ad reprimendam contumaciam, sicut contumaciae ablatio seu 
duratio non habet definitum tempus, sed pendet ex libera voluntate 
peccatoris, ita effectus censurae. per se non habet temporis limi- 


CCT dns 


Una doble causa, mediata e inmediata, de la cesación de la ceasu- 
ra: I) la cesación de la contumacia del culpable: "cum censura feratur ad 
reprimendam contumaciam", y 2) la voluntad del mismo, de la cual depende 
la otra causa, están razonando la afirmación propuesta de que la censura 
no puede ser impuesta para una determinada duración. El paréntesis que 
interpone "si propie de censura loquamur" tiene una especial importancia, 
pues nos da a entender que la imposibilidad de esta no determinable dura- 
ción radica en la naturaleza propia » la censura en cuanto tal, es decir, 
en su carácter mediciaal, lo cual se desprende de esas dos causas apunta- 
das, y también de que-no hay otra caracteristica: en esta clase de pena que 
pueda ser razón de ello; pues por razón del sujeto “que la impone, del que 
la recibe, del delito por el que se impone y de la aflieción que causa en el 
delincuente, no se diferencian las penas medicinales en general de las vin- 
dicativas, sino que la característica propia está en el fin de enmendación. 
Habla también en este texto de los efectos de la censura, no de la censura 
misma. Pero por la misma razón antes propuesta de que el efecto de que 
habla Suárez es el que va intrínseca e inseparablemente unido a la exis- 
tencia de la censura, no ofrece esto dificultad: especial. 

En la misma parte de la censura en general esta el segundo.pasaje no 
menos interesante y sustancioso: 


“Altera pars illius difficultatis erat de censura quae fertur pro 
definito tempore (22). Ad quam breviter dieitur supponere falsum, lo- 
quendo propie de censura, quatenus veram rationem censurae habei; 
nam proprius eius terminus solum esse debet quantum contumacia diui 
ravertt; nec fieri potest, ut censura usque ad praefixum terminum ita 
ponatur, ut, eo elapso. cesset, etiamsi contumacia. duret. Esset enim 
hoc contra finem eensurae, qui est comprimere contumaciam...” (29) 


Ro de volver a insistir en que esta característica senalada perte- 
nece a la censura propiamente dicha en cuanto tiene razón de tal y, en qué 


(ANDO: census: Viz d. ep Te 

(22) La dificultad de que habla aquí se refiere a que así como “sublata causa toliitur 
effectus", así la censura debería cesar totalmente cuando he cesado Ja contumacia, aunque no 
haya absolución, lo cual sucede sobre todo—dice—cuando la censura se impone para una 
determinada duración. Más que la diticuttad, interesa aquí este último supuesto, falso cuando 


se trata de censura propiamente tal que responde Suárez. Cfr. De ce) fi 
; i QU. sae GENSUPIS. VID, 15. 45 pg 
(23) De censuris, VII, 1, 9, pa 192. : T 
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el término de la misma está en razón directa de la existencia de la con- 
tumacia, se desprende de esa doctrina una nueva aclaración, y es que no 
sé puede fijar la duración de la censura ni por razón de mayor severidad en 
castigar el delito, ni por razón de mayor benevolencia, es decir, que el 
legislador no puede imponer la-censura para un término más duradero que 
la contümacia del culpable, ni menos duradero. Pues ni aun en este segun- 
do caso, al que Suárez hace alusión, se puede fijar la duración de tal pena: 
“nec fieri potest ut censura usque ad praefinitum terminum ita ponatur 
ut eo elapso, cesset etiamsi contumacia duret”. 

La razón de esto ültimo la explica Suárez alli mismo; sería contra el 
fin de la censura y se procederia injustamente, dando lugar al pecador a 
proseguir-en su contumacia, ya que tiene segura la cesación de la pena con 
el término fijado. Alude también a algunos textos y autores en general que 
corroboran esta sentencia: Suárez terming -sī explicación con um claro 
ejemplo de la privación de la comunión eucarística : si se ha prohibido ésta 


por un cierto tiempo absolutamente sin condición ninguna de arrepenti- 
miento, suponemos fundados en lo que dice en otro lugar (24) 68 sefial 
manifiesta de que tal prohibición no es censura, sino una pena de otro gé- 
nero que no se ha impuesto por razón de contumacia; sino por un delito 
"mere praeterito" ; es decir, no es censura, sino pena vindicativa. 

En la segünda parte dé su tratado, cuándo habla de cada censura en 
particuiar, aplica también el principio expuesto. En el entredicho, desde 
un punto de vista contrario al explicado, llega a la misma conclusión; Un 
entredicho —dice— no es impuesto para que el delincuente cese en su con- 
tumacia, sino como pena vindicativa, por más que éste ‘sea trasgresor y. 
contumaz de la ley, si es que tal entredicho se ha fulminado para una de- 
terminada duración: “nam fertur per determinatum tempus, intra quod 
non est quis absolvendus ab interdicto, quamtumvis satisfaciat et poeniten- 
tiam agat" (25). Con estas últimas palabras sugiere prácticamente la misma 
razón medicinal de antes: si es que de veras tal pena se aplicare para que 
el delincuente se arrepienta, no puede ser ésa para un determinado tiempo. 
Y así en otras partes (26). | 

La censura, por tanto, en cuanto tal, no puede ser impuesta tampoco à 
a) para una determinada duración b) ni más larga ni más corta que la- 
: (24) ‘De Suite m 4), 5, p. 480, donde dice que la excomunión puede ser impuesta eon 
condición que sea de este género: “donec resipiscas” “satisfeceris”... à Lvs M 
(95) De censuris, XXXVII, 1, 9 (vol. 2), p; 264. s 


(26) De censuris, XXXVIII, Ady SS." Dp: 2722. 2/19 (vol. 2); Ve AD 02 Tee de Ja 
suspensión; IV, 5, 28, p. 108 (vol. 1) del entredicho y suspensión. : yl 
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cesación de la contumacia del reo; c) y la razón es sencillamente la natu- 
raleza medicinal de la censura. 


La voluntad del culpable 


De estos dos términos podemos llegar a otra conclusión que surge inme- 
` diatamente : que la cesación de la censura depende en gran parte de la volun- 
tad del delincuente que la recibe. Decimos en gran parte y no total ni abso- 
lutamente, pues puede darse el caso, contra lo que hemos dicho con Suá- 
REZ, en que el legislador pueda hacer cesar la censura antes que la contu- 
macia solamente si asi lo pide el mismo carácter medicinal o quizás otras 
razones superiores (27). Pero esto es un caso excepcional, y por esto tal 
vez no fué antes propuesto por SUÁREZ. 


Conviene, ante todo, distinguir dos cosas que tienen un mismo punto 
de confluencia, pero que son totalmente diversas: la cesación de la con- 
tumacia y la cesación total de la censura. Esta ültima depende de la abso- 
lución, lo cual atañe al legislador que tiene potestad de absolver de dicha 
pena; por este capitulo parecería que en definitiva la cesación de la cen- 
sura está sujeta a la voluntad del legislador; pero, como veremos más 
abajo, esto no es cierto, pues la Iglesia no niega ni puede retardar la ab- 
solución cuando existen las debidas disposiciones en el delincuente. Por 
tanto, prácticamente, hemos de atenernos a lo primero: que la cesación 
de la censura y la absolución dependen en cierto modo de la cesación de 
la contumacia y, por tanto, de la voluntad del culpable. 


En SUÁREZ, además de la doctrina expuesta, que sería suficiente para 


demostrar una inteligencia clara en esta cuestión, encontramos los siguien- 
tes elementos: 


a) Es esencial la función de la voluntad en cuanto al término crono- 
lógico de la contumacia. “Cum censura feratur—dice al querer probar que 
la censura no se impone para un determinado tiempo—ad reprimendam 
contumaciam, sicut contumaciae ablatio vel duratio non habet definitum 
tempus, sed pendet ex libera voluntate peccatoris, ita effectus censurae per 
se non habet temporis limiten” (28). No interesa propiamente aquí esta 
conclusión, de la que hablamos en otro lugar antes, sino la relación esen- 
cial entre voluntad del pecador y contumacia. 


7) De censuris, A AI final), p. 481. 


(27 
(28) De censuris, VI, 15 8851765 
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b) Asimismo es fundamental, teniendo en cuenta la salvedad ante- 
rior, la conexión entre censura y contumacia, de suerte que una vez des- 
aparecida ésta debe cesar también la primera (29). 

c) De tal manera depende esta cesación de la pena de la voluntad del 
delincuente, que no sólo cuando ya está impuesta cesa cuando él quiera, 
sino que aün antes, cesa todo derecho a imponerla, si es que ha habido de 
parte del mismo delincuente una voluntad de enmendación (30). 

d) Si hay alguna excomunión, y en general cualquier otra censura 
que pueda llamarse perpetua, no es ciertamente por voluntad de la lev o 
legislador, sino porque el culpable persevera deliberadamente en su con- 
tumacia: "potest enim illa censura esse perpetua, si excommunicatus in 
sua voluntate perpetuo sit pertinax..., non est tamen perpetua ex praes- 
cripto legis, sicut medicina non applicatur, ut perpetuus sit eius usus, sed 
ut, recuperata sanitate, cesset" (31). La censura depende de la voluntad 
del réo, como la aplicación de la medicina depende de la existencia de la 
enfermedad. 

e) La razón de esta dependencia es la subordinación de los efectos 
medicinales de la censura a la voluntad del reo. Todos estos efectos—dice 
Suárez (32)—fácilmente pueden ser impedidos por la sola libertad y du- 
reza del pecador, pues no se consiguen, como dijimos, con la mera impo- 
sición de la censura como si fuera "ex opere operato", sino moviendo 
y excitando la inteligencia y la voluntad, a lo cual puede imponerse ésta. 

Todas estas afirmaciones suarecianas vienen a confirmar dicha subor- 
dinación, sistematizada en este orden: censura, contumacia, voluntad del 
delincuente; la duración de la primera depende de la segunda, y ésta de 
la tercera. Lo leemos claramente en una de sus páginas primeras: 


“Hoc autem nocumentum in huiusmodi censura non erit admodum 
crave, Si ipsa sensura brevi tempore duret; est autem fere positum in 
voluntate eius qui sie punitur, ut brevissima sit talis poena seu priva- 
tio, praesertim quoad ea bona, quae ad proprium spiritualem profec- 
tum conferre possunt. Unde si ille, qui sie punitur, nolit, resipiscere, 
et propterea diu tantis bonis privetur, sibi imputet." (33). 


Con mayor razón habría que tener en cuenta hoy día esta imputabili- 
dad, después de lo fácil que puede resultar el ser absuelto, segün el ca- 
non 2.254. 


(29) Véase, p. ej., De censuris, Ne len Dew WIE 
(30) De censuris, II, 1052,79. 7997 

(91). De censuris, XIX, 1; 2, p. 479. 

(32) De censuris, VI, 2, 2, p. 176. 

(33) De censuris, I, 9, 16, (hacia el fin), p. 8. 
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Si pues la voluntad del delincuente ha de quedar a.salvo con relación 
a la cesación de la censura, el superior de suyo no podrá prolongar ni dis- 
minuir.àrbitrariamente la duración de esta pena, v en este sentido puede 


decirse que la duración de la censura sólo depende de la voluntad de aquél! 


Delito terminado 


Todavía encontramos en SUÂREZ alguna otra característica que deja 
más y más perfilado el carácter medicinal dela censura. Frecuentemente 
nos encontramos con expresiones como éstas: “nec-pure fertur (censura) 
propter delictum iam commissum", "nunquam ferri in param poenam de- 
licti commisi” 
se la afirmación de que la censura propiamente tal, esto es, en cuanto pena 


medicinal, no puede ser infligida por el mero hecho de un pecado o delito 


y otras por este estilo, con todas las cuales viene a hacer- 


totalmente terminado. 


Larga es la disertación que a este punto dedica expresamente SUÁREZ. 
pero sustancialmente podrá compendiarse en las siguientes ideas. 


El problema tal como ahora nos interesa está planteado por el mismo 
SUÁREZ en estos términos: “an scilicet possit ferri (censura) propter pec- 
catum praeteritum absque alia contumacia praeter eam, quae est in trans- 
gressione praecepti, quae saltem est materialis inobedientia " (34). 


Además de los argumentos de tipo especulativo que arguían en favor 
de la sentencia contraria (que la Tglesia puede castigar tales delitos pasa- 
dos con otras penas, luego también con las censuras que pueden ser penas. 
proporcionadas; que para incurrir en la censura no hace falta una inobe- 
diencia formal contra un precepto, sino. que basta el mero hecho de tras- 
pasar de cualquier manera la ley de la Iglesia, etc.); además de éstos, se 
propone SuÁREZ algunos textos, principalmente del Corpus Iuris, donde 
parecía infligirse censuras por un delito “mere praeterito". Así, por ejem- 
plo, cita el caso de Gregorio Papa, el cual: "reprehendens quendam epis- 
copum, eo quod alium excommunicavetat propter iniuriam sibi factam, 
non corripit illum eo quod censuram tulerit pro peccato commisso, imo 
supponit censuram validam fuisse, sed reprehendit, quia pro vindicta pro- 
priae iniuriae maledictionem anathematis invexerit” (35). 


\ 
(34) . De censuris, IV, 5 ANDE. 


(35) De CENSUMIS TV, 5,4. Dotty tir. ic. 97. G: XXIII, q. 4 (Gregorius Ianuario Episcopo, ` 
1, 2, Indict. 10, epist. 34: Jaffé, n. 828): 
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La posición de SUÁREZ frente a esta sentencia es totalmente opuesta. 
Luego diremos una limitación que hace, pero que no destruye su princi- 
pio: no se puede imponer una censura por un pecado o delito ya pasado. 

Como siempre, considera la cuestión desde su raíz más profunda, y 
también aquí, como en tantas otras ocasiones, apunta a la naturaleza es- 
pecífica de esta clase de penas para explicar su sentencia. Por dos o tres 
veces en torno a este mismo problema expresa que tal o cual afirmación 


es exacta o no según que se acomode o no a la razón de censura propia- 


mente tal: “et quando hoc modo—dice, por ejemplo—seu quasi ex parte 


tantum imponuntur, non habent propiam et absolutam rationem censu- 
rae (30). 

¿Cuál es esta razón de censura? Según se deduce de todo el contexto 
no es otra que el ser pena medicinal; una vez obtenida la debida satisfac- 
ción y enmienda del culpable, ya no queda suficiente materia de censura. 
y esto es precisamente lo que sucede en el pecado ya pasado; es decir, que 
toda la razón de censura es la enmienda, o lo que es igual el fin medici- 
nal, y como éste no puede pretenderse en el caso del delito ya pasado, por 


< . - DNEEM 
“esto se dice que entonces ya no queda materia de censura. Es, en definiti- 


va. la misma razón por la cual cesa la censura en un delincuente contumaz, 
cuando se ha obtenido la enmienda. En este caso se ha impuesto là cen- 
sura, y cesa cuando ya no hay materia para tal pena; en el caso primero 
se ha cometido el delito, no hay materia de censura, pues se supone ya 
enmendado, y por esto no puede ser ésta infligida. Más expresamente alu- 
de a este fin medicinal algo antes de esta explicación, donde dice: 

“Tertio argumentor pro hac sententia, quia excommunicatio est 
medicinalis poena, cap. I, de sent. excomm. in VIe (37), ubi stalim idem 
dcitur de suspensione et interdicto, at si pro delicto praelerito. pure | 
ferretur non esset, medicina sed pura vindieta." (38). 


Así vemos corroborada esta misma doctrina cuando refuta los argt- 
mentos de los contrarios. Valga como ejemplo la refutación relativa al 
4 3. 


texto de San Gregorio. Se trata de haber infligido una excomunión por 
razón de una injuria pasada. Pero SUÁREZ explica que no es meramente 


pasada, sino que en realidad perdura. hasta que se repara de alguna ma- 


nera, lo mismo que el robo continúa moralmente hasta que no se restitt:-} 


ye lo robado (39). . 


(26) De censur’s, IV, 5, 31, p. 109; IV, 5,44; p. 104; 1V, 5, 12, ps 104: 
(37) ce t, de sent. excom, Misa AVI sd X f i 
(38) De ct nsuris, IV, 5, 10, p. 108; etr. Vet n P mB UES 

(39)- De censuris, Ti TRES En En XS 
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La limitación a que nos referimos es la siguiente: se puede imponer 
una censura por un pecado o delito pasado cuando se siguen sólo priva- 
ciones de bienes temporales, o alguna privación espiritual que no traiga 
consigo detrimento esperitual grave (por ejemplo, suspensión para una 
determinada duración), pero entonces ya no se trata de una verdadera 
censura, sino de una pena vindicativa (40). 


Esperanza de ser liberado de la censura 


Hacemos, finalmente, una ultima observación, también, como las an- 
teriores, tipicamente medicinal, y también deducida de la doctrina suare- 
ciana; y es que la censura no puede imponerse a una persona si no existe 
una esperanza de liberación de ella. Lo empieza afirmando esto desde sus 
primeras páginas cuando, hablando de que esta pena no se ha de imponer 
"jn perpetuam", presenta la siguiente conclusión: “unde, si quae est poena 
in Ecclesia, quae ut perpetua imponitur absque spe remissionis, vel. hoc 
solo titulo excludj debet a genere censurae" (41). Y asi en otros varios 
lugares (42). 

La razón de ello siempre viene a coincidir en lo mismo: que la censu- 
ra tiende ante todo hacia la enmienda y curación del pecador, lo cual no 
se obtendría si no existiera la esperanza de la remisión (43). 

' À esta seguridad de remisión de la pena ha de unirse la esperanza de 
la enmienda del individuo. SuAREz afirma que ha de omitirse esta pena 
si no existe tal esperanza, aunque también afiade que a veces, por razón 
del bien de la comunidad, puede ser conveniente imponerla a un indivi- 
duo aun sin pretensiones de conseguir el fruto privado de éste, A pesar 
de esta conclusión, sostiene unas líneas antes que difícilmente dejará de 
haber un resquicio o esperanza de enmienda de parte del culpable (44). 


Resumen 


Las lineas esenciales del fin de enmendación en la censura, resuma- 
mos brevemente, fueron claramente divisadas por SUÁREZ, al sefiar como 
características normalmente imprescindibles estas delimitaciones relativas 
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(40 De censuris, IV, 5, 30 v 31, pp. 108 y 109. 

(41) De censuris, I, 1, 7, p. 3. 

(42). De censuris, IVs 5; 12 pp. 109 ye 10457 Vy ty 0p SS Vil Ops EE 
(43) De censuris, I, 1, 8, IS ON e PP. 103 y 104, 

(44) De censuris, III, 10, 8, p. 60. 
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principalmente al tiempo que perdura semejante pena medicinal, esto es, 
que no se puede imponer perpetuamente, ni siquiera para una determinada 
duración, ni por razón de un delito meramente pasado, sino con una cierta 
dependencia de la voluntad del culpable cuya enmienda se busca. Por esto 
ha de existir también una especie de certeza de ser absuelto el reo, cuando 
se arrepienta, así como también la esperanza de cesar en su contumacia. 

Todo lo cual serviría para trazar con sus matices más característicos 
el fin medicinal de esta pena, sin pretender, por otra parte, que en algún 
caso otros fines superiores, como diremos en el último capítulo, puedan 
quizás suplantar éste, al menos parcialmente. 


Los autores anteriores a Suárez 


¿Qué representa esta dectrina de SuAREz en relación con esos otros 
autores anteriores? ¿Fué Suárez original al proponer esas caracteristicas 
medicinales de la censura? La respuesta no puede ser categórica ni en sen- 
tido afirmativo ni negativo, pues si bien es cierto que dichos autores no 
se han fijado tan expresamente en ellas, pero sí encontramos algunos que 
ciertamente las han tenido presentes. Lo que sí se puede afirmar más ca- 
tegóricamente es que la doctrina en SUÁREZ es más ampliamente propues- 
ta y, sobre todo, más acertada al proponer las razones de tales afirma- 
ciones. 

Por citar alguno en concreto, pongamos el caso de Ucorino, el de 
BoRGASIO y ZABARELLA. 

Ucorro, sin duda alguna, es quien más penetra al menos en algunas 
de estas cuestiones, por ejemplo, que la censura no se puede infligir "in 
perpetuum", ni tampoco para tna determinada duración. Pero creo que 
fácilmente puede formarse una idea de la diferencia con relación a SUÁREZ. 
En dos o tres ocasiones toca brevemente, aumque con acierto, esas dos afir- 
maciones propuestas. La razón fundamental la enuncia con estas palabras : 


“Si igitur et perpetuo et ad certum tempus excommunicatio fertur, 
ergo non fertur ut a contumacia discedatur, atque idcirco non statim 
atque contumacia sublata fuerit, absolutio tribuetur." (45). 


En otra parte alude también a esto, pues explicando en que sentido po- 
dria entenderse la palabra “perpetua” con que aparecen impuestas algu- 
nas censuras en los textos del Corpus Iuris, da estas interpretaciones: a) la 


MUN Un e 
(43) UGOLINO, De censuris, tab. CAD 9916558 4, n. 4, D: 297. 
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palabra "perpetuo" tiene el sentido de "quoadusque excommunicatus. resi- 
piscit, et a contumacia discedit"; b) también tiene. su. explicación dicha 
palabra—dice—, "nam verba in cam sententiam interpraetanda sunt quae 
a veces se 


ei rei, de qua agitur, accommodata est”, y por eso—añade 
llaman perpetuas, aunque sólo duren treinta o cuarenta años; y c) aun et- 
tendiendo en sentido propio la palabra "perpetuo" es explicable, pues pue- 
de ser la excomunión perpetua por razón. de la perpetua pertinacia de! 
pecador, y no por razón de la excomunión en sí misma (46). 

En alguna otra ocasión, preguntándose de nuevo la razón de porqué 
la excomunión no se puede imponer en esas dos formas, y sí la suspen- 


sión y el entredicho, da la siguiente respuesta : 


“Ad hoe respondetur ob eam rem id fieri, quoniam excommunica- 

[us quamdiu excommunicationis vinculo constrictus tenetur, eius ani- 

mae salus máximo in discrimine versatur..., extra Ecclesiae commu- 

niopem eiieitur, quamobrem fit ut Ecclesiae sacramentis, et suffragiis, 

eisdemque potentibus praesidiis illico nodatus sit..." (47) 

Respuesta que parece no tener en cuenta la otra razón principal relativa 
a la censura en cuanto tal, que le hubiera explicado perfectamente, como 
en SUÁREZ, la diferencia entre excomunión y suspensión y entredicho. 

Estas son en su mayoría las explicaciones de Ucorrwo sobre el particu- 
lar. En el primer texto citado sefiala de alguna manera la razón medicinal 
de porqué la censura no se puede infligir “in perpetuum" ni para una de- 
terminada duración, aludiendo a que en ese caso la excomunión ya *non 
fertur ut a contumacia discedatur", es decir, que ya no se tendría en cuen- 
ta el fin de la enmendación. Las otras razones parecen más apartadas de 
esta principal, y por ello no tienen tanta importancia. 

De las otras caracteristicas apuntadas no habla Ucorino tan expre- 
samente, a no ser de que la censura no se impone “pro delictis mere prae- 
teritis" (48). » 

Borcasto, LIGNANO, ZABARELLA y algunos otros tratan también aleunas 
de estas cuestiones, pero también brevemente. BorGasro, por ejemplo, al 
hablar de las diferencias que existen entre la excomunión y la suspensión, 
alude a la función fundamental de la voluntad del delincuente en orden a 
la cesación de la pena; la primera, la excomunión, no se inflige sino por 
razón de la contumacia; la segunda, en cambio, se aplica a veces a aquel 


(46) UGOLINO, De censuris, cap. 16, $ 4 n. 3, pp. 222 y 993. 
(47) UGOLINO, Pe censura, CA US egies, Muah AO 
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que tiene voluntad de enmendación y quiere satisfacer (seria el caso de la 
suspensión como pena vindicativa) (49); en otras palabras, es esto decir 
que de la voluntad del culpable depende la cesación de la censura propia- 
mente tal (excomunión y suspensión no vindicativa). 

Más explícito es en este mismo problema ZABARELLA, quien repetida- 
mente, de una u otra forma, afirma que a nadie se impone una pena me- 
dicinal si no es por su mala voluntad, por su contumacia: "nam pro solo 
crimine quis non est excommunicatus, si velit corrigere (50). Más abajo 
insiste también en la misma idea: “... excommunicatio quamdoque fertur 
pro contumacia tantum, wt quia citatus noluit stare iuri, aliquando etiam 
pro offensa, ut quia iussus noluit maleficium emendare, cuius sensus est 
quod aliquando nulla praecedente culpa quis citatur et quia non comparet 
excommunicatur, et tunc dicitur excommunicatio lata pro contumacia 
tantam" (51). 

SILVESTRE DE-PRIERAS, y otros, apenas si tuvieron presentes estas 


ideas. Por todo lo cual parece que la importancia de SUÂREZ adquiere un 


mayor relieve en esta materia. 


ae FIN VINDICATIVO Y FIN MEDICINAL 


Todas estas consideraciones anteriores son aplicadas por SuÁrrz de 
alguna manera a toda la doctrina sobre la censura propiamente tal, y, por 


tanto a la excomunión en la que se cumplen siempre y completamente las. 


cualidades de censura, y también a la suspensión y entredicho cuando son 
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ccnsuras propiamente tales. 


Pero aquí surge un problema. Además del fin medicinal existe lo que 


se llama el fin vindicativo. Segün la doctrina actualmente propuesta por 
todos los autores, este fin existe también en la pena medicinal e incluso 
puede llevar a prevalecer sobre el medicinal en la suspensión y entredicho. 


¿Vió Suárez este fin vindicativo en la censura? ¿Entendió que en estas. 


dos censuras podía llegar a prevalecer? ¿Cuál de estas dos finalidades tie- 


^ne más importancia para él? A estas preguntas quisiéramos responder - 


en las líneas siguientes. | ai 
— SUÁREZ, como los autores contemporáneos, no podía menos de darse 


cuenta de esa finalidad vindicativa, que, como vimos en el anterior capi- - 


(49) Borcasio, Prictatus 22 irregularitate... ac £e censuris ecclesiasticis, Venetit?, 1574, n. e 


página 325. , US Nos } 
(50) ZABARELLA, Super cap. Perpendinus de Sent. Excommunicationis, “Repeliliones Turis 
£anonici”. Ed. Hugon Rugericus (Biblioteca Nacional, Roma) fol; 307 Vu. q 85. 
(81). ZABARELLA, 0. C., fols. 307 v, y 308, 
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tulo, había tenido antiguamente tanta trascendencia, y que todavía perdu- 
raba de alguna manera en el Corpus Iuris, en una proporción más grande 
de la que él mismo había de proponer. 

Asi; pues, también se dió cuenta de que, en efecto, en la Iglesia se 
imponían censuras con fines no tan benévolos como los que pedía el ca- 
rácter medicinal, pues frecuentemente se hablaba de mero castigo con 
relación a los delincuentes, de no atender a la enmendación de éstos, de 
imponer las censuras para un determinado tiempo, incluso perpetuamente, 
caracteres todos ellos claramente comprendidos por él, y que están en pug- 
na con dicho fin de enmienda. SUÁREZ veía; asimismo, las dos maneras de 
proceder de la Iglesia: una, el intentar simultáneamente con el fin medi- 
cinal el vindicativo, y la otra la prevalencia total que en ciertas censuras 
se daba a esto ültimo. 

Todo esto creaba hasta entonces una dificultad no del todo resuelta: 
dificultad más que de compaginar esas dos finalidades, cosa que ya se ve- 
nia haciendo, principalmente en UGOLINO, LIGNANO y otros autores, de 
delimitar y aclarar los términos de una y otra. Creo que este problema 
queda sustancialmente resuelto en SUÂREZ, e incluso se podría afiadir 
hasta en sus más mínimos detalles, pues en varias ocasiones se detiene a 
considerarlo y resolverlo desde todos los puntos de vista imaginables, tra- 
tando de la censura en general, al explicar el sujeto que cae bajo la cen- 
sura, la causa de la misma, cuando explica la excomunión, suspensión y 
entredicho en particular, etc. Por esta razón no es raro ver en los auto- 
res modernos citaciones constantes de SUÁREZ en este punto concreto. La 
controversia existente antes del Código es generalmente superada por él en 
el sentido de haber completado la sentencia tradicional, a la que después 
el Código definitivamente ha venido a dar la razón. (52). 


Solución suareciana 


El punto central, al que dirige SUÁREZ sus miradas, era la sentencia 
de algunos autores que sostenían no ser característico de la censura el fin 
medicinal, sino que una censura propiamente tal podía ser impuesta con 
una finalidad vindicativa. SUÁREZ va exponiendo su sentencia contraria 
a lo largo de su refutación (53), aunque el punto que aquí más nos interesa 


(92). Cfr. CAPPELLO, De censuris, Taurini, Romae, 1950, p. 2, not. 2. WERNZ, Jus Decreta- 
lium, t. 6, n. 72, y otros autores citados por el primero. La sentencia tradicional a que nos 
referimos es, Sencillamente, que en la censura propiamente tal el fin que prevalece es el me- 
die nel, y que a pesar de io que oros autores digan no puede prevalecer el vindicativo. 

(93) Lo cual veremos m ás integramente en otra parte. 
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lo deja caer como de paso al responder concretamente a uno de los argu- 
mentos de los adversarios, alusivo a la conveniencia de la existencia de 
tales penas (censuras) vindicativas, y a su proporcionalidad con los fines 
de la Iglesia. 

No niega SUÁREZ que la Iglesia pueda castigar con penas vindicativas 
ciertos delitos, cuando asi lo pide el buen gobierno de la misma; lo que 
niega es que en ese caso se emplee la censura en cuanto tal, pues sería 
contrario a la naturaleza de la misma, que es ser medicinal. Con esta pri- 
mera idea suareciana está ya insinuado todo el fundamento de su argu- 
mentación; y es que en la censura es esencial e inseparable esa finalidad, 
aunque al propio tiempo puedan pretenderse como secundarios otros fines. 

De ahí que distinga dos clases de censura: censura en cuanto simple 
pena, y censura en cuanto censura. Esta ültima.no puede ser impuesta "in 
puram poenam et vindictam eius (delincuente): La otra si, pero entonces 
no es propiamente censura como tantas veces repite (54). 

Pero todavia determina más. La censura no puede imponerse, como 
una pena cualquiera con un fin exclusivamente vindicativo, pues sería una 
pena excesiva y no proporcionada a las necesidades del delincuente, cuan- 
do lleva consigo privaciones espirituales. Privaciones espirituales, en cuan- 
to se oponen a temporales, son privaciones de sufragios, de las oraciones 
comunes de la Iglesia, del uso de las cosas sagradas, de'decir u ofr los 
oficios sagrados, etc.; temporales se consideran, por ejemplo, la privación 
de aleún honor, de algún oficio o beneficio (55). Por esto la excomunión, 
que lleva siempre consigo la privación de tales bienes espirituales, nunca 
puede imponerse como pena vindicativa, sino que siempre se impone "cum 
habitudine ad futuram resipiscentiam". Y lo mismo hay que decir del 
entredicho y suspensión cuando suponen esa misma privación, pero si sólo 
se refieren a privaciones temporales o alguna privación espiritual que no 
cause grave perjuicio espiritual, como dijimos antes, entonces—dice SuA- 
REZ—no hay dificultad en que estas dos ültimas censuras se inflijan como 
penas vindicativas. Pero en, este caso pierden su propia naturaleza de cen- 
suras. Por eso concluye SUÁREZ: "absolute negamus censuras ferri. in 
puram. poenam delicti commissi? (56). $ 

Hasta aquí, en resumen, la explicación de Suárez. Esta misma doc- 


trina formula en otros varios pasajes (57). 


(54) De censuris, TNR e aa LUI 

(55) De censuris, IV, 5, 27, p. 108. 

(56) De censuris, IV, 5, 31, p: 109. : - : 

(57) Véanse, p. el. De censuris, III, 10, 1-4, pp. 58 y 59; V, 1, 6, p. 150; 108, mta Qs 
XXI, 1, 18,-pz 05; XXIX; 1, 1 (vol. 92), p- 59 XXIX, 3,1%, p. 73; XXXVII, 400059299 BA. 
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Quedan, por tanto, respondidas las dos primeras preguntas. Encontra- 
mos una o dos cosas dignas de advertir antes de pasar a la ültima. 

Lo primero es una excepción singular a esa ültima conclusión formu- 
lada, y se refiere a la excomunión, que, segün ciertos autores (58), podía 
lanzarse contra los muertos (59). Prescindiendo aqui del sentido en que 
se verificase tal excomunión, es lo cierto que si se fulminaba en esa for- 
ma, tendríamos el caso de una censura estrictamente tal que se lanzaba 
con un fin vindicativo, excluyendo el de enmendación, pues ésta supone 
ciertos actos del entendimiento y voluntad que no pueden darse en un di- 
funto. SUÁREZ, que tenia presente esta dificultad, responde a ella direc- 
tamente, diciendo que no puede darse tal censura contra los muertos, en- 
tre otras razones porque un sujeto asi no es propiamente hombre y, por 
tanto, no es capaz de conseguir el fin propio de la misma. Reconociendo, 
sin embargo, que de hecho se habian infligido a veces penas en esa forma, 
explica que en ese caso no se lanza propiamente una excomunión o censu- 
ra contra los muertos, sino que por ella se impone un precepto a los vi- 
vos prohibiéndoles aplicar sufragios, y asi ya no es propiamente censura. 

En segundo lugar es de advertir, tratándose del entredicho, que SuA- 
REZ, imaginándose el caso de un entredicho general por razón del lugar 
o de las personas (60), sostiene que en ese caso no puede ser impuesto con 
un fin meramente vindicativo, principalmente porque así serían muchos 
los inocentes que recibirían daño, y también porque esto no es necesario 
para salvaguardar la autoridad y potestad de la Iglesia. Otra cosa distin- 
ta es el entredicho particular, precisamente porque no redunda en daño 
de los inocentes y puede servir para confusión del delincuente (61). 

¿Cuál es, pues, la relación que existe, según SUÁREZ, entre una y otra 
fnalidad? Hemos visto el caso extremo de la prevalencia del fin vindica- 
tivo, en cuyo caso queda en lugar secundario el medicinal. Pero tal vez 
no es esto lo más frecuente, y sobre todo seguir explicándolo sería salirse 
de nuestro campo, pues entramos en un campo distinto del de las censu- 
ras. Sin embargo, SUÁREZ admite también dentro de la censura en cuan- 
to tal esa finalidad vindicativa, pues aunque sean de carácter diverso una 
y otra, no se excluyen, sino que pueden completar mutuamente las inten- 
ciones de la Iglesia. 


(oS) Cir. Devcensuris, Vs 1, 3 yes, Dp. 149 y 150: 
. (99) Hoy día después de la definición del Código (2241, $ 1) va no puede darse seme- 
jante caso. 1 

(60) Cfr. CAPPELLO, De censuris, n. 464, p. 375; 


(61) De censuris, XXXVI, 3,919 VD, DD 26i y 262 
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La solución de Suárez hemos de buscarla, más que en un sitio con 
creto de su tratado, en el conjunto de su doctrina y en diversos pasajes 
en que por uno u otro motivo sale a relucir esta cuestión. 

En cierta ocasión, ya recordada antes, hablando del fin medicinal, dice 
que la censura es "ex primario fine suo instituta ad comprimendam con- 
tumaciam et ad extorquendam, ut sic dicam, ab homine oboedientiam 
Ecclesiae debitam, et mediante illa resipiscentiam a peccato commisso seu 
satisfactionem aut aliquid simile" (62). Las palabras “comprimendam con- 
tumaciam" y "extorquendam oboedientiam" recuerdan lo duro y penoso 
de la censura; y aunque esta dureza no sea más que un medio para la en- 
mienda del pecador, no deja de ser algo que está en la mente de la Igle- 
sia para castigo del mismo; es, sencillamente, el fin vindicativo unido al 
medicinal. Así lo recuerda también en otras ocasiones cuando acude a las 
comparaciones con el dolor o amargura que produce en el cuerpo una 
amputación de un miembro o una medicina... De aquí, por tanto, ya po- 
dría deducirse esa simultaneidad de fines, y de otra parte, también la su- 
bordinación del vindicativo al medicinal. | 

Pero aün se puede responder más concretamente. Encontramos que la 
respuesta de SUÁREZ podría ser comprendida en estas tres afirmaciones : 

1) La censura no se impone nunca como mera venganza contra el 
delincuente. 

2) La censura se emplea más para curación que para castigo. 

3) La Iglesia se ve impulsada involuntariamente a imponer este re- 
medio tan penoso. 

La primera ya hemos tenido ocasión de considerarla y no hay por qué 
volver a insistir. La segunda la encontramos también claramente y en dos 
palabras cuando trata de la excomunión: ^... censura haec est gravissima 
poena, et innumera affert incommoda, ut visum est, et magis ad curan- 
dum, quam ad vindicandum ordinatur" (63). Recordemos también el tex- 
to en que se sefiala esa doble finalidad y subordinación: de las censuras 
se ha de entender "tanquam de quibusdam mandatis ecclesiasticis et me- 
dicinis quibusdam, quae magis ad emendationem, quam ad punitionem 
applicantur" (64). 

Por esto. y por las graves privaciones que suponen las censuras, prin- 
cinalmente la excomunión, no es extraño ver también en SuAREz la ter- 
cera afirmación, pues dice que si segün el texto evangélico ("quaecumque 


ipl eet A 
(62) De censuris, IV, 5, 26, p. 107. 
(63) De censuris, XVIIT, 3, Ol, De Atos 
(64) De censuris, I, ADEME 
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ligaveritis et solveritis...”) la Iglesia tiene la misma potestad para ligar 
que para absolver, sin embargo gusta más de lo segundo que de lo pri- 
mero, y por esto sólo “quasi coacte" se ve impulsada a emplear esas pe- 
nas (65). De lo contrario, la potestad de la Iglesia: "non esset in aedifi- 
cationem sed potius in destructionem”. 


Otros fines de la censura 


Pero además de estos dos fines principales de la censura, existen otros 
fines secundarios, también explicados de alguna manera por SUÁREZ. Así 
habla de algunos que se refieren al mismo delincuente, y otros a los de- 
más miembros de la comunidad. 

La censura, en efecto, puede ordenarse al futuro en el sentido de que 
se desee que no se.cometa el delito, o no se vuelva a reincidir en el mis- 
mo; esto tiene un valor preventivo (66); de ahí que SuAREz llame a esta 
pena "medicina preservativa". Otra finalidad más inmediata y frecuente- 
mente unida a aquellas otras dos es la de inducir al reo a una congrua sa- 
tisfacción, bien sea para compensar la injusticia que se haya cometido con 
el delito o cualquier otro daño. Esto es más frecuentemente tenido en 
cuenta por SUÁREZ, pues muchas veces ha dejado unida a la palabra “emen- 
datio" la de "satisfactio" (67). Esto por lo que se refiere a los fines que 
atañen al mismo delincuente. 

SUÁREZ también se daba cuenta de otros fines ligados a la censura y 
que se dirigen a otros miembros distintos del culpable. Señala entre otros 
el fin ejemplar, en cuanto que al imponerse a uno alguna de estas penas 
aprenden en cabeza ajena lo que les sucedería a ellos si cayesen en los 
mismos delitos. En el mismo lugar y en otras partes habla también del 
terror que causa en los demás miembros de la comunidad la censura im- 
puesta a uno de ellos (68). 

Asimismo alude al bien que se sigue a la autoridad eclesiástica de im- 
poner tales censuras. Así, hablando del entredicho, afirma que puede ser 
conveniente imponerlo, no ya sólo por razones de enmendación del delin- 
cuente, sino también "quia est medium efficax ad reprimendum inoboe- 
dientes Ecclesiae, et ad defendendam Ecclesiae auctoritatem et potesta- 
tem" (69). 


KGa) Diercensuris, EV TT oe pe 190 É 
(66) De censuris, III, 13, 6, p. 70. 

(67) We censuris, II, 10, 47), D 62" cir. IV, 5, 30, P-O se XIX 407 (vol ES) DOS 

(68) De censuris, V, 1, 8, p. 150 y 151. $ 

(69) De censuris, XXXVI, 3, 11 (vol. Pe Bx 
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Nada dice aquí de otra finalidad, que, según los autores, es intrínseca 
a toda pena: el fin restaurativo del orden de la sociedad; bien sea porque 
lo considera en el tratado De Legibus, como veremos, bien, tal vez, por- 
que lo crea comprendido en los anteriores. De todos modos es poquisimo 
lo que dice de estos fines secundarios enumerados; lo importante y prin- 
cipal es el de enmendación, y, en su orden, el vindicativo. 


Concluyendo 


Seria el caso de establecer aqui ampliamente la relación existente entre 
SUÁREZ y los autores anteriores sobre este punto culminante de la doctri- 
na sobre las censuras, si no la tuviéramos ya resuelta en su mayor parte 
-por lo que dejamos dicho en el capitulo primero. Pero tal vez no estará 
de más añadir dos palabras, después de haber visto en la doctrina de Suá- 
REZ el segundo término de la comparación.. 

En general, coinciden todos substancialmente tanto en la determina- 
ción del fin medicinal como principal, como en la admisión de otras fina- 
lidades complementarias y su debida subordinación. Más aún, SUÁREZ, lo 
deducimos por las citas que hace, tomó para su explicación numerosos ele- 
mentos de los anteriores, y principalmente estudiaría a UGOLINO, por ser 
sin duda el más completo, aunque ciertamente no es a quien más veces 
citan | 

Más en concreto habría que sefialar aquí la ampliación que hace Cova- 
RRUBIAS del concepto de fin medicinal, comprendiendo también en éste 
los fines que miran al fin de los otros miembros que no son el delincuen- 
te, lo cual puede crear algo de confusión sobre el concepto propio de fin 
medicinal. Otro tanto podría decirse de LIGNANO. En SUÁREZ, en cambio, 
no hay lugar a tales complicaciones. 

En UcoriNo hay ciertamente: una inteligencia más clara sobre toda 
esta doctrina; aunque encontramos alguna vez una pequefia imprecisión, 
pues aunque en general entiende el fin medicinal en el sentido explicado 
en la censura, explica que también todas las penas pueden llamarse medici- 
nales. SUÂREZ, reconociendo sin duda lo que esto pueda tener de cierto, 
delimita y aplica sólo a la censura este concepto medicinal. En Ucortxo, 
además desearía verse algo más en relieve toda esa doctrina, como lo 
hace Suárez. “A fortiori" podría decirse esto con relación a los demas 


autores. 
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SUÁREZ es tal vez más interesante, prescindiendo de la extensión con 
que trata todas esas materias, por la aquilatación del concepto de enmen- 
dación y modo de conseguirla y también por la jerarquización de fina- 
lidades. 


4. EXPRESIÓN EXTERNA DE LA ENMIENDA DEL REO 


Hemos hablado de los grados de que se compone Ja enmienda del cul- 
pable y del modo interno de provocarla. Veamos ahora su expresión ex- 
terna. ¿Cómo se conoce exteriormente si el reo ha llegado a esa enmienda 
interior ? 

Esto tiene importancia con relación a la absolución, pues si bien es 
cierto que obtenida la enmienda interior cesa el fundamento de la censu- 
ra, sin embargo el Código exige algo más todavia para obtener la abso- 
lución. | 

Se ha insistido a veces en una doctrina que sostenia que el fin de la 
censura es la enmienda del culpable en cuanto da a la Iglesia la debida 
satisfacción. El juez, en ese caso, debería mantener una postura exigente 
hasta que llegase ese momento. La censura sería substancialmente una pena 
vindicativa, pues el culpable estaba obligado a reconocer su error acep- 
tando algún mal o penitencia que se conminaba contra él y con la que se 
intentaba no tanto el mejoramiento interno cuanto la conformación de su 
conducta externa con los preceptos de la Iglesia (70). 

Estas ideas, que en algún tiempo, en los primeros siglos de la Iglesia. 
pudieron tener su parte de verdad, hoy día no pueden tener una realiza- 
ción en lo que llamamos enmienda del culpable. La Iglesia tiende princi- 
palmente, como tantas veces se ha repetido, a la enmienda interna. Si no 
prescinde de exigir al culpable ciertas manifestaciones exteriores de .la 
misma es por razones fáciles de comprender, como podría ser, por ejem- 
plo, el dar eficacia a su sistema penal, ya que sería irrazonable dar la ab- 
solución de la censura sin cerciorarse lo más mínimo de si se ha obtenido 
el fin que se pretende. 

La satisfacción, pues, del delincuente es más bien una expresión de! 
arrepentimiento y tiene el carácter de medio para obtener la absolución, y 
no al contrario que la Iglesia pretenda en la censura principalmente la sa- 
tisfacción a sus derechos violados, mediante la enmienda del reo. Por esto 


=== 


| (30) Cfr. SCHIAPPOLI, Diritto penale canonico, m. 130, "Enciclopedia del Diritto penale ifta- 
liano" de Enrico Pessina (Milano, 1905). p. 779-789. 
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el Codigo, al decir que solamente se requiere la cesación de la contumacia 
para que pueda el culpable ser absuelto (c. 2.241), precisa eñ el canon si- 
guiente esta exigencia diciendo que "se ha de entender que ha cesado la 
contumacia cuando el reo se ha arrepentido con sinceridad del delito come- 
tido y a la vez ha dado, o por lo menos ha prometido en serio, dar satis- 
facción proporcionada por los daños y el escándalo..." (c. 2.242, $ 3). La 
caución O garantia exigida cuando habia sólo promesa de satisfacer y de 
la que tanto se discutió antes del Código, hoy dia ya no es necesaria (71). 
Por tanto, se requiere para que el reo pueda ser absuelto la expresión ex- 
terna del arrepentimiento y una satisfacción proporcionada o al menos la 
promesa seria de satisfacer. 

SUÁREZ también presenta esta misma doctrina en su tratado. Hablan- 
do de que puede darse el caso de que aun después de la enmendación in- 
terna del culpable se le inflija a éste una censura, una de las razones que 
presenta es la siguiente: 


* Adde, quod, licet ille peccator resipiscat apud Deum, tamen coram 
Ecclesia non oboedit, donec se Superiori praesentet, et priorem contu- 
maciam corrigat ac paratum se ad satisfaciendum ostendat. Ergo si 
prius quam hoc faciat, a Superiori ligetur, ligatus manebit donec ab- 
solvatur, etiamsi oceulte resipuerit. Atque ita scientia Superioris de 
resipiscentia aiterius non concurrit omnino per accidens, sed per 


Se UA. 


Esta manifestación externa es el fundamento que presenta SUÁREZ 
para exigir esas condiciones. Hay, por tanto, dos momentos en la conse- 
cución del fin medicinal: uno es el arrepentimiento interno delante de 
Dios, otro es la expresión externa de eso mismo delante de la Iglesia. 
Aparecen ahí en este texto clave para poder interpretar otros no tan claros, 
al menos estas dos condiciones: la expresión de su arrepentimiento de- 
lante del Superior: "se Superiori praesentet et priorem contumaciam co- 
rrigat”, y la disposición -o promesa de cumplir la satisfacción debida: "ac 
paratum se ad satisfaciendum ostendat”. 

En alguna otra parte presenta más claramente la otra cualidad, no 
mencionada aquí, es decir, la satisfacción realmente cumplida, y precisa- 
mente dando algunos ejemplos o formas en las que puede ella consistir, 
bien sea una restitución de algo robado, bien la satisfacción de algo que se 


(71) A. BRIDE, “Pict: de Det Canonique”, Y. Censures (París, 1049) col 9167 CAT. CAr= 


FELLO, De censuris, n. 90, p. 80. . 
(72) De censuris, IV, 11, 8, p. 146. 


—- 629 — 


JOSE LUIS SANTOS DIEZ 


debe, una reparación externa del escándalo cometido, quitar la ocasión de 
algün pecado, y otras cosas semejantes (73): 

Pero quizá al leer a SUÁREZ no aparece todo tan claro como hasta 
aquí decimos. Y es que frecuentemente da a entender que no sólo la en- 
mendación es fin medicinal, sino también la reparación o satisfacción de 
lo debido. Segün esto, la satisfacción no sería una mera expresión exter- 
na, medio para indicar la enmienda interior, sino un verdadero fin. Véase, 
por ejemplo, cómo pone en la misma línea e importancia con la simple 
separación de una disyuntiva "vel", o con la partícula "et" las pala- 
TT 
peccatum iam commissum sit, fertur (censura) in ordine ad satisfactionem 
vel emendationem illius quia haec poena medicinalis est" (74); "... quae 
omnia—dice en otro texto ya citado—videntur esse contra Ecclesiae in- 


bras enmienda y satisfacción en algunos textos escogidos al azar: 


tentionem quae est salus delinquientis et condigna satisfactio” (75); y en 
otro lugar: "censuram semel contractum non tolli ipso facto per emenda- 
tioném solam vel quamcumque satisfactionem peccatoris" (76). La satis- 


facción, pues, ¿es un medio o un fin? 


Que SUÁREZ la presenta como un fin es indudable, por los textos ci- 
tados y otros que se podrían aducir (77); y esto no queda retractado ni 
desvirtuado en ninguna parte de su tratado. De todos modos, aunque esta 
satisfacción sea fin, siempre se supone la enmienda, y también siempre 
es una expresión externa de ésta. Tiene, pues, esta finalidad una doble 
faceta: la de ser fin y la de ser expresión de la enmienda interior. El mis- 
mo SUÁREZ, que alude tan claramente a la primera, expresa también la se- 
gunda en muchas ocasiones; baste citar una por todas, que encontramos. 
en la mencionada sección V, de la disputación 4: "Postquam Ecclesia ali- 
quem excommunicavit pro peccato commisso, si ille resipiscat, et exhi- 
beat satisfactionem vel emendationem, quam Ecclesia ab illo exigit...” (78) 
Distingue ahi la enmienda interior "resipiscat" y la expresión de la en- 
mienda y. satisfacción. 


(73) De censuris, TV,-5,- 20, p. 106. 
(iA) D'ENCENSUTIS, Tt, o4 9 ip. 480 
(79) De censuris, IIT, 10; 17, p- 62: 
(iG) ERENCES, VIL 158» 5:199: 
Wi), We censura, Vi, A pe 175: 
ASE CMSA INL, Sb, ja E. 
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5. LA ENMIENDA Y LA ABSOLUCION 


La doctrina actual del Cédigo y comentaristas enseña que no puede 
negarse la absolución al delincuente tan pronto como ha cesado en su con- 
tumacia (79), a tenor del canon 2.242, $ 2, el cual exipresa las tres cona 
diciones: 1) demostración de sincera penitencia, 2) reparación efectiva de 
daños o escándalo, o al menos 3) seria promesa de futura reparación. Por 
tanto, tan pronto como el culpable ponga esos actos ya se le ha de dar la 
absolución, o, mejor dicho, tiene pleno derecho a ella. 

Frecuentemente, a lo largo de su tratado, está diciendo SuAREz la im- 
portancia fundamental que tienen en esta clase de penas los actos del de- 
imcuente. Una vez más podrá decirse que tiene aqui una realización bas- 
tante aproximada la idea de la medicina: ;a qué viene la medicina si ha 
dejado de existir la enfermedad? Algo asi puede decirse de la censura. 
¿Qué objeto puede tener ésta, si ha cesado la enfermedad o contumacia 
cuando el culpable ha realizado sus actos de enmienda? "Postquam Eccle- 
sia aliquem excommunicavit—repite constantemente—pro peccato commis- 
so, si ille resipiscat et exhibeat satisfactionem vel emendationem, quam 
Ecclesia ab illo exigit, statim ac necessario est ab Ecclesia recipiendus et 
absolvendus" (80). La Iglesia, como buena madre, siempre está dispuesta 
a conceder la absolución al excomulgado si éste con espiritu de sumisión 
se acerca a pedirla ofreciendo la debida disposición propia y sujeción a lo 
que la Iglesia quiera (8r). 

Se funda SUÁREZ, ante todo, en un texto famoso que se lee en las 
Decretales (82). Es de la segunda mitad del siglo xir y pertenece a Ale- 
jandro IIT, en una respuesta dada al Arzobispo de Canterbury. El frag- 
mento que interesa dice así: 


“Sane, si quis pro contumacia vel alia qualibet causa, interdieto vel 
excommunicatione tenetur adstrictus, et offert se ad iustitiam, de his, 
pro quibus sententiam ipsam excepit, iudex eum, ne in excommuniea- 
tione decedat, absolvere poterit, etiamsi pars adversa ne absolvatur, 
appellationis obstaeulum interponat; ab ipso tamen ante absolutionem 
sufficienti cautione recepta, quod vel in praesentia Romani Pontificis, 


(79) €. 2248, 8 2. 
(80). De aeneis; IN, on lt ps 203. 
fai) Die consuviSM Lll 10525 D-71597 

(82) Fácilmente se comprende por qué Suárez presenta una razón positiva como ésta, si se 
piensa que la absolución pertenece en definitiva a la potestad de la Iglesia, que puede atar 
y desatar a su arbitrio, segun la potestad recibida de Xto. 
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vel eoram iudice cui causam Romanus Pontifex delegaverit, iuris pa- 
reat aequitati. De his etiam, qui conqueruntur se irrationabiliter ex- 
communicationi vel interdicto suppositos, illud idem dicimus, etiamsi ii 
qui huiusmdi protulerunt sententiam, ad Sedem Apostolicam duxerint 
appellandum." (83). 


Se abre, pues, en este texto la gran esperanza de obtener Ja absolución 
por el hecho de la enmienda, aunque siempre con las debidas cautelas, y 
esto aunque se desee impedir la absolución por parte de aquellos que sean 
contrarios a la cesación de la censura. Se da al delincuente un cierto dere- 
cho para obtener la absolución. Tal vez este sentido de favor al reo fué 
ampliándose más y más, hasta que llegó a la interpretación que da SUAREZ 
de este texto, mucho más favorable al delincuente; el "absolvere poterit" 
. de Alejandro III se convierte en SUAREz en frases más tajantes: "statim 
ac necessario est ab Ecclesia recipiendus et absolvendus", como hemos vis- 
to; "statim absolvendus est a censura (84); "statim absolvendus est ab 
excommunicatione" (85). En este mismo sentido habia sido ya interpre- 
tado este texto por los autores anteriores a SUÁREZ, y en esto ha venido 
a parar la prescripción del Código. 

Pero puesto este fundamento jurídico, SUAREZ encuentra una explica- 
ción más profunda que interesa destacar, y que está fundada en la natu- 
raleza misma de la censura. Clavado como tenía en su mente el carácter 
medicinal de esta pena, arguye que no podria obtenerse tan fácilmente la 
enmienda del pecador si éste no esperara la absolución de la censura: en 
cambio, si siente la gravedad de la pena, la separación de la comunidad 
cristiana y las privaciones de bienes espirituales de la excomunión o de las 
otras censuras, y al mismo tiempo tiene la seguridad de recibir la absolu- 
ción con la enmienda de su voluntad y obediencia debida a la Iglesia, 
icómo no se ha de animar a poner esto en práctica y cesar en su contu- 
macia? Si se le impusiera la pena para una determinada duración o inclu- 
so perpetuamente, esto es, si se le impusiera una pena vindicativa, enton- 
ces no tendría prisas el delincuente en arrepentirse por razón de la pena, 
pues a pesar de su enmienda seguiría ésta produciendo indefectiblemente 
sus privaciones. Pero el ser medicinal esta pena, salva todos esos inconve- 
nientes (86). Incluso hay una señal más evidente de cómo la Iglesia trata : 
de salvar el carácter medicinal; pues en el caso de que el delito haya sido 


(83) C- 25, X, de appellat., IT, 28 (Alejandro IIT. Richardo Archiepis. Cantuar. Jaffé, n. 9310). 
(84) De censuris, IIT, 10, 17, p. 62. 

(85) De censuris, IV, 5, 28, p. 108. 

(86) De censuris, T; 1, 8, p. 3: 
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tan grave, que parezca no suficientemente castigado si es que el delin- 
cuente se enmienda pronto y haya de cesar la censura, en ese caso no pro- 
sigue la pena medicinal, sino que, cesando ésta, se acude, si es preciso, a la 
imposición de alguna congrua penitencia, o pena vindicativa (87). 

No es ya, pues, el mero arbitrio del Superior quien ha decidido el valor 
y eficacia de los actos del delincuente con relación a la cesación de la cen- 
sura, sino una razón enclavada en la naturaleza de la misma. De ahí pro- 
cede tal vez, considerado esto desde un punto de vista moral, la gravedad 
del acto del Superior que negare la absolución a un delincuente suficien- 
temente arrepentido (88). 

Sin embargo, hemos de decir, puestos a hablar de relaciones entre actos 
del culpable y absolución, que no todo depende de éste, sino que también 
tiene su parte correspondiente el criterio del Superior. Por esta razón, aun 
reconociendo el principio anteriormente expuesto, afirma SUÁREZ que el 
papel del reo en esto no es absoluto, y por esto que no se puede decir que 
el fin de la censura coincida con el término de la contumacia, pues ésta 
es causa de dicha pena sólo "in fieri", pero no "in conservari" (89). 

Del culpable depende la cesación de la censura en cuanto que esos actos 
suyos son necesarios y al mismo tiempo exigen la absolución. Del Supe- 
rior, en cuanto que en sus manos está esa condición indispensable de la 
absolución, y en cuanto que puede quitarla en cualquier momento si es que 
existe una razón superior que lo exija. 

Es algo asi—dice SuÁREz—como lo que sucede en el sacramento de 
la Penitencia; cuando se dice que los pecados no se perdonan hasta que no 
se haga la confesión, no quiere esto decir que por el mero hecho de ha- 
cerla queden perdonados, sino que se requiere todavía la absolución del 
sacerdote (90). 


V. DEL SUJETO PASIVO EN LA PENA MEDICINAL 


No sería quizá difícil, y puede ser interesante, intentar algún tanteo 
de orientación de las relaciones con el fin enmendacional de la censura en 
este vasto y complejo campo del sujeto pasivo. Hoy día esta materia, desde 
ciertos puntos de vista (en otros se ha complicado el problema), ha sido 
notablemente.simplificada, pero no así en el siglo xvr, que dedicaban lar- 
gas páginas a este estudio. 


(87) De censuris, IV, 5:28, p. 9408; 


(88) CAPPELLO, De censuris (Taurini-Romae, 1950), n. 89, 4, p. 79. 
(89) De censuris, VII, 1, 8, p. 192. 
(90) De censuris, XIX, 1, 5, p- 480. 
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Tal vez el principio de solución para entender qué sujetos caen bajo 
la pena medicinal,podrá concretarse en algo que constantemente está refle- 
jándose como luz orientadora en las cuestiones propuestas por SUÁREZ, 
y ya previsto por los autores anteriores, que podría llamarse culpabilidad 
personal, problema tan íntimamente ligado con el de la enmendabilidad, 
que aquí interesa. 

La fuente inspiradora para Suárez fué, sin duda, como él mismo su- 
giere, un texto del Decreto de Graciano, donde se transcriben palabras de 
San Agustin. Graciano rotula esas líneas con el siguiente encabezamiento: 
“Pro peccato patris non est filius anathematizandus." La conclusión, tam- 
bién de Graciano, es precisamente tesis básica en Suárez: "Ut ergo ex hac 
auctoritate evidentissime monstratur, illicite excommunicatur quis pro pec- 
cato alterius, neque aliquà ratione nituntur, qui pro peccato unius in totam 
familiam sententiam ferunt excommunicationis.” 

Esta conclusión de Graciano corresponde perfectamente al texto agus- 
tiniano, donde no sin cierta ironía suplica San Agustin a un cierto Obispo 
llamado Auxilio, que tenga a bien enseñarle (él le oirá respetuosamente 
en calidad de alumno) las razones o argumentos de cualquier género que 
sean, acaso también escriturísticos, que haya encontrado para probar la 
posibilidad de excomulgar al hijo por el pecado del padre, a la esposa por 
el delito del marido, o al siervo por razón del señor, o incluso el no naci- 
do, pero existente ya en el útero materno, por culpa de los vivientes, si 
cuando aquél nace se encuentran éstos bajo semejante pena. Asombrado 
San Agustín de que pueda sostenerse semejante sentencia, no sabe cómo 
reprenderle directamente y le escribe diciéndole que no tendría ningún in- 
conveniente, a pesar de su larga experiencia pastoral, en besar, con toda su- 
misión a las razones explicativas del hecho, el reciente anillo episcopal, 
pero al mismo tiempo le añade: 


“si de Ecclesia. homines innocentes violenter abstrahantur et in- 
terficiantur, huie damno non potest comparari. Si ergo de hac re potes. 
reddere rationem, utinam et nobis reseribendo prestes ut possimus et 
nos. Si autem non potes, quid tibi est inconsulta commotione animi 
facere, unde, si interrogatus fueris, responsionem rectam non vales 
invenire?" (4). 


La mentalidad jurídica, expresada entre otros textos, por este de San 
Agustin, quedaba claramente definida con las ültimas palabras de Gra- 
ciano. 


(1) e. 1, C. XXIV, q. 3. (Augustinus ad Auxilium Episcopum, epist. 75: acas i 3 
AXE NIE p pum, epist. 75; acaso, ad Auxentium.- 
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Suárez asumió, ante todo, este argumento' positivo, y, segün costum- 
bre, intentó darle una forma razonable, descubriendo en cuanto fuera po- 
sible los motivos que podrían apoyar esta sentencia. 

Tratándose de la excomunión, censura. en el más riguroso sentido de 
la palabra (aunque sea empezar con una limitación del tema), tiene en ella 
completa realización la sentencia que puede deducirse de ese texto: nadie, 
puede ser excomulgado si no es por culpa propia. Expresamente lo dice, 
Suárez (2). La culpabilidad personal, tratándose de esta primera clase de 
cénsura, representa para él una obsesión, que hay que salvar a toda costa, 
si se quiere que la imposición de la excomunión no sea injusta. En la 
suspensión y entredicho procede con menos rigurosidad, pero en cuanto 
es posible se atiene a la aplicación de dicho principio. 

Véase como habla de la suspensión: “Alio ergo modo possumus loqui 
de suspensione, prout dicit propriam. speciem eensurae vel saltem poenae 
ecclesiasticae; et hoc sensu dicimus suspensionem numquam. ferri misi prop- 
ter aliquam culpam —eius, qui per illam directe ac per se suspenditur" (3). 
“Quin potius—afiade después—addo suspensionem etiam priori modo et 
late sumptam (suspensión como pena vindicativa) praesertim ab Ordine vel 
officio, numquam imponi propter alterius culpam solam, sed considerato 
etiam aliquo defectu eius qui suspenditur" (4). Aun temiendo Suárez cier- 
tas posibles deficiencias y excepciones, como veremos, es indudable su 
tendencia hacia la aplicación de dicha culpabilidad. | 

;En qué se funda dicha afirmación? 'Tendencioso pudiera parecer que 
también para esta ocasión, como en otras, acuda Suárez a la naturaleza es- 
pecífica de la censura; pero esto es plenamente justificable y lógico, ya 
que para cada cuestión se ha de ir buscando la respuesta, no general, sino 
la que más adecuada y específicamente convenga al caso de que se trata. 

Una respuesta directa, que vale especialmente para la excomunión, se- 
ria acudir, como hace Suárez, a la naturaleza de esta pena, que es gravisi- 
ma, por las privaciones espirituales que lleva consigo, y que ha sido insti- 
tuída para ser aplicada sólo a personas singulares, y no a ninguna comt- 
nidad en comün (3). Pero más universal y característica para las tres cen- 
suras es la razón que propone en la introducción a este tema. Aunque pro- 
piamente la tesis suareciana en la disp. IV, secc. 1, de que estamos hablan- 
do, se refiere a que la censura puede imponerse solamente por razon de una 

(2) De censuris, TN dS 27 DA 82: à 
(3) De censuris, NX VILL, 4,036 MOL Do: 


(4) De censuris, XXVIII, 4, 4 (vol. 2), p. 54. 
(5) De censuris, TiVo ODDS 
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culpa, Sea propia o ajena, aunque después haga las derivaciones indicadas 
hacia el principio de la culpabilidad personal, es indudable, que cualquier 
razón que proponga valdrá sin duda alguna para el caso en que la culpa 
sea propia, más que si es ajena. 

Ahora bien, el imponer una censura sin culpa alguna por parte de los 
que la han de sobrellevar, además de ser contra la espiritualidad de esta 
pena "qui potissimum convenit ut non nisi propter culpam infligatur", pe- 
caria contra el fin de emendación que con ella se pretende, ya que esta pena 
es también medicinal y como tal supone una enfermedad; de ahí, anade in- 
mediatamente, que la culpa o pecado del súbdito sea como la ocasión y cau- 
sa impulsiva que mueve al juez a infligir la censura. “Emendatio autem 
seu correctio peccatoris—concluye—est finis proximus censurae feren- 
dae akO)! 

Si, pues, se requiere, para obtener ese fin emendacional, una culpa de 
parte del que la ha de sobrellevar, lo lógico y lo natural es que la culpa sea 
propia, ante todo, del que es castigado con la censura (7). 


En el entredicho esto no se cumple; el propio Suárez demasiado clara- 
mente estaba viendo, que fulminado un entredicho a toda una comunidad, 
quedaban castigados con esta pena un buen nümero de personas que por 
uno u otro motivo no eran culpables; por esto llega a decir que en el en- 
tredicho existe esta peculiaridad "ut in aliquem directe ferri possit absque 
culpa eius propia... semper tamen fertur propter culpam saltem alterius" (8). 
Prescindiendo de otras razones de carácter más bien vindicativo (castigar 
más fuertemente la culpa, horrorizar al delincuente) añade también la de 
carácter medicinal no ya sólo aludiendo a la metáfora de lo que pasa en el 
cuerpo humano, cuando algunos miembros sanos padecen por la curación 
del miembro enfermo o lesionado, sino llegando al lenguaje directo de una 
ültima frase muy expresiva: "et reliqui etiam magis excitentur ad procu- 
randum ut reus pareat et Ecclesiae oboediat". La cita completa reza así: 


"Nee vero id fit iniuste, quia tune non propie fertur ut poena eius. 
qui non deliquit (nemo enim proprie punitur propter eulpam alienam), 
sed vel unus in alio punitur, quatenus ad ipsum aliquo modo pertinet, 
quomodo in corpore quaedam membra patiuntur propter alia, vel Ec- 
clesia propter commune bonum, et propter terrorem eius, qui deliquit, 
hoc gravamen interdieti aliquando imponit etiam iis qui non delique- 

(6) De cemsuris, IV, 45747 p. 82: 
(2) De censuris, Cir caps, DML pa 20) y 2d 
(SEDE Ge SUIS UNIDO D B2 


, 
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runt. Sicut etiam ob eamdem causam aliquando interdieitur locus, ut 
ipse reus magis horreal adeo gravare civitatem aut populum, et reli- 
qui etiam magis exeitentur ad procurandum, ut reus pareat et Eccle- 


siae oboediat." (9). 


La conclusión inmediata de todas estas consideraciones, es que para 
Suárez la prevalencia del fin enmendacional en la censura explica toda la 
doctrina de la culpabilidad para incurrir en dicha pena, en ciertos casos per- 
mitiendo que la pena alcance otros limites más amplios de los que exigiria 
una culpa personal, pero normalmente exigiendo la propia culpabilidad en 
el que va a ser castigado. 

Si se trata de la suspensión, parece que Suarez no admite que en ella 
llegue el caso exceptuado del entredicho, sino que allí la culpa siempre es 
personal del sujeto que es castigado con suspensión. Si alguna vez queda 
suspensa toda una comunidad, y consiguientemente, tal vez, algunos miem- 
bros inocentes, éstos no se consideran como castigados con tal censura, sino 
que al estar suspenso el todo, es decir, la comunidad en cuanto tal, dichos 
miembros quedan impedidos de realizar o mejor dicho cooperar en ciertas 
acciones y efectos que pertenecen al todo (19). 

Se ha de decir, en honor a la verdad, que estas determinaciones suare- 
cianas, habían sido insinuadas ya de alguna manera no desprovista por cier- 
to de armoniosa claridad, en algunas ideas esparcidas por los autores tan- 
tas veces citados. | 

Si bien es verdad que algunos, PLovio, CALDERINO, SAN ANTONINO y 
otros, no fueron totalmente claros en la explicación, pues, fácilmente deja- 
ban de anotar las causas, aunque lograron registrar con más o menos acier- 
to las conclusiones relativas al sujeto que incurría en censura, v. g.: si in- 
curren en el entredicho todos los miembros de la comunidad (Provro (11), 
CALDERINO (12), SAN ANTONINO (13); a pesar de esto hay algunos que son 
más explicitos. 

Ucorixo tuvo la fortuna de haber meditado esas razones, y de haber- 
las encontrado. Es fácil comprobar cómo estaba imbuido también de ese 
principio de la culpabilidad personal; es necesario urgir la admonición y 
citación individual, decía, si se quiere que exista una razón justificante 


(9) Ib. 

(10) De censuris, XXVIII, AD (vol. 2); p--94- 

CELS, ‘Nic. PLovio, De interdicto, n. 6, «Practatus illustrium... Turisconsultorum de censuris” 
(Venetlis, 1584), fol. 333 v. : . 

(12) CALDERINO, De interdicto ecclesiastico, 1.2 pars, n. 33, "Tractatus illustr...", fol. 327; 
cfr. n. 34 y 39. 

(13) S.ANTONINO, De interdicto, cap. 3, n. 16 Ss., “Tract. illustr...", fol. 339 v. 
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para fulminar la excomunión o cualquier otra censura. Con ello se habrá 
asentado la piedra fundamental para orientar la buena o mala voluntad del 
reo y, por tanto, para poder imponer o suspender la censura: " Personaliter 
itidem, id est ipsemet admoneri, citarive debet, quem excommunicare, cen- 
surave alia irretire volumus; tum quod censura contra contumacem feren- 
da est, ut asseruimus supra, et, an contumax quis sit, nisi ipsemet ac per- 
sonaliter admoneatur, sciri non potest..." (14). Con toda legitimidad pue- 
de exigirse dicha culpa y contumacia, merced a la cual la censura explayará 
su acción saludable y bienhechora, dirigiendo al culpable hacia la correc- 
ción de su culpa y a apartarse de su contumacia. El animal irracional, añade, 
carece de facultad emendativa; un castigo medicinal en éstos está comple- 
tamente fuera de su sitio, por no encontrar en el sujeto una imputabilidad 
auténtica; asi es que cuando no obran rectamente, lo hacen más bien mo- 
vidos por esa su brutalidad natural y por instinto (15). No es, pues, de ex- 
trañar que en su no reducido tratado puedan leerse epígrafes como los si- 
guientes : “Alter ob alterius contumaciam excommunicari non debet", *Suc- 
cessor in dignitate, in excommunicationem eius non incidit, cui succedit”, 
"Haeres ob contumaciam eius cui succedit, excommunicari non debet", 
"Procuratoris ob contumaciam an dominis excommunicari possit" (16), 
los cuales responden todos a esa idea anterior. 

Tal vez estas ideas de UGoLINo pudieron influir para que Suárez, con 
mayor austeridad de expresión, atinara en la proposición de sus razones. 

Algo más que aquellos anteriores se aproximaron al modo de discurrir 
de UcoriNo un BorGasio (17) y, dentro de sus estrechos limites, un ZEC- 
CHIO DE LELIS (18). 

La culpabilidad, por consiguiente, de las personas físicas queda con 
esto suficientemente definida, pero no así en las personas morales. 
. Las personas morales pueden ser castigadas con alguna censura; la 
afirmación es clara y puede verse frecuentemente comprobada de una u otra 
forma en Suárez, aunque siempre haciendo las debidas salvedades con ve- 
lación a la excomunión (19). 

(14) UGOLINO, De censuris (Bononiae, 1594), tab. T, cap. 18, § 4, p. 957; cfr. c. 17, $$, 
nosj Ss pa 93i ` 

e UGOLINO iD., C. 17, p. 225 

(16). UGOLINO; iD., ¢..47, 8; tab. I, p. 944 ss; 

(17) BonGAsro, Tractatus de irregular... (Venetiis, 1574), p. 330; p. 331, donde de la exco- 
munión dice expresamente: “Sed in veritate dicendum est quod alius pro'alio non est excom- 
municandus, quia peccata tenent Suos auctores et anima nostra in manibus nostris." En la pá- 
gina 332 presenta la original división de penas aplicables o no a un sujeto por culpa de otro, 
que ya hemos transcrito en el c. 2, p. 21. 

(18) ZrcoHio DE LELIO, Caswtm episcopo reservatorum et censurarum dilucida explicatio 


(Brixiae, 1596), p. 96 y 97. 
(19) SUAREZ, De censuris, V, dm o OST di e 
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¿Es que en estas personas morales hay, por regla general, una culpabi- 
lidad también propia? 

Suárez distingue casi siempre en las diversas partes de su tratado dos 
modos de ser castigada una persona moral. Escojamos un caso concreto : 
la suspensión. Una comunidad puede incurrir en suspensión, en cuanto que 
es persona moral, un cuerpo politico—en frase de Suárez—que tiene cier- 
tas acciones propias, que de tal suerte pertenecen a toda la comunidad, que 
no se refieren de suyo a ninguna persona en particular. Esa forma sería 
un primer modo de suspensión, suspensión colectiva. El segundo modo se- 
ría la suspensión distributiva, que se verificaria si quedaran suspensos to- 


dos y cada uno de los miembros de dicha comunidad (20). 

Prescindiendo de este segundo caso, en el que se supone que al casti- 
gar a todos y cada uno existe también en todos y cada uno una suficiente 
culpa, veamos el primero. Si se castiga a la comunidad en cuanto tal, ha 
de haber, sin duda, una culpa que atañe a toda la comunidad, y en este sen- 
tido no falla el principio explicado de la culpabilidad; pero es muy fácil que 
éntre varios miembros haya alguno, tal vez muchos, que sean inculpables. 
En este caso, ;por qué razón son castigados? La respuesta queda dada 
en pocas líneas antes, al hablar de este mismo problema en el entredicho, 
y no será necesario repetirla. 

Es lógico que, según ese criterio de la culpabilidad, excluya Suárez de 
incurrir en la censura a ciertas clases de personas que no son capaces de 
ella por falta de evolución suficiente de las facultades espirituales o por ca- 
rencia de razón (21). Habla especialmente del entredicho, aunque esto tam- 
bién vale, dentro de sus límites, para la suspensión. Si durante el tiempo 
que existe el entredicho en la comunidad, los que así carecieren de la razón 
adquirieren el uso perfecto de sus facultades, habrían de someterse enton- 
ces al entredicho (22), pues aunque no sean culpables, intervienen en este 
caso las razones anteriores. 

Jluminan también esta doctrina algunas otras conclusiones suarecianas, 
como es. por ejemplo, el que no hay dificultad en que una persona gravada 
ya con una censura pueda ser castigada con otra nueva si es que en rea- 
lidad ha sido de nuevo culpable. La contumacia es mayor; la medicina ha- 
brá de ser proporcionalmente más grave (23), con lo cual se podrá obtener 
más fácil e integramente una verdadera enmienda. 


(20) De censuris, XXVIII, 3, 1 (vol: 2); p: 21: cfr. XVI, 2, 2, D: 462; XXXVI, 3, 4 (vol. 2), 
página 259. e 

(21) De censuris; XXXVI, 2, 7 (vol. 2), p. 256. 

(22) De censuris, XXXVI, 2, 9 (vol. 9), p- 257. A à 

(93) De censuris, NOUS (vols Diep. Los) y 159; V, 3; XXVII, 3, 9, D: Dos 
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También está conforme con esto y adquiere una mayor claridad la doc- 
trina sobre otro caso típico, que suele considerarse cuando se trata de com- 
plicidad: el del mandante y mandatario. ¿Incurre el mandante en censura 
si ha revocado su mandato, pero a pesar de esto se ha perpetrado el delito? 
La respuesta lógica de Suárez ha de ser negativa: no incurre en censura; 
así se deduce, y en ese sentido habla tratando de la irregularidad, pues una 
vez que se ha revocado suficientemente el mandato existe un cambio total 
de la voluntad del mandante, según el cual éste deja de ser causa del de- 
lito (24). 

Un caso especial, y con esto concluiremos, estudiado también por Suá- 
rez, lo constituye el de aquel sujeto que, siendo culpable en el pleno sen- 
tido de la palabra, cayere en amencia. ¿Puede este tal ser objeto de cen- 
sura? Hay aquí una doble cuestión que solucionar: la de la culpabilidad y 


la de la enmendabilidad. 

Por razón de la culpabilidad, ciertamente sí, pues por hipótesis lo supo- 
nemos plenamente contumaz al tiempo de perder el uso de la razón; pero 
¿y por razón del fin de enmendación? ¿Es capaz de enmienda una persona 
de tal género? He aquí en líneas generales la respuesta suareciana. Dis- 
tingue dos caminos para la solución: cuando se trata de censura “a iure" 
y cuando de censura “ab homine”. Si la censura es “a jure”, puede ésta ser 
infligida a dicha persona, trátese de amencia temporal o perpetua; cuando 
es amencia temporal, la censura es legítimamente impuesta por existir con- 
tumacia de una parte y también esperanza de enmienda, aunque ésta no so- 
brevenga hasta después de dicha enfermedad; cuando la amencia es per- 
petua, la unica dificultad que existe es precisamente ésta, que no puede 
esperarse la enmendación : “Quamquam nonnihil difficultatis habeat, quan- 
do amentia est perpetua, quia censura ordinatur ad emendationem, ut saepe 
dictum est; ille autem qui in perpetuam amentiam incidit, non est capax 
emendae, sed reputari potest ut mortuus, de quo iam diximus non contra- 
here huiusmodi censuram" (25): pero en este caso también podrá infligirse 
la censura por razón de la eficacia de la ley: "quia lex generalis est, et sine 


(24) De censuris, XLIV. 3, 7 (vol. 3), p. 435. Algün autor más reciente ha podido propo- 
ner este mismo pensamiento, después de haber citado a Suárez, aludiendo más expresamente 
al aspecto de fin medicinal: *Sed melius contrarium docuerunt alii, quia post revocationem 
consilii vel mandati si delictum sequitur, mandans vel consulens, illud solum causat inculpa- 
hiliter; cum culpa per poenitentiam sit debita, igitur non incurrit censuram, quae utpote poe- 
na medicinalis solum afficere potest actu delinquentes inoboedientes et rebelles, non vero eos 
qui ab inoboedientia, rebellione et delieto recesserunt”, SCHMALZGRUEBER, Jus ecclesiasticum 
universum, tit. 39, n. 74: 11 (Romae, 1845), p. 410. 


(25) De censuris, Mo ee 0 20 0 y i55. 
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exceptione, et licet in particulari cesset vel sperari non possit emendatio in- 
tenta per legem est per accidens, et ideo non impedit efficaciam legis" (1b.). 

En la segunda hipótesis, cuando se trata de censura "ab homine", si la 
amencia del culpable es perpetua, no debe imponerse la censura, pues en- 
tonces ésta no es fulminada por una ley general, sino en particular para tal 
persona, y en ella es completamente infructifera e inütil, aunque si de hecho 
se impusiera, continüa Suárez, sería realmente válida. En cambio, puede 
imponerse dicha censura si la amencia es temporal, precisamente por no im- 
pedirse el fruto y efecto específico de la pena medicinal (ib.). 


VI. EL FIN DE ENMENDACIÓN Y LA CONCEPCIÓN PENAL TOTAL SUARECIANA 
Problema. Criterio de autores modernos 


La doctrina expuesta anteriormente puede dar lugar a un juicio tal 
vez prematuro sobre el lugar propio que el fin de enmendación ocupa en la 
mente de Suárez. Es demasiado reducido y parcial el campo doctrinal en que 
nos hemos fijado para tener una visión completa del problema, y es dema- 
siado obvio el peligro de considerarla absolutamente en un primer puesto, 
lo cual, dada ya la naturaleza y finalidad de la pena tal como la han estu- 
diado los autores modernos, podría considerarse como doctrina descarada- 
mente errónea. Estas razones, por consiguiente, nos llevan a investigar en 
una ulterior pregunta, que podria formularse en los siguientes términos: 
¿Qué lugar ocupa el fin de enmienda o medicinal en toda la concepcion sua- 
reciana de la pena? 

Bastaria enunciar dos epigrafes de lo que vamos a decir: la punicion 
como efecto de la ley, y las leyes penales en el area del bien comün, para 
darse cuenta ya desde ahora de cuales sean para Suárez los principios que 
podrían dar respuesta a la pregunta formulada. 

Advirtamos también que para tener una perspectiva más amplia de la 
cuestión será preciso acudir, además de al De censuris, donde habla tan sólo 
de penas medicinales, al tratado De legibus, en el que presenta (especial- 
mente en el libro V y en algunas partes del I) una serie de cuestiones sobre 
la ley penal, y en ellas de algún modo la significación de la pena en general. 

Sí atendemos al criterio de autores modernos (por tener algún punto de 
referencia), la determinación de los fines y prevalencia de los mismos en 
la pena es cosa de no fácil solución, ya que aquí entrarían todas las senten- 
cias disputadas sobre lo que se ha llamado sistema penal, pues uno de los 
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principales elementos a que en éste se atiende es, sin duda alguna, la fina-: 
lidad de la pena. Habria que revisar aquí, por tanto, las teorías absolutas 
o. vindicativo-represivas, las relativas o utilitaristas, preventivas, defensi- 
vas y las mixtas o represivo-preventivas, segün la nomenclatura de los 
autores, en la cual aparece ya con no poca claridad cuál sea la tendencia de 
cada una y, por consiguiente, la prevalencia de fines (1). Dado por supuesto 
que las teorías llamadas mixtas ofrezcan entre los autores una mayor pro- 
babilidad y sean las más seguidas por los penalistas, aunque no deje de 
tener su fuerza la argumentación de las otras, se ha llegado a hacer, par- 
tiendo de ese criterio, una especie de enumeración de los fines que se inten- 
tan en la pena: restablecer y' confirmar el orden jurídico infringido por 
el delito (fin fundamental imprescindible); enmienda del reo; horrorizar y 
apartar del crimen tanto al reo como a otros, y reparar con el ejemplo de 
la pena el escándalo producido con el crimen. 

Esos son los fines que se pretenden con la inflicción y ejecución de la 
pena, que alguien los distingue de la finalidad de la mera conminación de 
la misma, que es apartar al sübdito de la violación de la ley e impulsarlo 
a la observancia de la misma con el miedo de la pena (2). División y enu- 
meración fundada en la cuádruple finalidad apuntada ya por SANTO To- 
MÁS, para quien el fin restaurativo del orden es el primero y esencial en 
toda clase de penas: "In omnibus quidem poenis quadruplex iste finis plus. 
minusve intenditur, in diversis tamen poenarum generibus unus prae aliis 
potissimum respicitur. Primarius et essentialis est restitutio ordinis laesi. 
Laesio enim ordinis, quae eo facta est, quod delinquens spreto ordinis bono 
suis concupiscentiis indulgebat, quamdam veluti expiationem et satisfac- 
tionem exigit, eo quod idem delinquens de bonis suis aliquid cedere et 
malum subire cogatur" (3). Esta norma ha prevalecido generalmente y nos 
puede servir como una orientación previa. 


La punición como efecto de la ley 


, ¿Cuál es el pensamiento de Suárez sobre esto? No debe ser extraño no 
encontrar una respuesta categórica y amplia, como suele, sobre el particu- 


(1) G. MICHIELS, O. M. Cap., De delictis et poenis, vol. I, “De Delictis” (Lublín-Polonia, 1934), 
p. 4-18.—J. MONTES, Derecho penal español (Madrid, 1916-1917), II, $ 38, 9 y 3, P. 22-26; $ 39, 
p. 82-77; 8 41, p. 78 ss.—ROBERTI, De delictis et poenis, vol. I, parte I (Romae, BE Ge, al Olay). 
p. 34-40; n. 98-31, p. 40-45.—Para una más amplia bibliografía, cfr. MICHIELS, 0. C., p. 6, 
nota 2, y p. 47-50.—Cfr. CHELODI, Ius poenale (Tridenti, 1995), p. 18-20; SCHIAPPOLI, Diritto 
D cr ie "Enciclopedia del Diritto penale ital.” de Enrico Pessina (Milano, 1904), ' 
p. -661. i i a 
(2) NOLDIN-SCHONEGGER, De censuris. a 
: (8) S. Tomás, I, 11, Gis iy RG 
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as ya que no tiene ningun tratado especial sobre la pena en general, que 
seria el lugar indicado para tratar el problema. El planteado en el tratado 
De censuris es totalmente particular y concretado a esta clase de penas; y 
en el De legibus, cuando habla de !a ley penal, corresponde a una concep- 
ción total de la pena. Suarez, por otra parte, conocía el tratado de ÁLFONSO 
DE CASTRO, y esto lleva a pensar que no podía estar ajeno a las ideas del 
sistema penal del mismo, y por tanto no dejar'an de tener su repercusión 
en los dos tratados suarecianos, como efectivamente lo demuestra, al me- 
nos en parte, el hecho de las numerosas citas que hace de dicho autor. In- 
tentaremos, sin embargo, proponer algunas ideas más relacionadas con esta 
pregunta, tomadas de ambos tratados, que quizás puedan iluminar este, 
asunto. 


Para Suárez, el efecto de la ley puede ser cuádruple: mandar, prohibir, 
permitir y castigar.. Prescindiendo de ciertas cuestiones disputadas, es lo 
cierto que de una u otra manera estos cuatro términos están comprendidos 
por la ley. Lo prueba con textos de SAN ISIDORO, GRACIANO, SANTO To- 
mAs y Mopestino. El de este último es singularmente claro y dice así; 
“Legis virtus haec est imperare, vetare, permittere, punire” (4). À esta 
sentencia se atiene Suárez y la explica ampliamente (5). Más inmediata- 
mente a Suárez los había propuesto ALFONSO DE Castro: Los fines de 
una ley pueden ser varios: “Si res est bona, lex illam praecipere potest; si 
mala, potest illam prohibere; si neutra aut indifferens, hoc est: si nec ex 
se bona aut mala, illam potest permittere; si malum quis fecerit, lex illum 
punire potest et poenam contra illum statuere. Si bonum quis fecerit, lex 
etiam potest illi mercedem donare, et proemium illi decernere" (6). Esta 
norma frecuente de incluir la pena entre los efectos de la ley no impedía 
que se considerase como un efecto secundario de la misma o, como dice 
Suárez, “mediato”, aunque precisamente en las censuras es más especí- 


ficamente intencionado (7), ya que el efecto primario y necesario de toda 
ley es el obligar (8). 


(4) MODESTINUS, D. 1; 3, 7; SuAREZ, De legibus, lib. I, cap. 15, n. 2 (edic. Vives, Parisiis, 


1861), p. 59. 

(5 De legibus, lib. I, cap. 15-17, p. 59 Ss. 

(6) Castro, De potestate legis poenalis (Murcia, 1931-3), I, c. 9 (I, p» 306), vitado por A. MA- 
RARICUA, La obligatoriedad de la ley penal en Alfonso de Castro, REVISTA ESPANOLA DE DERECHO 
CÁNONICO, I, enero-abril de 1949, p. 50. 

(7) De legibus, lib. I, cap. 19, n. 14 y 16, p. 63. e 

(8) IDs; «Addendum vero est intentionem ferendi legem et obligandi per illam esse unani 
et eamdem, vel unam includere aliam saltem implicite, ideoque quamlibet sufficere ad cons- 
iituendam legem", SUÁREZ, De legibus, lib. III, cap. 20, n. 5 (ed. Vives), V, p. 254. Cfr. MANARI- 
QUAM Use Ces Da grs 
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¿Cómo la punición es efecto de la ley? Distingue Suárez el reato de la 
pena y la inflicción de ésta; pero en ambos términos se verifica del mismo 
modo la punición como efecto de la ley, pues ésta, imponiendo necesaria- 
mente una norma recta, hace que el transgresor de la misma se haga digno 
de una pena, al menos delante de Dios, por no observar la obligación im- 
puesta, pues una vez dada la ley, el acto contrario a la misma es desorde- 
nado. Y esto se realiza tanto en la ley natural como en la positiva, aunque 
con una cierta diferencia: que la ley natural y la positivo-divina dejan fre- 
cuentemente indeterminada la pena en cuanto al modo y cantidad, mien- 
tras que la positivo-humana la determina más específicamente; por esta 
razón, concluye Suárez, "huiusmodi ergo poenae vitae praesentis per hu- 
manas leges, civiles vel canonicas, designantur, et eo ipso quod poena est 
per legem designata, transgressor legis fit reus et debitor talis poenae, et 
hoc modo dicitur talis poena effectus legis" (9). 


ki. 


Las leyes penales en el área del bien común 


Por tanto, aunque sólo sea en segundo término, es cierto que la pena 
viene a ser un efecto de la ley. Pero aun hay más: este efecto penal no sólo 
no destruye ni puede destruir la finalidad substancial de la ley, sino que 
también cae dentro de ella, que es el ordenamiento de la actividad de los 
sübditos en orden al bien comün, como se dice en la famosa definición de 
ley de Santo Tomás, y Suárez expone tan brillantemente en el tratado De 
legibus (10). 

Es, sin duda, oportuno añadir que el bien común, en toda su amplitud, 
es considerado por Suárez como el verdadero fin de la ley. 

Tratándose de leyes humanas, entre las que se encuentra la ley penal 
propiamente tal, Suárez da algunas razones para explicar esta intención de 
la ley: "Nam sicut leges communitati imponuntur, ita propter bonum com- 
munitatis praecipue ferri debent, alioquin inordinatae essent. Nam contra 
omnem rectitudinem est bonum commune ad privatum ordinare, seu totum 
ad partem propter ipsam referre." También habla de la proporcionalidad 
entre el acto que se prescribe y el fin que se pretende, y cómo el ultimo fin, 


que es el bien común, es al mismo tiempo primer principio para legislar 
una cosa (TI) ) a. 
(9) De legibus, lib. I, Cap. 15, n. 13, p. 62 y 63. 


(10) De legibus, lib. T, cap. 7 (ed. Vives), V, p. 29-34, 
(11) De legibus, lib. I, cap. 7, ms 4 y 5, p. 30 y 31. 
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La existencia de leyes que directamente buscan el bien particular, y lo 
mismo se diga de aquellas que tienen como objetivo alguna sanción par- 
ticular agradable o desagradable, y aqui entra una gran parte de las leyes 
penales, podría ser considerada como una dificultad contra el principio pro- 
puesto. y, en efecto, así lo pensó Suárez. Es más, dice, muchas de estas 
leyes que son favorables a ciertos particulares perjudican a otros muchos, 
e incluso hay leyes que directamente infieren un mal a algunos, como son las 
punitivas. ¿Cómo se explica aquí la razón de bien común? La respuesta, 
sin embargo, pone una debida jerarquía entre estos fines o efectos y el bien 
común : 


“Materia ergo circa quam versatur lex interdum est bonum com- 
mune per se primo; aliquando vero per se primo est bonum privatum, 


commune autem per redundantiaim..: Semper tamen ratio propter 
quam iex versatur eirea utramque matériam est commune bonum, quod 
propterea semper debe! csse primario intentum." (12). 


En las leyes penales la dificultad no es tan grave, porque o se intenta 
con la pena el bien comün directamente, aunque sea con dano del individuo, 
y entonces queda salvado dicho principio, o se intenta el bien particular, 
aunque sea también con medio tan doloroso, y entonces vale aqui la misma 
razón que acabamos de transcribir. Esta es la solución que lógicamente se 
puede desprender de la doctrina suareciana para la explicación del bien 
comün en las leyes penales. Suárez explica cómo el daño privado permitido 
o incluso intencionado en una ley tiene un lugar relativamente secundario, 
ya que se busca por medio de la ley, cuya justicia y rectitud se cumple per- 
mitiendo esos males particulares, para evitar mayores males y obtener ma- 
yores bienes (13). 

Por consiguiente, la imposición de una pena por medio de una ley está 
no sólo dentro del campo de los efectos de la misma, sino que cae también 
en el área del bien común, que es el fin de toda ley, aunque imponga casti- 
gos personales. 


Tratados “De legibus" y “De censuris" 


No es extrafio, por tanto, que considere plenamente justificada la ley 
penal o la imposición de sanciones penales, y por esto no raras veces apela 
E 


(12) De legibus, lib. I, cap. 7 nm. 6-8, p» 34 y 32 
(13) De legibus, Hos Why CAMO), Mono Hh, p 34. 
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a esta razOn en el libro V del mismo tratado De legibus, cuando habla mâs 
particularmente de las leyes penales y de su obligación en conciencia. 

A] tratar de las leyes temporales, por citar un ejemplo, alude expresa- 
mente a la conveniencia de imponerlas por razón del bien público, en los 
términos siguientes: "Et probatur facile primo, quia talis lex potest esse 
conveniens reipublicae, imo experientia ostendit, saepe esse valde necessa- 
riam, et alioqui nullam iniustitiam continet; ergo nofi est cur excedat 
potestatem humanam, neque ulla ratio probabilis ad hoc afferri po- 
test..." (14). Respecto a las leyes penales espirituales (las que imponen o 
amenazan excomunión, etc.) además de esta razón justificante, existe la 
culpabilidad personal. 


Más claramente se expresa en otra ocasión también del libro V, afir- 
mando que hay potestad no sólo para imponer una cierta especie de penas, 
sino para cualquier clase de penas, con tal de que no se impongan malicio- 
samente: "quod probatur, quia lex humana potest directe praecipere quid- 
quid honestum est, si sit necessarium ad bonun commune reipublicae, ergo 
etiam. potest id in poenam. praecipere dicto modo, quia potest etiam esse 
necessarium ad bonum commune" (15). 

Esta concepción, llamémosla universal, de la pena dentro de los fines de 
la ley pudiera parecer un tanto aérea e inconcreta, de no haberla propues- 
to, afortunadamente, de una manera más determinada en el tratado De 
censuris. Este fué escrito antes que el De legibus, nueve años antes (1603 
y 1612, respectivamente), y, sin embargo, está ya escrito, por lo que a este 
punto de vista atañe, con esa misma mentalidad sin ninguna variación. 

Aquí el peligro del fin medicinal no ofuscó su pensamiento, y siempre 
que encontraba ocasión señalaba certeramente, según el criterio anterior, 
una justa preeminencia del bien de la comunidad, por encima del bien indi- 
vidual de enmendación, tan tenido en cuenta cuando se trata de censuras. 
Una cosa es lo característico y otra lo más importante. A través de las 
explicaciones no hemos hablado de esta última finalidad, porque interesaba 
destacar lo característico de la censura; pero tampoco podría haber sido 
negado, pues hubiera sido erróneo. 

Tal vez por esta misma razón Suárez en el tratado De censuris no 
quiso dar tanto relieve a semejante característica, ni tampoco la negó. De- 
cididamente en las primeras páginas deja caer una frase que pone ya una 
lógica y recta sistematización de finalidades relativas al bien comün y al 


(14) De legibus, lib. y, Cap. 3, n. 2, p. 119-190. 
(19) De legibus, lib. V, cap. 5, n. 9, p. 497. 
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privado y que está conforme con el criterio del otro tratado: "Ecclesia in 
his censuris instituendis et ferendis, magis prospicit bono communi, quam 
Privato, nam "pestilente flagellato, stultus etiam sapientior erit' ut. dicitur 
Proverb. 19 et 20" (16). Parecería esto una negación total de la doctrina 
expuesta en los anteriores capítulos si no supiéramos que la trascendencia 
del bien comün no quita un ápice a la función y características de los fines 
individuales. 

Ni esa afirmación está dicha inconsideradamente, ya que no sólo no es 
nunca retractada, sino que de vez en cuando vuelve:a brillar en las paginas 
suarecianas. Si se trata de las censuras “a iure", de aquellas que se infligen 
por el derecho mismo, no es tan extraño que tengan un fin relativo al bien 
comün, pues en ellas no se atiende tanto—son palabras de Suárez—a a 
razón del bien particular cuanto al público interés de vengar tal delito y 
contumacia (17). Si son' censuras "ab homine", entonces, aunque están 
más a medida de lo individual y pueden tener miras más particulares, y por 
eso puede haber una mayor libertad de movimiento en quitar o no quitar la 
censura, aun perdurando la contumacia, sin embargo todavía recuerda Suá- 
rez con detenida expresión que tal levantamiento de la censura no ha de 
iraer Consigo prejuicios contra un tercero, y que se evite el escándalo, y 
iàmbién el desprecio de la censura (18), condiciones éstas que representan 
una verdadera salvaguardia del principio expuesto. 

Por esta misma razón deja insinuar, no obscuramente, que la razón de 
bien comün puede condicionar hasta cierto punto el término final de la 
censura, haciéndole durar más allá del término de la contumacia, lo cual 
sucede a veces en la suspención y aun en cualquier otra censura, bien sea 
por razón de exigir una satisfacción debida, bien para que al tiempo de dar 
la absolución se imponga una congrua penitencia (19). A esta razón de 
bien común obedece, sin duda, toda la insistencia de Suárez en unir al fin 
de enmendación individual la debida satisfacción. 


Resumen 


Tal vez son estas pocas.ideas el nucleo principal de las que pueden en- 
contrarse en Suárez hacia una recta postura de la sistematización de los 
fines que se pretenden en la imposición de la pena eclesiástica por antono- 


masia. 


RTS qum cop 
(16) De censuris, Y, 2, 16, p. 9. 
(17) De censuris, VIL, 7, 12, D. 237. 
(18) De censuris, NT M Noa Lal 
(9) De censuris, xodgpo 3L NOS AUC 
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Un intento de conseguir una enumeración de fines, más o menos aqui- 
latada, pero siempre aproximada a la que exponen los autores modernos, 
e incluso a la que había sido ya insinuada por algunos anteriores a Suárez, 
principalmente por ALFONSO DE CASTRO (20), no quedaria totalmente de- 
fraudado, aunque ciertamente dejaría no pocas imprecisiones. La excusa 
deque Suárez no se propuso ni en el De legibus ni en el De censuris dar un 
tratado general sobre la pena, que hubiera sido una solución a la pregunta 
formulada, y el hecho de que el sistema penal, como hemos repetido, estu- 
viera entonces en período de nacimiento, pueden explicar la insuficiencia 
de esta doctrina. 

De todos modos, si es cierto que Suárez no llegó a formular con pala- 
bras tan precisas como las que ahora se usan la trascendencia de lo que to- 
dos hoy reconocen como elemento substancial en la pena, que es el fin reor- 
dinativo, y que sólo después de éste han de colocarse las finalidades de la 
pena, no es menos cierto también que queda ello perfectamente insertable 
en la teoría de Suárez, ya que lo que él llama el bien comün, fin al que 
concede, segün vemos, un primer puesto aun en la pena medicinal y por 
encima del fin de enmendación, deja suficiente margen para todo lo que 
puede significarse y pretenderse con dicho fin reordinativo del orden lesio- 
nado. En este caso habría de decirse que la doctrina de Suárez sólo indi- 
rectamente, pero con acertada seguridad, toca esa jerarquización indicada. 

En el capítulo anterior pueden verse las otras finalidades, también apuii- 
tadas por Suárez, que vienen a afiadirse al cuadro de lo que pudieran ser 
elementos para un estudio hacia la teoría penal de Suárez. 


Vile GION CLS O N 


Sin duda han quedado reducidas, tal vez mas de la cuenta, algunas par- 
tes de este estudio que de por si merecerian una atención más especial. Asi 
puede pensarse especialmente del que hemos puesto como segundo aparta- 
do, dedicado al estudio de los autores canonistas predecesores de Suárez en 
el campo de la censura y también a dar una rápida ojeada a las fuentes 
más anteriores canónicas. 

Ha sido suficiente esto, sin embargo, para indicar una cierta progre- 
sión evolutiva en la doctrina de las censuras, y particularmente en el fin 
de las mismas, plasmado de una u otra manera en las intenciones con que 
semejantes penas se han ido imponiendo, y que abarca dos formas princi- 


(20) Cfr. AmBris, La teoría penal en Alfonso de Castro. 
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pales: una de tendencia vindicativa y otra de tendencia medicinal o de 
enmendación. 


La primera daba margen a imponer la censura sin atender todo lo que 
hubiera sido conveniente a la voluntad del culpable, quien, se arrepintiera 
o no se arrepintiera, había de sufrir la pena durante un determinado tiem- 
po, incluso a veces durante toda la vida, por muchos años que viviera. Esta 
orientación de los cánones iliberitanos, sin embargo, a los que hay que su- 
mar numerosos textos trasladados por GRACIANO y GREGORIO IX al De- 
creto y Decretales, respectivamente, e incluso del Liber Sextus y de otras 
fuentes canónicas, por más que esté inspirado, al parecer, en una cierta se- 
veridad para con el culpable y con miras, vindicativas, no estaba desprovista 
completamente de un espíritu de enmienda, que fué tomando relieve poco 
a poco a partir de los primeros siglos, y más en particular desde el siglo tv, 
hasta llegar a tener una prevalencia sobre la finalidad vindicativa. El tema 
emendacional, y con esto sefialamos más específicamente la segunda tenden- 
cia insinuada, estuvo prácticamente concretado en los siglos xv y XVI con 
los autores que empezaron a sistematizar el estudio y doctrina sobre las 
censuras. Sería imprudente afirmar absolutamente que dichos autores no 
supieron dar una expresión determinada y clara a esa tendencia, principal- 
mente si se tienen en cuenta las obras de UGoLINo y de un COVARRUBIAS 
o de un LIGNANO y de BORGASIO, pero tal vez esa afirmación no dejaría 
de tener sus puntos de verdad. 


El hecho de que gran parte de los canonistas actuales citen con fre- 
cuencia el tratado De censuris de Suárez y a muy pocos se les ocurra acu- 
dir a esos autores anteriores, es para inclinar ya desde un primer momento 
el ánimo de cualquiera y orientarlo en un sentido de favor hacia Suárez. 
Sin embargo, este resultado parece que no está desprovisto de fundamento, 
v acaso podría ser considerado como una conclusión clara de estas páginas. 


La visión definida respecto del fin de emendación que presenta Suárez 
en toda su obra, esa estructuración de los diversos aspectos que puede pre- 
sentar la enmienda del delincuente, la seguridad y claridad con que explica 
desde este punto de vista una buena parte de las cuestiones que trata, el cri- 
terio con que va jerarquizando acá y allá las diversas finalidades que se dan 
en toda pena, y concretamente en la censura, y acaso otros indicios, ade- 
más de llevarnos a tener por segura esa posición de los canonistas moder- 
nos, sin pretender con ello quitar su valor y mérito a los predecesores de 
Suárez, pueden descubrir un desarrollo no pequeño relativo a la doctrina 


sobre el fin de la censura. 


O 


JOSE LUIS SANTOS DIEZ 


A esto mismo pudieran conducir las diversas aplicaciones de la doctri- 
na medicinal sobre ciertos problemas de culpabilidad y emendabilidad, y 
sobre otros puntos que hemos omitido, que se suscitan a través del estudio 
sobre los diferentes sujetos conscientes o inconscientes que acaso son reos 
de semejante pena. 

Una ültima cuestión accesoria, estudiada en el ültimo capítulo y refe- 
rente al lugar que en la doctrina penal suareciana ocupa el fin de enmenda- 
ción, nos induce a pensar que, si bien Suárez no expresó acaso con toda cla- 
ridad lo que llaman fin reordinativo del orden social (normalmente entendi- 
do como esencial en toda pena por los canonistas), sí deja, sin embargo, 
un cierto margen, en el cual es encuadrable tal finalidad, al decir que el 
bien comun ha de ser norma superior a toda otra finalidad en cualquier 
pena, incluso en las censuras, y, por tanto, que está por encima del medici- 
nal de miras más bien personalistas. 


José Lurs SANTOS DIEZ, Pbro. 
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l. CANONICOS 


RESENA JURIDICO-CANONICA (*) 


I* LETRAS DECRETALES 


Santa Juana de Valois, Reina de Francia, Fundadora de la Orden de la 
Anunciación de la Santísima Virgen.—El dia 28 de mayo del Año Santo 
de 1950, festividad de Pentecostés, canonizaba Su Santidad Pio XII a 
Santa Juana de Valois. La Bula de Canonización ha sido expedida el día 7 
de abrii de 1951 y publicado en el fasciculo 6.” de AAS del mismo año 
(págs. 241-253). En ella se narra sucintamente la vida de la nueva Santa, 
haciendo notar principalmente como estuvo sembrada de cruces. Fué hija . 
de Luis XI de Francia y de Carola de Savoya. A los doce anos contrajo 
matrimonio por mandato de su padre con el duque de Orleans, Luis (el fu- 
turo Luis XII), que contaba a la sazón catorce afios. Al morir Carlos VIII. 
Luis de Orleans subió al trono de Francia y procuró obtener la nulidad de 
su matrimonio con la Santa. A pesar de la oposición de Juana los tribu- 
nales de la Iglesia dieron sentencia en favor de la nulidad. Luis XII asig- 
nó a Juana el ducado de Berry, y ella consagró su vida a la fundación de 
la Orden de la Anunciación, dirigida por el P. Gabriel María, franciscano. 
Alejandro VI, por la Bula "Ordo decem virtutum Mariae", aprobó canó- 
nicamente la nueva Orden. Juana de Valois ingresó finalmente ella misma 
en la Orden fundada. Murió el año 1505. Benedicto XIV aprobó el culto 
que de tiempo inmemorial se le prestaba el año 1742, beatificandola "per 
viam cultus seu casus excepti". Pío VI declaró heroicas sus virtudes el 
año 1775. Por diversas circunstancias hasta el año 1937 no se nombró un 
Postulador de la Causa y un Relator o Ponente que fué el entonces Carde- 
nal Pacelli. El dia 19 de diciembre de 1948 (AAS, 41, 1949, 38) apro- 
bó el Papa los tres milagros que han servido para la canonización. El De- 
creto llamado del "tuto" lo dió Su Santidad el 13 de febrero de 1949 
(AAS, 4I, 1949, 151). El 14 de marzo siguiente se celebraron los Consis- 
torios Secreto y Püblico y el 2 de mayo el Semipúblico. Finalmente en la 
Solemnidad de Pentecostés del Afio Santo el oráculo infalible del Papa la 
declaró Santa, sefialando su fiesta el dia 4 de febrero como santa ni virgen 


ni mártir. 
(*) Corresponde a los meses enero-abril de 1951.- 
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Il. CIRCUNSCRIPCIONES ECLESIÁSTICAS 


1. España. Arzobispo de Sión.—Con motivo de la firma del nuevo 
Convenio entre la Santa Sede y el Estado español acerca de la jurisdic- 
ción castrense, se ha establecido que el Vicario General Castrense en Es- 
paña sea elevado a la dignidad arzobispal. 

Esta Jurisdicción la habían ejercido en sus orígenes diversos Obispos 
residenciales; así, por ejemplo, en 1717 se nombró Vicario’ General de la 
Marina al Obispo de Mondoñedo. Clemente XII, por el Breve "Quoniam 
in exercitibus”, en el año 1736, juntaba toda la jurisdicción castrense es- 
pañola en el Obispo de Barcelona, y Clemente XIII, por Breve de ro de 
marzo de 1762 “Cum in exercitibus", la únia al Patriarcado de las Indias 
Occidentales. Las Letras Apostólicas “Paterno semper affectu”, de 21 de 
abril de 1855, con las que se reorganizaban las jurisdicciones palatina y 
castrense, unían al de Arzobispo de Toledo el título de Patriarca de las 
Indias, dejando para el Pro-Capellán Mayor del Rey el título de Obispo 
de Sión, el cual era a la vez Vicario General Castrense. Hasta entonces 
el Patriarca de las Indias era a la vez Vicario General Castrense y Pro- 
Capellán Mayor de Su Majestad. La razón del nombre de Pro-Capellán 
obedecía a la de que el título de Capellán Mayor del Rey correspondía al 
Arzobispo de Santiago de Compostela. Desde 1885 eran Capellanes Ma- 
yores del Rey, tanto el Arzobispo de Compostela como el de Toledo, este 
último en su calidad de Patriarca de las Indias. Benedicto XV, por el Bre- 

"Per similes", de 9 de diciembre de 1920 (1), separaba de nuevo el 
título de Patriarca de las Indias del de Arzobispo de Toledo y establecía 
que en adelante el Obispo de Sión, al cual pertenecían las jurisdicciones 
palatina y castrense, sería además Patriarca de las Indias. Al venir la 
República cesaron ambas jurisdicciones y su titular quedó reducido a Pa- 
triarca de las Indias, confiándosele más tarde la sede residencial de Cádiz, 
conservando “ad personam” el título patriarcal. El día 21 de julio de 1946 
era promovido al título de Patriarca de las Indias Occidentales el excelen- 
tísimo Sr. Obispo de Madrid, Mons. Leopoldo Eijo y Garay, conservando 
la sede residencia] con unión puramente personal. 

Todas las anteriores vicisitudes son una prueba evidente de la conve- 
niencia de que gozara de título superior al episcopal el Vicario General 
Castrense, como de hecho ha establecido el reciente Convenio. | 


(1) AAS, 12, 1920, 594. 
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Su Santidad Pío XII, por el Breve "Unius tantum", de 12 de diciem- 
bre de 1905 (2), teniendo en cuenta la costumbre anterior de la Santa Sede 
de conferir el titulo de Sión al Obispo castrense español, Ea elevado al gra- 
do de sede arzobispal la titular de Sión, que deja, por tanto, de ser sufragá- 
nea de la metropolitana titular de Efeso, gozando en adelante su titular de 
todos los derechos y privilegios que segün las normas del Derecho comün 
competen a los Arzobispos titulares. No puede pedir palio, como algün 
autor ha escrito, y ni lo ha pedido en el Convenio ni se le hubiera conce- 
dido (2 bis). 

2). Canadá. a) Nueva provincia eclesiástica.—Ha sido erigida la de 
de Sherbrooke (3). Está integrada por las diócesis de Nicolet, Saa Jacinto 
y Sherbrooke. Esta ültima ha sido elevada a metropolitana. Las razones de 
la nueva erección han sido las siguientes: aumento del numero de católicos. 
aumento de vida cristiana, progreso de la acción católica, prosperidad ma- 
terial y civil de la región. 

b) Nuevo Exarcato Ruteno.—Ha sido erigido el de Saskatchewan, 
dividiendo el antiguo Exarcato de Canadá Central, el cual se llamará en 
adelante de Manitoba (* L'Osservatore Romano", 8 abril 1951). 

Por Decreto de la Sgda. Congregación Consistorial de 17 de febrero 
de 1951 (4) ha sido erigido en el Canadá un Vicariato Castrense. 

Su régimen es el acostumbrado en las erecciones posteriores al Código 
de Ordinariatos de jurisdicción militar. 

La sede del Vicariato Castrense será Ottawa. Constará de un Vicario 
Castrense, tres Capellanes delegados y varios Capellanes militares. 

Ei Vicario Castrense será siempre un Ordinario de lugar del Canadá 
y su nombramiento es de libre elección del Romano Pontifice. EI Vicario 
Castrense podrá nombrar un Capellán Mayor, el cual ejercerá el oficio de 
Vicario General, Pertenece al Vicario Castrense el nombramiento de todos 
los Capellanes, previa presentación o recomendación del propio Ordinario. 
La jurisdicción del Vicario Castrense es personal tanto para el fuero ex- 
terno como interno, Están sujetos a esta jurisdicción: a) los Capellanes 
militares; b) los Ejércitos de Tierra, Mar y Aire, para los miembros que 
estén en servicio activo; c) los que estén al servicio de los militares, con tal 
que vivan en los lugares reservados a los militares, tanto seglares como re- 


aye NAS) 53, 19517 154. 4 
(2 bis) El Vicario castrense tiene la jurisdicción como Vicario, no como Arzobispo. Si se 
quiere hallar una figura análoga, véase el Obispo residencial, que tiene título personal de Ar- 


zobispo. ; 
(3) AAS, 43, 1951, 440. 
(4) AAS, 43, 1954, 477. 
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ligiosos o religiosas. Además, existiendo en el Canadá algunas estaciones 
militares que forman una especie de pueblos, en los cuales los militares vi- 
ven en su casa con su familia, y no pudiendo mandar el Ordinario del lugar 
párroco, misionero u otro sacerdote, están sin asistencia espiritual, el Papa, 
extraordinariamente concede que estén sujetos al Ordinario castrense mien- 
tras duren estas circunstancias, "certiore facto Ordinario loci in peculiari- 
bus casibus". Con esto puede verse el rigor que usa la Santa Sede y su in- 
terés en restringir la jurisdicción castrense a los lugares puramente milita- 
res o a las personas de los mismos militares. La jurisdicción del Ordinario 
castrense es cumulativa con la del Ordinario del lugar, aun cuando prima- 
riamente la ejercerá el Vicario Castrense. Para el matrimonio se observará 
el canon 1.097, $ 2. 

En las vacantes del Vicariato Castrense, el Capellán Mayor, si lo hay, 
asumirá interinamente la administración del Vicariato; si no lo hay, la 
asumirá el Capellán delegado mas antiguo, a tenor del canon 106. 

Los tres Capellanes delegados gozarán de jurisdicción delegada respec- 
tivamente para los tres Ejércitos de Tierra, Mar y Aire. 

Los Capellanes militares tendrán cura de almas y llevarán libros de 
bautismo, confirmaciones, matrimonios y defunciones. 


3. Brasil—Ha sido publicada la Bula de erección de la Prelatura 
"nullius" de Teté en el Estado de Amazonas (5). Con esta erección y la 
de la Prelatura de Alto Solimoes ya no queda en el Brasil ningün territo- 
rio dependiente de la Sagrada Congregación de Propaganda Fide. La nue- 
va Prelatura está integrada exactamente por el mismo territorio que inte- 
graba hasta ahora la Prefectura Apostólica de Tefé. El templo de Santa 
Teresa, en la ciudad de Tefé, ha sido elevado a la dignidad de iglesia prela- 
ticia. La mensa episcopal queda asegurada por las oblaciones de los fieles 
y los emolumentos de la Curia. En esta nueva Prelatura existe ya un Se- 
minario Menor y, según-el estilo de la Curia Romana, se dice en la Bula 
que en la nueva Prelatura se erigirá a su tiempo un Cabildo, pudiendo en- 
tretanto nombrarse Consultores diocesanos. 


Con la misma fecha que la anterior, 11 de agosto de 1950, ha sido pue 
blicada la Bula de erección de la Prelatura "nullius" de Alto Solimoes (6). 
También esta Prelatura queda integrada por el mismo territorio que hasta 
ahora pertenecía a la Prefectura Apostólica del mismo nombre. La iglesia 
de San Pablo, en la ciudad de San Paolo de Olivença, ha sido declarada 


(S) AAS, 43, 1954, 103. | 
(6) AAS, 48, 1951, 196. 
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templo prelaticio. La nueva Prelatura, como la de Tefé, será sufraganea de 
la metropolitana de Belem do Pará. Las oblaciones de los fieles y los emo- 
lumentos de la Curia constituirán las rentas de la mensa prelaticia. La Bula 
ordena que se erija en cuanto sea posible un Seminario Menor. Con las 
condiciones habituales se establece que haya consultores diocesanos, mien- 
tras no haya Cabildo. 

En el Estado de Río Grande do Sul, integrado eclesiásticamente en la 
Provincia eclesiástica di Portalegre, ha sido erigida una nueva diócesis al 
dividir el territorio de la de Santa María. La nueva diócesis tendrá su sede 
en la ciudad de Passo Fundo, de la cual toma el nombre. Passo Fundo tie- 
ne hoy una población de 28.000 habitantes, pero su término municipal llega 
a tener más de 80.000 habitantes (7). 

4. Guatemala.—En la Repüblica de Guatemala, independizada de Es- 
pafia en 1821, existe la archidiócesis de Guatemala, con dos sedes sufraga- 
neas, La erección de la diócesis de Guatemala se remonta al año 1534. O sea 
a los principios de la colonización de América, siendo una de las sedes más 
antiguas de aquel continente. El año 1743 fué elevada la diócesis guatemal- 
teca a metropolitana de toda la América central. Hasta 1921 su territorio 
se confundía con el de la Repüblica, pero en esta fecha se erigió la diócesis 
sufragánea de Quezaltenango y el Vicariato Apostólico de Verapaz y 
Petén (8). 

Con las anteriores erecciones, las 22 provincias de la República queda- 
ron distribuidas como sigue: 

a Archidiócesis de Guatemala: Guatemala, Amatillán, Escuintla, Chi- 
maltenago, Sacatepéquez. Mazatenango, Suchitepéquez, Santa Rosa, Ja- 
lapa, Jutiapa, Chiquimula, Zacapa e Izabal ; 

b) Diócesis de Quezaltenango: Quezaltenango, San Marcos, Huehue- 
tenango, Totorricapán, Quiché y Sololá. 

c) Vicariato de Verapaz y Petén: Alta Verapaz, Baja Verapaz y 
Petén. 

Ei afio 1925, el antiguo vicariato de Verapaz y Petén fué transforma- 
do en la diócesis de Verapaz (0). i 

Recientemente Su Santidad el Papa ha procedido a una reorganizacion 
de las circunscripciones eclesiásticas de Guatemala, erigiendo cuatro nue- 
vas diócesis y una administración apostólica (10). 


(7) “L'Osservatore Romano", 8 abril 1951. 
(8) AAS, 20, 1921, 997. 

(9) AAS, 27 1935, 398. 

(10) *L'Osservatore Romano”, 14 marzo 1951. 
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En la actualidad, el territorio de la Repüblica guatemalteca queda re- 
partido como sigue: 

a) Archidiócesis de Guatemala: departamentos de Guatemala, Escuin- 
tla, Chimaltenango, Sacatepéquez, Suchitepéquez y Santa Rosa. La sede, en 
Guatemala (200.000 hab.). La archidiócesis, un millón de habitantes. 

b) | Diócesis de Quezaltenango: departamentos de Quezaltenango, To- 
tonicapán y Retalhuleu. La sede, en Quezaltenango (40.000 hab.). La dió- 
cesis, unos 420.000 habitantes. 

c) Diócesis de Verapaz: departamentos de Alta Verapaz y Baja Vera- 
paz. La sede, en Cobán (9.000 hab.). La diócesis, unos 300.000 habitantes 

d) Diócesis de Jalapa (de nueva erección): departamentos de Jalapa, | 
El Progreso y Jutipa. La sede, en Jalapa (12.000 hab.). La diócesis, unos 
420.000 habitantes. 

e) Diócesis de Zacapa (de nueva erección): departamentos de Zacapa, 
Chiquimula e Izabal. La sede, en Zacapa (16.000 hab.). La diócesis, unos 
400.000 habitantes. 

f) Diócesis de Sololá (de nueva erección): departamentos de Sololá, 
El Quiché y Mazatenango. La sede, en Sololá (4.000 hab.). La diócesis, 
unos 440.000 habitantes. 

h) Administración apostólica de El Petén (de nueva erección): el de- 
partamento homónimo. La sede, en Flores (1.800 hab.). El departamento 
tiene unos 12.000 habitantes. : 


5. Filipinas —También en esta República, antigua colonia española, 
se ha procedido en los últimos tiempos a la erección de diversas circunscrip- 
ciones eclesiásticas. La última ha sido la erección de la nueva diócesis de 
Capiz, segregada de la diócesis de Jaro, y la nueva Prelatura “nullius” 
de Ozamis, con territorio segregado de las diócesis de Cagayán y Zam- 
boanga (11). ° | 


CRT 


(11) "L'Osservatore Romano”, 22 febrero 1951. La nueva diócesis de Capiz ha sido erigida 
por la Bula “Ex supremi apostolatus", de 27 de enero de 1951 (AAS, 43, 1951, 246). La erección 
se ha hecho a instancias del Obispo de Jaro o Santa Isabel, Mons. José María Cuenco, celoso pas- 
tor que sentía la pena de no poder asistir debidamente a todas sus ovejas. Su territorio com- 
prende las provincias civiles de Capiz y Romblón. La nueva diócesis, sufragánea de Cebu o 
Nombre de Jesus, tiene la sede episcopal en la ciudad de Capiz, cuya iglesia parroquial de la 
Inmaculada ha sido elevada a catedral. En ella se erigirá en su día el Cabildo, debiendo, mien- 
tras no se Heve a cabo la erección por Bula Apostólica, existir en la diócesis Consultores dioce- 
sanos. La mensa episcopal estará integrada por las oblaciones de los fleles y los emolumentos 
e la Curia. En la división de bienes con la diócesis de Jaro se observará lo prescrito en el 
canon 1.500. Deberá constituirse cuanto antes un Seminario Menor, y la diócesis procurará man- 
dar luego alumnos al Pontificio Colegio Pío Latino Americano de Roma. à 

Lu nueva Prelatura “nullius” de Ozamis ha sido erigida por la Bula “Supremum Nobis” 
de ?7 de enero de 1951 (AAS, 43, 1951, 353). La erecciôn se ha hecho a instancias de los Obis- 
pos de Cagayán y Zamboanga, monseñores Santiago Tomás Huyes y Luis del Rosario, respecti- 
vamente. Habiendo informado favorablemente el Delegado Apostólico y aprobado el expediente, 
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Después de estas erecciones existen en el territorio filipino dos pro- 
vincias eclestásticas, con sede metropolitana en Manila y Nombre de Jesús 
o Cebú, respectivamente, y que comprenden: la primera, siete diócesis su- 
fragáneas y dos Prelaturas "nullius"; y la segunda, nueve diócesis sufra- 
gáneas y tres Prelaturas “nullius”, existiendo además tres Prefecturas 
Apostólicas. 

El catolicismo de las Filipinas data del tiempo de la colonización espa- 
nola. El día 6 de febrero de 1579 era erigida la diócesis de Manila, que el 
14 de agosto de 1595.era elevada a sede metropolitana. Hasta Pío XI sola- 
mente existió una provincia eclesiástica en las Filipinas. 

Esta provincia eclesiástica contaba como sufraganeas desde el 15 de 
agosto de 1595 las diócesis de Nueva Cáceres, Nueva Segovia y Nombre 
de Jesús. 

El día 27 de mayo de 1865 fué erigida la diócesis de Jaro o Santa 
Isabel. 

El ro de abril de 1910 fueron erigidas cuatro nuevas diócesis: las de 
Lipa, Calbayog, Tuguegarao y Zamboanga, juntamente con la Prefectura 
Apostólica de Palawan (12). 

Con territorio segregado de las de Manila y Nueva Segovia fué erigida 
el 19 de mayo de 1928 la nueva diócesis de Lingayen (13) 

Con la provincia civil de Montana se erigió el 15 de julio de 1932 la 
Prefectura Apostólica de Montana (14). El mismo día se había érigido 


con la isla de Negros e islas adyacentes la nueva diócesis de Bacolod (15). 


Todavía el 20 de enero de 1933 se erigía en la parte septentrional de 


la diócesis de Zamboanga la nueva diócesis de Cagayán (16). 


En 1934, la provincia eclesiástica estaba formada por 13 circunscrip- 
ciones eclesiásticas, además de la metropolitana, por lo cual fué convenien- 
te erigir una nueva provincia eclesiástica, la del Nombre de Jesús o Cebú, 
con la sede metropolitana en Cebú y teniendo como sufragáneas las dió- 
cesis de Calbayog. Jaro, Zamboanga, de Bacolod y Cagayán (17). 


se ha constitufdo la nueva Prelatura con là provincia 
civil de Misamis Occidental, segregada toda ella de la diócesis de Cagayan, y la provincia civil 
de Lanao, perteneciente hasta ahora una parte a la didcesis de Cagayan y otra a la de Lanao. 
La nueva Prelatura será sufragánea de la metropolitana de Cebú o Nombre de Jesús y tendrá 
la sede en la ciudad de Ozamis, cuyo templo parroquial de la Inmaculada es elevado a Prelaticio. 
La mensa prelaticia estará integrada por Jos emolumentos de la Curia y las oblaciones de los 
fieles. Debe erigirse, al menos, un Seminario Menor, y la Prelatura procurará enviar alumnos 


al Colegio Pío Latino Americano de Roma. 


(12) AAS, 2, 1910, 290. 
(13) AAS, 22, 1930, 261. 
(14) AAS, 25, 1933, 206. 
(15) AAS, 25, 1933, 356. 
(16) AAS, 25, 1933, 360. 
(17) AAS, 27, 1935, 263. i 
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Posteriormente, el 6 de junio de 1936, se erigia ia nueva diócesis de 
Tuguegarao (18), y el 2 de julio siguiente nacia a la vida canónica en la 
isla de Mindoro la Prefectura Apostólica homónima (19). 

Al año siguiente, 28 de noviembre de 1937, con la isla de Leyte y ad- 
yacentes se erigió la diócesis de Palo (20). 

EI día 3.de junio de 1939 fué erigida la diócesis de Surigao (21). 

Finalmente, e! día 8 de noviembre de 1941, con el territorio de la gran- 
de isla de Bohol y varias islas adyacentes se erigía la diócesis de Tagbi 
laran (22). | 

En esta misma sección de la Revista EspANOLA DE DERECHO UA- 
NÓNICO se ha dado cuenta en los últimos tiempos de las erecciones siguien- 
tes: elevación a Vicariato Apostólico de la Prefectura Apostólica de Mon- 
tana, con el nombre de Montañosa (10 junio 1948) (23); diócesis de 
San Fernando (11 diciembre 1948) (24), diócesis de Lucena (28 mar- 
zo 1950) (25), Prelatura "nullius" de Davao (17 diciembre 1949) (26). 
Prelatura "nullius" de Infanta (25 abril 1950) (27), Prelatura "nullus" 
de Cotabato y Sulü (11 agosto 1950) (28), Prelatura "nullius" de Batanes 
y Babuyán (30 noviembre 1950) (29). 

Corresponde en esta Reseña dar cuenta de las Bulas de erección de las 
dos Prelaturas de Cotabato y Sulú y de Batanes y Babuyan, por haber 
sido publicadas recientemente. 

La Prelatura de Batanes y Babuyán está integrada por las islas de Ba- 
tanes, Babuyán y Fuga, al norte de las Filipinas, entre las grandes islas de 
Luzón y Formosa. La sede ha sido fijada en la ciudad de Basco, cuyo tem- 
plo, dedicado a Santo Domingo, ha sido elevado a prelaticio. La nueva Pre- 
latura, sufragánea de Manila, tendrá consultores diocesanos, procurará eri- 
gir un Seminario Menor y la mensa prelaticia se sustentará de los emolu- 
lumentos de la Curia, las oblaciones de los fieles y lo que resultare de la 
división de bienes y fundaciones realizada, de conformidad con el ca- 
non 1.500, con la sede matriz de Tuguegarao. 


(18) AAS, 98, 1930, 384. 
(19) AAS, 29, 1937, 261. 
(20) AAS, 30, 1938, 245. 
(21) AAS, 31, 1939, 384. 
(22) AAS, 34, 1949, 95. 
(23) AAS, 40, 1948, 535. 
(24) AAS, 41, 1949, 400. 
(25) AAS, 49, 1950, 583. 
(26) AAS, 49, 1950, 373. 
(27) AAS, 49, 1950, 587. 
(28) AAS, 43, 1951, 159. 
(29) 


AAS, 43, 1951, 198. 
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La Prelatura de Cotabato y Sulü está integrada por las provincias ci- 
riles del mismo nombre. La sede ha sido fijada en la ciudad de Cotabato, 
cuyo templo, dedicado a la Inmaculada, ha sido elevado a la dignidad pre- 
laticia. La nueva Prelatura, sufragánea de Cebü, tendrá también consulto- 
res diocesanos, procurará erigir un Seminario Menor y la mensa prelaticia 
estará integrada como la de Batanes (30). 

6. Unión Sudafricana.—El Santo Padre, por la Bula "Suprema No- 
bis", de 11 de enero de 1951 (31), ha erigido la Jerarquía eclesiástica epis- 
copal en este importante país, hoy ya plenamente independiente, aun cuan- 
do vinculado al Commonwealt británico, y en el cual había hasta ahora 
IQ circunscripciones eclesiásticas (32). 

En esta Bula pontificia se alude a la erección de la Jerarquía, realizada 
de manera análoga en 1946 en China y en 1950 en el Africa Occidental 
británica. 

En adelante habrá cuatro provincias eclesiasticas : 

a) Provincia eclesiástica de Cape Town: Sede metropolitana en Cape 
Town (antes Vic. Ap. de Cape Town). Sedes sufraganeas en Aliwal (Vac 
Ap. homénimo), Queenstown (Vid. Ap. homénimo), Outdshoorn (Vic. Ap. 
homónimo) y Port Elizabeth (Vic. Ap. homónimo). 

La provincia eclesiástica comprende circunscripciones sitas en la pro- 
vincia civil llamada Colonia del Cabo, en la cual se halla además la diócesis 
de Umtata, que será sufragánea de Durban. 

b) Provincia eclesiástica de Durban: Sede metropolitana en Durban 
(antes Vic. Ap. de Natal). Sedes sufragáneas en Marianhill (Vic. Ap. ho- 
nónimo), Eshowe (Vic. Ap. homónimo), Kokstad (Vic. Ap. homónimo) 


y en Umtata (Vic. Ap. homónimo). 
La provincia eclesiástica coincide con la civil de Natal, comprendiendo 


“además la diócesis de Umtata. 
c) Provincia eclesiástica de Pretoria: Sede metropolitana en Pre- 


toria (antes Vic. Ap. homónimo). Sedes sufragáneas en Joannesburg (Vic 


‘a República de Filipinas liene la siguiente división eclesiástica: Mani- 
Lingayen, Lipa, Lucena, Nueva Cáceres, Nueva Segovia, San Fernando, 
Tuguegarao, Batanes y Babuyán (Prelatura) e Infanta (Prelatura). Nombre de Jesús o Cebú 
;Metr.): sufragáneas: Bacolod, Cagayán, Calbayog, Capiz, Jaro 0 Santa Isabel, Palo, Surigao, 
'ragbilarán, Zamboanga, Davao (Prelatura), Cotabato y Sulü (Prelatura) y Ozamis (Prelatura). 
Prefecturas Apostólicas: Mindoro y Palawan. Vicariato Apostólico: Montañosn. 


(31). AAS, 43, 1951, 257. 

(32) En la actualidad había la siguiente división eclesiástica: Provincia de la Colonia Cel 
Cabo: Vic. Ap. de Aliwal, Cape Town, Port Elizabeth, Queenstown y Umtata. Provincia de Na- 
tal: Vic. Ap. de Eshowe, Kokstad, Marianhill y Natal. Provincia del Transvaal: Vic. Ap. de Jo- 
hanesburg, Lydenburg, Pretoria y Abadía de Pieterg burg. Provincia de Orange: Vie. Ap. de 
Bethlehem, Keimoes, Kimberley, Kroonstad. En el Swaziland: Vic. Ap. homónimo. En el Ba- 


<ntoland: Vic. Ap. homónimo. 


(30) Acutalmente 
la (Metr.): sufragáneas: 


ates 
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Ap. homónimo), Lyendnburg (Vic. Ap. homónimo), Bremersdorp (antes 
Vic. Ap. de Swaziland) y Abadía "nullius" de Pietersburg (ya existente). 

La provincia eclesiástica coincide con la civil del Transvaal, y además 
comprende el Protectorado inglés de Swaziland, en el cual se ha erigido una 
diócesis. 

d) Provincia eclesiástica de Bloemfonteim: Sede metropolitana en 
Bloemfonteim (erigida con esta Bula) (33). Sedes sufragáneas en Bethle- 
hem (Vic. Ap. homónimo), Keimoes (Vic. Ap. homónimo), Kimberley 
(Vic. Ap. homónimo), Kroonstad (Vic. Ap. homónimo) y Maseru (antes 
Vic. Ap. de Basutoland). 

La provincia eclesiástica coincide con la civil de Orange, y además com- 
prende el Protectorado británico de Basutoland, en el cual se ha erigido 
una diócesis. 

Todas las nuevas diócesis o archidiócesis continuarán sujetas a la Sa- 
grada Congregación de Propaganda Fide, lo mismo que la Abadia de Pie- 
tersburg. Asimismo continuarán confiadas a los Misioneros que hasta ahora 
las atendian (34). La iglesia que era hasta ahora la sede del Vicariato Apos- 
tólico es elevada por la Bula a la dignidad de catedral (35). En todas estas 
circunscripciones se autoriza que haya consultores diocesanos en lugar de 
Cabildo, permitiéndose expresamente que pueden ser del clero regular. La 
mensa episcopal de cada una de ellas queda integrada por los bienes reco- 
gidos a ese fin, las oblaciones de los fieles y los emolumentos de la Curia. 
Se exhorta a la erección de Seminario diocesano (36). 


7. China—Ha sido publicada la Bula de erección de la diócesis de 
Ping-liang (37), sufragánea de Lanchow, en las provincias de Kansu y 


(33) Con esta Bula se erige la nueva archidiócesis de Bloemfontein, segregando de: Vica- 
riato Apostólico de Kimberley los distritos civiles de Bloemfonteim, Thabunch, de Wetsdorp, 
Jacobsdal, Wepener, Redderburg y una parte de los distritos de Ladybrand y. Hoopstad. Además 
se segrega del Vicariato Apostólico de Aliwal el territorio perteneciente a los distritos civiles 
de Fauresmith, Philippolis, Smithfield, Edenburg, Tromspburg y Zastron, situados en la pro- 
vincia civil de Orange. 

(34) Cape Town: clero secular. Aliwal: Sacerdotes del Sagrado Corazón de Jesús de St. Quen- 
un de al provincia alemana. Queenstown: Pallotinos de la provincia alemana. Oudtshoorn: 
Pallotinos de la provincia de Limburg. Port Elizabeth: clero secular. Vurban: Oblatos de María 
Inmaculada. Marianhil: Misioneros de Marianhill Eshowe: Benedietinos de Santa Otilia. Koks- 
tad: Franciscanos de la provincia de Baviera. Umtata: Misioneros de Marianhill. Pretoria: clero 
secular. Johannesburg: Oblatos de María Inmaculada. Lydenburg: Misioneros Hijos del Sagra- 
do Corazón de Jesus de Wurtemberg. Bremersdorp: Servitas de Ja provincia de Toscana. Pie- 
tersburg: Benedictinos de la Casinense de la Primitiva Observancia. Bloemfontein: clero secu- 
lar. Bethlehem: Padres del Espíritu Santo. Keimoes: Oblitos de $. Francisco de Sales. Kimber- 
ley: Oblatos de María Inmaculada. Kroonsiad; Dominicos. Maseru: Oblatos de Maria Inmaculada 

(35) En Bloemfonteim ha sido elevada i catedral metropolitana la iglesia del Sagrado Cos 
razón de dicha ciudad. à À 

(36) Todos los Prelados que eran actualmente Vicarios Apostólicos han sido nombrados Ar- 
zobispos u Obispos de las nuevas circunscripciones. I 

(37) AAS, 43, 1954, 145. 
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Sinkiang. Su territorio se halla situado en la parte norte-oriental de la pro- 
vincia de Kansu; constituia hasta ahora una Prefectura Apostólica confia- 
da a los Capuchinos de la provincia de Aragón (España). La nueva diócesis 
tendrá provisionalmente como procatedral el templo hoy existente en la 
ciudad de Ping-liang. En la nueva diócesis habrá consultores diocesanos en 
lugar de Cabildo, se procurará erigir, al menos, un Seminario Menor y la 
mensa episcopal quedará integrada por las oblaciones de los fieles, los emo- 
lumentos de la Curia y los bienes hasta ahora pertenecientes a la Prefectura 
Apostólica de Ping-liang. 

Fambién ha sido publicada la Bula erigiendo la nueva Prefectura Apos- 
tólica de Taichung, comprendiendo la provincia civil del mismo nombre, 
en la isla de Formosa, segregada de la Prefectura Apostólica de Kaohsung 
y confiada a los misioneros de Markynoll (38). 


8. India. 
llamados cristianos de Santo Tomás. Recientemente la Santa Sede ha crea- 
do una nueva diócesis de este rito en el Estado de Travancore, con sede en 
la ciudad de Palai. 

Antes de Pío XI existian solamente en el Malabar tres Vicariatos 
Apostólicos para los siro-malabareses, creados por León XIII. Por la Bula 
"Romani Pontifices", de 21 de diciembre de 1923, creó el Papa la archi- 
diócesis metropolitana de Ernakulam, suprimiendo el antiguo Vicariato 
Apostólico del mismo nombre, erigiendo al mismo tiempo la diócesis de 
Changanacherry, la de Kottayam, suprimiendo a su vez el Vicariato Apos- 
tólico homónimo, y la de Trichur, con la consiguiente supresión del mis- 


Existe en la India el antiguo rito católico siro-malabar, los 


mo nombre. 

Resultando la diócesis de Changanacherry demasiado extensa y pobla- 
Ga, se han segregado ahora de ella los Vicariatos foráneos de Palai, Muttu- 
chira, Kuravilangatt, Anacallu y Ramuparam, erigiendo la nueva diócesis 
de Palai. 

Esta diócesis será sufragánea de la metropolitana de Ernakulam, ten- 
drá como procatedral el templo de Santo Tomás de la ciudad de Palai y se 
regirá por el Derecho común oriental y las legítimas costumbres de la Igle- 
sia siro-malabar. La mensa episcopal estará integrada tanto por los bienes 
que le pertenezcan de la división de la antigua diócesis de Chaganacherry 
como por las oblaciones de los fieles y los emolumentos de la Curia (39). 


(38) AAS, 43, 1951, 150. 
(39) AAS, 43 1951, 147. También en la India han sido modificados los límites entre las ar- 
ehidiócesis de Pondichery y Calcutta, al pasar el territorio de Chandernagor de la soberanía 
francesa a la Unión India. Ha cesado la jurisdicción en el mismo del Arzobispo de Pondichery 


y ha pasado a la del de Calcutta (AAS, 43, 1951, 384). 


se 
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9. Indonesia.—Las islas de Bangka y Biliton y demás situadas entre 
Sumatra, Malaca y Borneo formaban hasta ahora la Prefectura Apostólica 
de Bangka y Biliton, confiada a los Misioneros de Picpus. Esta Prefectu- 
ra ha sido elevada ahora al rango de Vicariato Apostólico, cambiando su 
nombre por el de Pangkalpinang, que es el de la ciudad capital de la isla 
de Bangka y del Vicariato (40). 

Las islas de Sumbawa, Sumba, Flores, Solor, Adonara y Lomblen, si- 
tuadas al oriente de la isla de Java, constituian hasta ahora el Vicariato 
Apostólico de las islas de la Pequeña Sonda. Ahora, por Bula de 8 de mar- 
zo de 1951 (AAS, 43, 1951, 452) se ha reorganizado eclesiásticamente esta 
región. Se erigen tres Vicariatos, integrados como sigue: a) Vicariato de 
Endeh: distritos civiles de Ngada, Endeh y Maumore, de la isla de Flores, 
más las islas adyacentes de Sumba y Sumbawa ; b) Vicariato de Larantuka: 
distrito civil de Larantuka, que se extiende a las islas de Adonara y Lom- 
blen, mas las islas de Pantar y Alor, que han sido segregadas del Vicariato 
de Atambua (Timor holandés), y c) Vicariato de Ruteng, que comprenderá 
el distrito civil de Manggarai. Los tres nuevos Vicariatos continuarán con- 
fiados a los Misioneros del Verbo Divino. Nótese que se trata de una cris- 
tiandad de medio millón de habitantes, verdadero corazón católico de .a 
Indonesia. 


ro. Indochina.— La Federación Indochina, integrada en la Unión 
Francesa, está formada por los tres Estados independientes del Vietnam, 
Cambodge y Laos. En este ültimo país la división eclesiástica no coincide 
con los limites civiles. En él se halla, en la ciudad de Thakhet, la sede del 
Vicariato Apostólico de Laos, cuya circunscripción se extiende a la zona 
norte-oriental del Siam; asimismo en Vientianaw, capital del reino, tiene su 
sede la Prefectura Apostólica de Vientiane y Luang-Prabang, la cual com- 
prende la parte septentrional de Laos, incluyendo la zona que fué asignada 
a dicho Estado por el Convenio internacional entre Siam y Francia de 
11 de marzo de 1944. 

Con la Bula “Maius sane catholicae", de 21 de diciembre de 1950 (41), 
se ha erigido una nueva Prefectura Apostólica, llamada de Thakhe, la cual 
comprende las cuatro porvincias civiles de Cammon, Savannakhet, Sarava- 
ne y Bassac, pertenecientes todas ellas al reino de Laos. La nueva Prefec- 
tura se ha confiado a las Misiones Extranjeras de París. Esta Prefectura 
ha sido segregada del antiguo Vicariato de Laos, con el territorio pertene- 


(40) AAS, 43, 1951, 358. 
(41) AAS, 43, 1951, 253. 
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ciente al reino homónimo. La parte del mismo Vicariato perteneciente al 
Siam se llamará en adelante Vicariato de Tharé, del nombre de la ciudad 
capital del mismo. 


11. AMadagascar.—Desde el ano 1932 la parte norte-occidental de la 
isla de Madagascar, juntamente con las islas de Mayotta, Nossi-Bé y Co- 
mora, forma una Prefectura Apostólica confiada a los Padres Capuchinos 
llamada de Ambanja, desde 1938. 

Esta Prefactura ha sido elevada recientemente a Vicariato Apostó- 
lica (42). 


12. QGambia.—Esta región, parte colonia y parte protectorado britá- 
nico, formaba hasta ahora una Misión "sui iuris", erigida en 1931. Esta 
Misión. confiada a los Padres del Espíritu Santo, ha sido elevada al grado 
de Prefectura Apostólica. En ella, entre 200.000 habitantes, casi todos ne- 
gros del Sudán, viven más más de 3.000 católicos (43). 


13. Egifto.—La Jerarquia católica en Egipto pertenece a los distin- 
tos ritos católicos que conviven en el país de los Faraones. La de rito latino 
está formada por tres Vicariatos Apostólicos, que hasta ahora recibian su 
denominación de la región donde se hallaban situados y en adelante toma- 
rán su nombre de la ciudad capital del Vicariato, a saber: el Vicariato de 
Egipto se llamará de Alejandría; el de Delta del Nilo se llamará de Helió- 
polis, y el de Canal de Suez se denominará de Port Said (44). 


r4. Colombia.—En el interior de la Colombia meridional, cabe la 
frontera con el Ecuador y el Brasil, regentaban los Capuchinos catalanes 
el extenso Vicariato de Caquetá, que por Bula *Quo efficacius", de 8 de 
febrero de 1931, ha sido dividido en tres circunscripciones distintas: a) con 
la Íntendencia Civil de Caquetá se constituye el Vicariato Apostólico de 
“Florencia, que se confia a los Misioneros de la * Consolata" ; b) con la lla- 
mada Comisaría Civil de Amazonas se constituye la Prefectura Apostoli- 
ca de Leticia, la cual es confiada a los mismos Misioneros Capuchinos; y, 
finalmente, c) con la Comisaría Civil de Putomayo y los distritos civiles 
de Santa Rosa y El Encano queda constituído el Vicariato originario de 


Caquetá, que se denominará en adelante de Sibundoy (45). 


(42) “L'Osservatore Romano", 16-17 abril 1951. 
(43) AAS, 43, 1951, 453. 
(44) AAS, 43, 1951, 176. 
(49) AAS, 43, 1951, 356. 
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III. (CONSTITUCIONES APOSTÓLICAS 


1. Nuevo Cabildo en el Brasil. La Bula “Sollicitudo Omnium Ec- 
clesiarum” de 25 de enero de 1920 dividía en tres partes la diócesis de 
San Carlos de Pinhal y erigía las nuevas diócesis de Jaboticabal y Río 
Preto (46). En ella, el Papa Pío XI permitía el nombramiento de consul- 
tores diocesanos hasta que se erigiera el Cabildo Catedral. Ahora, la San- 
ta Sede, a instancia del Obispo de Río Preto y a tenor del canon 392, 
procede a la erección del nuevo Cabildo con la Bula “Decessor Noster” 
de 10 de enero de 1951 (47). | 

Con las últimas erecciones de Cabildos,]a Santa Sede va establecien- 
do un estilo que por via de indulto o derecho particular viene a modificar- 
las disposiciones del Código. Subrayemos algunos de estos aspectos toman- 
do como base la erección del Cabildo de Río Preto. 

a) Finalidad del Cabildo.—El canon 391, $ 1, la señala doble, a saber: 
1), el "sollemnior cultus Deo in ecclesia exhibitus", y 2), "Episcopum, ad 
normam sacrorum canonum, tamquam eiusdem senatus et consilium adiu- 
vare". La Bula a que nos referimos sefiala la misma doble finalidad, si 
bien establece una no leve modificación al precisar los conceptos. No ha- 
bla de culto solemne en la Catedral, cuando en realidad queda. reducido, 
como diremos en seguida a once días al año, sino que dice "Episcopo sa- 
cra solemniter peragenti adsint". O sea, que restringe la función liturgica 
capitular como finalidad al servicio pontifical, tal como sucede en la actua- 
lidad en la Capilla Pontificia, donde no existe servicio coral alguno y si, 
en cambio, el servicio de la liturgia papal. Tampoco la segunda finalidad 
queda exactamente expresada como en el Código; el Cabildo será cierta- 
mente el senado del Obispo, a tenor de las normas canónicas, pero así 
como el Código le sefiala simplemente una misión de consejo "consilium" 
(canon 391, $ 1), la Bula dice "consilio et opera", expresión que podria- 
mos llamar vital y que expresa en la acción del Cabildo algo más que una 
pura función burocrática, aun cuando ésta sea de alto consejo. Todavía 
el Codigo habla de suplir al Obispo en el régimen de la diócesis en caso de 
sede vacante. La Bula no lo niega, pero calla sobre este particular. No es 
ningün secreto que aun cuando sigue vigente la norma de la elección ‘de 
Vicario Capitular, sede vacante, el estilo de Curia va introduciendo como 


(46) AAS, 24, 1939, 359. f 
(47) AAS, 43, 1951, 955. 
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sistema normal de régimen en las vacantes el del nombramiento de Admi- 
nistrador Apostolico. 

b) La prebenda—El concepto de beneficio en la disciplina eclesiasti- 
ca vigente hasta el Código era inseparable del de Canonicato o Dignidad 
particular, y el Beneficio no lo concibe el Código sin una dote de bienes 


que, con todas las variantes admitidas por el canon 1.410, asegure de al- 
guna manera la sustentación del Beneficiado. Todavía en la Bula se repite 
la doctrina de que de por sí los Canonicatos y Dignidades exigen una pre- 
benda, pero se erigen ya con toda su entidad jurídica sin la tal prebenda 
Con lo cual la innovación jurídica es doble, ya que no solamente se esta- 
blecen canonicatos sin prebenda, sino que se concede a estos canonicatos 
la estabilidad o perpetuidad beneficial al ordenar que ya desde la primera 
vez se confieran, según las normas que el Derecho común establece para 
tales oficios, normas todas de derecho beneficial” Hemos de notar con todo 
que ya el Codigo prevé de alguna manera este nuevo sistema canonical en 
el canon 393, § 3. Unicamente subrayamos que lo que alli aparece como 
excepción va resultando de hecho] sistema normal en los Cabildos erigi- 
dos en los ültimos tiempos. | 

c) Oficio coral.—El canon 413, € establéce como norma de los Ca- 
bildos el oficio coral cotidiano, que comprende (§ 2 del mismo can la 
salmodia de las horas canónicas y la celebración de la Misa conventual can- : 
tada. En la Catedral de Río Preto, por prescripción de la Bula’ fundacio- 
nal, el oficio coral queda reducido a los siguientes días: Navidad, Pascua, 
Pentecostés, Corpus Christi, Asunción, San José, titular de la Catedral. 
Domingo de Ramos y el triduo de Semana Santa. En realidad, queda re- 
ducido a días que, segün lo establece el Ceremonial de Obispos, son días 
de liturgia pontificial. 

d) Acumulación de los beneficios.—El canon 1.439 prohibe la cola- 
ción a un mismo clérigo de dos beneficios incompatibles. Estas incompati- 
bilidad puede proceder, bien del ejercicio de los deberes del oficio (can. 156), 
bien de la suficiencia de réditos (can. 1.439, $ 2). En el caso presente, re- 
ducido al minimum el oficio coral y desposeídos de prebenda los beneficics 
catedralicios, no hay inconveniente, y así lo establece expresamente la 
Bula, en que dichos beneficios capitulares se puedan conferir a titulares de 
| otro beneficio, aun curado. 

Ya en lo demás, el nuevo Cabildo de Río Preto se regirá por el Dere- 
cho comün y por sus Constituciones capitulares, que deberán redactarse 
de conformidad con el canon 410. El traje coral de los nuevos capitulares 
será el siguiente: sotana negra con ribetes morados, faja morada de seda, 
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rôquete con forro encarnado, muceta de seda negra con ribetes encarna- 
dos; y en invierno, capa morada con piel blanca v medias moradas. 


Gaspé (Estado de Quebec) (48). En esta Bula se repite el contenido del 
canon 391, $ 1, en su integridad. Constara de una Dignidad (Deanato) y 
nueve Canonicatos. También se erigen sin prebenda, con facultad de cumu- 


2. Nuevo Cabildo en el Canadä.—Ha sido erigido en la diócesis de 


larse con otro beneficio aun curado, y el oficio coral queda reducido a dos 
dias al ano (48 bis). El hábito coral: sotana negra, ribetes morados, ro- 
quete, muceta morada; y en invierno, capa morada con piel de armiño o 
de seda encarnada en verano. 


IV. LETRAS APOSTÓLICAS 

I. Patronatos.—Por Breve de 31 de julio de 1950 fué declarada Pa- 
trona principal de la archidiócesis de Chieti Nuestra Señora de los Mila- 
gros, venerada en el pueblo de Casalbordino, diócesis de Vasto, en los 
Abruzzi. Su fiesta se celebrará con rito doble de primera clase y octava co- 
mún, y, además, el Papa ha concedido que en dicho día pueda decirse la Misa 
y el Oficio divino propio de la festividad de Nuestra Señora Medianera de 
Todas las Gracias, con el Evangelio y consiguiente Homilía en los Mai- 
tines del milagro de las bodas de Cana (Ioann. IT, 1-11) (40). 


Se ha publicado ahora el Breve "Pergratum Nobis" de 5 de junio de 
1949, por el que el Papa concedió a San Gabriel Arcángel como Patrono 
de todos los diplomáticos españoles (50). 


La diócesis de San Vicente, erigida en 1943 en la República del Sal- 
vador, no tenía todavia Patrono, y a petición del Ordinario, el Papa ha 
declarado tal a la Virgen Santísima, bajo el título de María Auxiliadora, 
con el rito litúrgico correspondiente (51). 

Por Breve de 12 de enero de 1951 (52) declara el Papa también a San 
Gabriel Arcángel Patrono principal de todos los empleados de Telecomu- 
nicaciones en todo el mundo. 


(48) AAS; 43, 1051, 359. 


(48 bis) Los días de la Virgen del Carmen (16 julio) y los Santos Mártires del Canadá 
(26 septiembre). - 


(49) AAS, 43, 1951, 156. 
(50) AAS, 43, 1954, 209. 
(51) AAS, 43, 1951, 204: 
(52) “L'Osservatore Romano”, 2-3 abril 1951. 
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Finalmente, un Breve de 5 de diciembre 1949, recientemente publicado 
. . LI . f . 1 4 à 
constituye Patrono principal de la diócesis de Barranquilla al Patriarca 
San José.(53). 


Ta Basílicas.—Ha sido declara tal la iglesia del Corpus Dómini de la 
ciudad de Milán, llamada también el “Gran Cenáculo" y confiada a los Pa- 
dres Carmelitas Descalzos (54). | 

4 El templo de Maria Santisima y San Martin en la población de Taal, 
diócesis de Lipa, en las Islas Filipinas, ha sido también declarado Basi- 
lica (55). 

La iglesia de San Venancio, de la ciudad de Camerino, donde se guar- 
dan las reliquias de dicho Santo martir, juntamente con las de San Por- 
firio y una insigne reliquia de la cabeza de San Bernabé, ha sido decorada 
con este título (56). 

El templo de San Materno, en el pueblo de “Walcourt”, diócesis de 
Namour, en Bélgica, fué declárado Basílica el día 13 de mayo de 1951 (57) 


3. Breves de Beatificación —Han sido publicados los del Beato Al- 
berico Crescitelli, sacerdote y mártir, beatificado el día 18 de febrero, Do- 
mingo segundo de Cuaresma (58); del Beato Francisco Antonio Fasani, 
sacerdote de la Orden de Frailes Menores Conventuales, beatificado el día 
15 de abril, Domingo tercero después de Pascua (39); de los Beatos José 
María Díaz Sanjurjo, Obispo titular de Platea y Vicario Apostólico del 


(53) AAS, 43, 1951, 267. 

(54) AAS, 48, 1951, 157 

(55) AAS, 43, 1951, 201. 

(56) AAS, 43, 1951, 205. 

(57) AAS, 43, 1951, 268. 

(58). Pertenecía al Seminario Pontificio Romano de Misiones Extranjeras (AAS, 43, 1951, 
159). Sus escritos fueron revisados el 18 enero 1944 (AAS, «36, 1944, 32). La causa fué intro- 
ducida el 21 diciembre 1927 (AAS, 20, 1928, 23). Su primer Ponente fué el Cardenal Laurenti. 
La sesión para la discusión del “non cultu" se celebró el 25 abril 1944 (AAS, 36, 1944, 158). 
La validez de los procesos apostólicos se discutió el 8 de julio 1941 (AAS, 39, 1941, 341). 
Para el estudio del martirio se celebró la congregación antepreparatoria el 13 julio 1948, sien- 
do va Ponente el Cardenal Micara (MAS, 40, 1948, 244); la preparatoria el 95 mayo 1949, (AAS, 
41, 1949, 375); y Ja general ante el Papa el 28 febrero 1950. (AAS, 49, 1950, 319). El Papa 
aprobó el martirio el día 5 de marzo de 1950 (AAS, 42, 1950, 490). La Coneregación para el “Tuto” 
ce celebró el 8 agosto 1950 (AAS, 42, 1950, 607), V el Decreto de “Tuto” lo dió el Pontífice el 
día 3 septiembre 1950 (AAS, 43, 1951, 47). El oficio y la misa del nuevo Beato podrán rezarse 
en la archidiócesis de Benavente, en la diócesis de Hanchung y €n las casas del Seminario 
de Misiones Extranjeras de Milán. 

(59) AAS, 43, 1951, 270. vivió en la Apulia en el siglo-xvm y primera mitad del xviir. Su 
causa fué introducida el ano 1832. Fueron declaradas heroicas sus virtudes por el Papa 
León XIII el afio 1891. Los procesos apostólicos sobre los milagros fueron aprobados el año 
1949. El día 1.» de agosto de 1949 estudió el Colegio Médico dichos milagros; la congregación 
preparatoria se celebró el 7 febrero 1950 (AAS, 49, 1950, 919) y la general el 20 febrero 1951 
(AAS, 43, 1951, 183), aprobando el Papa los milagros.el Domingo IV de Cuaresma, 4 de marzo 
de 1951 (AAS, 43, 1951, 226). La Congregación de “puto” tuvo lugar el 13 marzo 1951 (AAS, 43, 
1951, 183) y el Decreto de “Tuto” fué promulgado el 97 marzo 1951 (AAS, 43, 1951, 291). El 
oticio y la misa del nuevo Beato se podrän rezar en la diócesis de Lucera y en las casas de 
los Menores Conventuales. 
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Tonquin Central; Melchor Garcia Sampedro, Obispo titular de Tricomia, 
sucesor del anterior en el Vicariato, ambos de la Orden de Predicadores, 
y 23 compañeros mártires del Tonquin, beatificados el día 29 de abril, Do- 
mingo quinto después de Pascua (60). 


V. CARTAS PONTIFICIAS 


Las ha enviado el Santo Padre al Cardenal julio Saligiew, del título 
de Santa Pudenciana, Arzobispo de Toulouse (61); al Cardenal Miguel 
Faulhaber, del título de Santa Anastasia, Arzobispo de München y Frei- 
sing (62); al Cardenal Eduardo Mooney, del título de Santa Susana, Arzo- 
bispo de Detroit (63); al Obispo de Albenga, Mons. Rafael de Giuli (64); 
al Rvdmo. P. Benito Pesci, Ministro de la Provincia Romana de la Orden 
Franciscana (65); at Cardenal Normando Gilroy, Arzobispo de Sydney, y 
a todo el Episcopado de Australia (66); al Cardenal Eugenio Tisserant, 
Obispo de Ostia y de Porto y Santa Rufina, Decano del Sacro Colegio y 
Secretario de la Sagrada Congregación para la Iglesia Oriental (67); a 
monseñor Pablo Savino, Prelado Referendario de la Signatura Apostóli- 
ca y Presidente de la Pontificia Academia Eclesiástica (68), y al Cardenal 
José Ernesto Van Roey, del título de Santa María in Aracoeli, Arzobis- 


po de Malinas (69). 


(60) AAS, 43, 1951, 305. Esta causa fué introducida el 14 noviembre 1917, siendo #unente 
el Cardenal Cagliero (AAS, 9, 1917, 568). Los procesos apostólicos sobre el martirio fuercn 
aprobados el 5 de junio de 1936 (AAS, 98, 1936). La Congregación antepreparatoria, ante 
el Cardenal Verde, se celebró el 3 mayo 1949 (AAS, 41, 1949, 255): la preparatoria, ci 91 fe- 
brero 1950 (AAS, 49, 1950, 212); y la general ante el Papa, el 30 enero 1951 (AAS, 43. LOSE 
182). Pío XII aprobó el martirio el 11 febrero 1951 (AAS, 43, 1951, 140). La congregación para el 
“Tuto” se celebró el 20 febrero 1951 (ASS, 43, 1951, 183) y el Decreto consigviente fué nro- 
mulgado en la Dominica “Laetare”, 4 de marzo 1951 (AAS, 43, 1951, 229). El oficio y la Misar 
de los nuevos Beatos han sido concedidos a: los Vicariatos Apostólicos de Buichu, ce Bacninh, 
de Hanoï, de Haiphong, a las didcesis españolas donde nacieron los Beatos Obispos, a saber: 
Lugo y Oviedo, y en las casas dominicanas de todo el mundo, tanto de la Primera Orden, como 
de las Monjas, Terciarios y Terciarias. 

(61) AAS, 43, 1951, 164. Al celebrar las bodas de plata de su consagración episcopal, 
felicitándole asimismo por haber cumplido recientemente ochenta afios. 

(62), AAS, 43, 19541, 976. Al cumplir cuarenta afios de su consagración episcopal y treinta 
anos de haber recibido la Sagrada Purpura. 


(63) AAS, 43, 1951, 275. Con motivo de sus bodas de plata episcopales. : 

(64) AAS, 43, 1951, 311. Con motivo de la celebración del segundo centenario de- Sam 
Leonardo de Porto Maurizio, población situada en aquella diócesis. 

(99) AAS MO SUISSE Con el msmo Motivo por pertenecer el Santo a dicha provincia. 


(66) Con motf&o del cincuentenario de la proclamación de la Federación de Estados de 
Australia (AAS, 43, 1951, 367) . 


: (67) AAS, 43, 1951, 371. Al celebrarse el primer centenario de la fundaciôn de la Socie- 
aad de los Santos Cirilo y Metodio en Eslovenia para la unión de los orientaies. 


(68) AAS, 43, 1951, 373. Con motivo del 250 aniversario de la fundación de la Pontificia 
Academia Eclesiástica. 


(69) AAS, 43 1951, 433. Con motivo de sus bodas de pleta episcopales. 
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VI. Atocuciones PONTIFICIAS 


Subrayamos las de mayor extension o importancia doctrinal. 

Enero. Dia 1. Al Cuerpo Diplomático acreditado ante la Santa Sede, 
al presentarle los augurios de Ano Nuevo (70). | 

Día 11. AI Patriciado y Nobleza Romana, con el mismo motivo (71). 

Dia 10. Al Comité Central del Año Santo (72). | 

Febrero. Dia 6. A los Párrocos y Predicadores cuaresmales de la ciu- 
dad de Roma (73). 

Dia 19. A los fieles que vinieron a Roma con motivo de la Beatifica- 
ción del Beato Alberico Crescitelli (74). 

Día 24. A los profesores y alumnos de los Institutos "Ennio Quiri- 
no Visconti" y "Massimiliano Massino" (75). 

Día 28. - Al nuevo Ministro de la República de Liberia, con motivo de 
la presentación de Credenciales (76). 

Marzo. Día 18. A los dirigentes y empleados de la “Banca Nazionale 


del Lavoro" (77). 
Día 25. A los fieles estacionados en la Plaza de San-Pedro el día de 


Pascua (78). 


Dia 26. A los delegados de la Asociación francesa “Union des Ca- 


tholiques de l'Enseignement Public" (79). 
Abril. Día 6. A los que tomaron parte en el Congreso Internacional 
del “Mouvement Universel pour une Confederation mondiale" (80). 
Dia 8. A los dirigentes, empleados y obreros del Instituto Poligráfico 


del Estado Italiano (81). 


(70) “L'Osservatore Romano”, 2-3 enero 1951. 

(71) "L'Osservatore Romano”, 12 enero 1951. 

(72) “L'Osservatore Romano”, 15-16 enero 1951. 

(73). AAS, 43, 1951, 112. En esta importante alocución en la que el Papa agradece al 
elero romano su actividad en el Año Santo, conviene subrayar la aprobación que da el 
Papa al apostolado de reuniones interfamiliares, y conviene hacer notar el sentido subordi- 
nado que el Papa atribuye a ia parroquiclidad, Es importante también el principio que 
establece el Papa de que conviene estar alerta contra el exceso de burocracia en la cura 
de almas, y al explicarlo, tiene interés en prestigiar el despacho parroquial, si bien po- 
niéndolo en función de la actividad apostólica; magnifico principio que de por sí se. puede 
extender a la curia diocesana y aun a la misma Curia Romana. Finalmente, el Papa insiste en 
ei problema del fomento de voeaciones eclesiásticas en la diócesis de Roma, terriblemente fal- 
tada de clero. j 

(74) AAS, 43, 1951, 165. 

(75) “L'Osservatore Romano”, 25 febrero 1951. 

(76) AAS, 43, 1951, 169. : 

(77) “L'Osservatore Romano”, 23 marzo -1951. 

(78) AAS, 43, 1951, 207. 

(79) AAS, 43, 1951, 209. 

(80) AAS, 43, 1951, 278. 

(81) “L'Osservatore Romano", 11 abril 1951. 
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Dia 18. A los fieles que vinieron a Roma con motivo de la Beatifica- 


> > edet QUE 
ción del Beato Francisco Antonio Fasani (82). 


VII. RADIOMENSAJES PONTIFICIOS 


Enero. Dia 23. A los alumnos de las escuelas catélicas de los Estados 
Unidos de América del Norte, solicitando su caridad para con los ninos 
necesitados de las demás naciones (83). 

Febrero. Dia 23. A los fieles reunidos en la ciudad de Kumasi con 
motivo del I Congreso Eucarístico Nacional de la Costa de Oro (84). 

Marzo. Dia 12. A los fieles obreros de España (85). 

Abril. Dia 22. A los fieles reunidos en Guatemala con motivo del 
I Congreso Eucaristico Nacional de Guatemala (86). 

Día 29. Al Episcopado y a los fieles del Africa del Sur, reunidos en 
Cape Town para celebrar la erección de la Jerarquia Eclesiástica en aque- 
lla nación (87). 


VIII. CRONICA PoNTIFICIA (88) 


Enero. Dias 15-20. Ejercicios Espirituales en el Palacio Apostólico 
Vaticano (89). 

Día 18. Presentación del Anuario Pontificio (90). 

Dia 21. Presentación de los corderitos de cuya lana se construirán 
los Sagrados Palios (91). 


(SINS LAN SEES 21951172 

(83) AAS, 43,-1951, 125. 

(84) AAS, 43, 1951, 170. . í 

(85) AAS, 43. 1951, 913. El Papa en este radiomensaje concreta tres puntos importantes, 
a saber: 1) Nadie puede acusar a la Iglesia de haberse desinteresado de la cuestión obrera 
v de la cuestión social; «in la Iglesia la cuestión es insoluble, pero tampoco ella sola la pue- 
de resolver; hace falta la colaboración de las fuerzas intelectuales, económicas y técnicas de 
los Poderes públicos; 2) la Iglesia nunca ha predicado la revolución social, pero siempre ha 
aefendido los derechos de la persona humana; defiende el derecho a la propiedad privada, 
insiste en la necesidad de una distribución más ¡justa de la propiedad; el justo salario 
será siempre el mejor factor para la difusión de la propiedad, juntamente com una mejor 
distribución de los bienes naturales; ve con buenos ojos aquello que, servatis servandis, tien- 
de a introducir elementos del contrato de sociedad en el contrato de trabajo y mejora la 
condición general del trabajador; y 3) esta obra sólo la pueden llevar a cabo hombres que 
viven de la fe y cumplen su deber en el espiritu de Cristo. 

(86) *L'Osservatore Romano”, 23-24 abril 1951. 

(82) AAS, Son, 9b; 9 RTE 3 

(88) Unicamente recogemos los actos más importantes. 

(80) Los predicó el P. Pedro Righini, S. J., asistiendo el Santo Padre, los Cardenales 
Micara, Pizzardo, Aloisi Masella, Piazza, Verde, Tedeschini, Canali y Mercati; varios Arzobispos, 
Obispos y Prelados. 

(90) La hizo como todos los años en la fiesta de la Cátedra de San Pedro, S. E. Rvdma. 
Mons. Juan Bautista Montini, Substituto de la Secretaria de Estado. 

(91) Fueron bendecidos en la Basilica de Santa Inés en la Via Nomentana por los Ca- 
nonigos Regulares Lateranenses; una representación del Capitulo Canonical secular de la 
Archibasilica de San Juan de Letrán los presentó al Santo Padre, en presencia del Pre- 
Yecto de Ceremonias Pontificias, del Excmo. Sr. Decano de la Sagrada Rota Romana y de 
un Abogado Consistorial en funciones de Decano del respectivo Colegio, siendo luego con- 
liados a las religiosas benedictinas del Monasterio de Santa Cecilia. 
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Febrero. Dia 2. Presentación de los Cirios al Santo Padre (92). 

Viernes de Cuaresma. Predicacion Cuaresmal (93). 

Dia 10. Capilla Papal Fünebre en sufragio del Papa Pío XI (94). 

Dia 18. Beatificación del Beato Alberico Crescitelli (95). i 

Dia 28. Presentación de las Cartas Credenciales del Ministro pleni- 
potenciario de la República de Liberia (96). 

Marzo. Dia 12. . Capilla Papal en el XII aniversario de la Coronación 
de Su Santidad el Papa Pio XII (97). 

Abril. Día 15. Beatificación del Beato Francisco Antonio Fasani (98). 

Día 29. Beatificación de los mártires del Tonkin (99). ES 


IX. SUPREMA SAGRADA CONGREGACIÓN DEL SANTO OFICIO 


1. El “Rotary Club”.—Un Decreto recientemente publicado (100) 
establece no ser licito a los clérigos pertenecer à los “Rotary Club" o asis- 
tir a sus reuniones. À] mismo tiempo, ordena a los seglares que se regulen 
en cuanto a los clubs rotarios por-el canon 684. 

En esta materia es fácil excederse en el comentario, tanto por pecar 
de excesivo rigor como de laxitud. Para ello, remitimos al lector a la in- 
terpretación dada oficiosamente en un artículo publicado en “L’Osservato- 


re Romano" (101). : 

Limitémonos a subrayar que la prohibición se limita a los clérigos, y 
para éstos vale en todo el mundo, ya que al menos se trata de asociaciones 
que por sus fines no encuadran con la actividad clerical, que ha de ser 
ajena a los negocios puramente humanos. En cuanto a los seglares, hay 
que atenerse al canon 684, y alla los Ordinarios en cada diócesis deter- 
minarán la actitud que hayan de tomar sus diocesanos, segün sea la na- 


turaleza de los “Rotary Club". 


ee ge c 

(92) Lo ofrecieron como ef costumbre la Administración Palatina por medio de Mons. van 
Lierde, Obispo Sacristän de Su Santidad, los Capítulos Patriarcales, las Basílicas, Colegia- 
tas, Iglesias Nacionales, Ordenes de Maita y Santo Sepulero, Seminarios, Colegios, Ordenes 
religiosas y Archicofradias que gozan de este privilegio. 

(93) La ha tenido el Rvdo. P. Clemente de Santa María in Punta, Gepuchino, asi: tiendo 
ci santo Padre. 

(94) Tuvo lugar en la Capilla Sixtina. Celebró la Misa el Cardenal Fumasoni Biondi, asis- 
tiendo de medio pontifical el Papa, el cual daba al final la absolución. 

(95) Se celebró según el rito acostumbrado. Por la tarde el Papa 
Beato. 
(96) AAS, 43, 1951, 182. El nuevo Ministro es S. E. el Sr. Docior Carlo Sommaruga. 

(97) Tuvo lugar en la Capilla Sixtina. Celebró la Misa el Cardenal Aloisi Masela, asis- 
itendo pontificialmente el Papa, el cual al final dió la Bendición Apostólica. 

(98) Asistieron varios Obispos italianos y franciscanos, un ministro del Gobierno italia- 
no y autoridades y peregrinos de Lucera, patria del nuevo Beato. 

(99) Fué muy copiosa la representación de Obispos dominicos, 
con numerosos peregrinos, representaciones oficiales de España y de Vietnam y 

(100) AAS, 43, 1951, 91. 

(101) “L'Osservatore Romano”, 27 enero 1951. 


veneró a! nuevo 


españoles y vietnamitas, 
de Francia. 
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2. Resolución litúrgica bizantina.—En relación con la cuestión teo- 
lógica, hoy ya no disputada acerca del valor consecratorio de la epiclesis, 
el Santo Oficio ha dado una respuesta que, aun cuando sea de tipo litúrgi- 
co, tiene, sin embargo, profunda relación con el Dogma. 

Sabido es que en la liturgia de rito bizantino, después de haber pro- 
nunciado las palabras de la consagración del Pan, el celebrante o concele- 
brantes hacen una profunda adoración; y lo mismo sucede después de la 
consagración del Vino, continuando luego el celebrante la llamada anam- 
nesis y luego la epiclesis. La asamblea está de rodillas hasta el fin de la 
epiclesis. La profunda adoración de los sacerdotes se llama gonyklisia. 

El Santo Oficio, antes las dudas presentadas acerca de la liturgia bi- 
zantina, ha redactado el Decreto en la siguiente forma: 

"Utrum magna prostratio, ubi in usum venerit in celebratione Missae 
Ritus Byzanthini, facienda sit post Christi verba, in consecratione panis 
et vini pronunciata, aut tandem prolatam “Epiclesim.” Y la respuesta ha 
sido: "Affirmative ad primam partem; negative ad secundam" (102). 


3. Los "Cenáculos Presbiterales”. 


El Santo Oficio, con fecha 23de 
febrero (103), hizo público el siguiente comunicado : 

“El sacerdote Francisco Víctor Massetti, de la diócesis de Ripatran- 
sone, fundador de los llamados “Cenáculos Presbiterales”, advertido ya 
varias veces, persiste aún en su estado de desobediencia y contumacia. Por 
lo tanto, la Suprema Sagrada Congregación del Santo Oficio ha suspendi- 
do “a divinis” dicho sacerdote Massetti, conminándole, además, con la 
reducción al estado laical, si no se presenta al propio Obispo, dentro de 
treinta dias de la fecha del presente comunicado, y no obedece a sus pres- 
cripciones. El Santo Oficio exhorta a todos aquellos sacerdotes que, adhi- 
riéndose a Massetti, persisten en su posición irregular antes las disposi- 
ciones de las Autoridades Eclesiásticas competentes, a someterse a las 
disposiciones de los propios Ordinarios, y les advierte que, en caso de ul- 
terior pertinencia en su reprobable posición, incurrirán en las más graves 
sanciones.” 

Se trata de la inflicción de una censura “ab homine" y de monición 
canónica para los demás. Posteriormente, Massetti se ha retractado (104). 


(002) AAS, 43, 1951, 217, 

(103) “L'Osservatore Romano", 25 febrero 1951. ; 

(104) Con fecha 8 de junio ha sido publicado el siguiente Cumunicado: “Dentro del 
tiempo establecido por el Comunicado de 23 de febrero de 1951, el sacerdote D. Francisco 
Victor Massetti, de la diócesis de Ripatransone, promotor de los llamados “Cenáculos Pres- 
hiterales”, se ha presentado à la Suprema Sagrada Congregación del Santo Oficio, y en acto 
de sumisión y obediencia ha suscrito la presente declaración: “Yo infrascrito, sacerdote don 
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3. Consagración de Obispos.—E] canon 329, $ 2, establece taxativa- 
mente que los Obispos son nombrados libremente por el Romano Ponti- 
fice. Y el canon 332, § I, más explicito, anade que para el nombramiento 
episcopal es necesaria la provisión canónica, por la cual ünicamente el 
elegido es constituído Obispo de la diócesis vacante; añadiendo, a mayor 
abundamiento, que solamente el Romano Pontífice puede dar esta provisión 
canónica. 

El derecho de la Iglesia latina es general, sin excepción de ningún gé- 
nero, por más que intervengan otras personas en el nombramiento epis- 
copal. 


e 1 


La definición de provisión eclesiástica la da el canon 147, 3 2: “sa 
colación de un oficio eclesiástico hecha por la competente autoridad ecle- 
siástica segün las.normas de los sagrados cánones". Esta colación se dis- 
tingue del acto de designar la persona y de la toma-de posesión. 

Cuando el oficio se provee por libre colación, entonces en un mismo 
acto tiere lugar la designación de la persona y la colación del oficio; si se 
provee un oficio previa presentación, la provisión canónica se verifica por 
el acto llamado institución canónica; finalmente, si precede una elección y 
los elegidos no tienen facultad de conferir el oficio, como sucede con el 
oficio episcopal, entonces la provisión canónica tiene lugar mediante la 
confirmacion de la eleccion. 


Practicamente, en la provision del oficio episcopal, la colación, institu- 
ción o confirmación, se realiza mediante la expedición de las correspon- 
dientes Letras Apostólicas, siempre en forma de Dula. Mientras el Papa 
no ha ordenado la expedición de la Bula, sea en la audiencia concedida al 
Cardenai Secretario de la Sagrada Congregación Consistorial o la Sagrada 
Congregación de Propaganda Fide, sea en Consistorio, no hay provisión 
canónica del oficio episcopal. Al interesado esto no le consta juridicamen- 
te hasta que recibe las correspondientes Letras Apostoicas. La terminolo- 
gía del Código no es muy precisa, y así, el redactado del 82 del canon 332 
ha obligado a hacer decir a varios autores que la provisión canónica no 
es completa hasta que el interesado ha recibido las Bulas, y ciertamente, 
esta es la interpretación obvia de dicho canon, en su § 2; el § 1, en cambio, 
"habla claramente de la necesidad de un acto personal del Papa para la 


Francisco Víctor Massetti, reconociendo de haber faltado à la obediencia a mis Superiores 
Eclesiásticos y de haber contribuido, con errónea dirección espiritual, a la insubordinación 
de algunos sacerdotes y fieles, deploro sinceramente tales faltas y declaro que quiero some- 
ierme completamente a las directrices y a las disposiciones de mis Superiores Eclesiásti- 
cos.” (L'Osservatore Romano”, 9 junio 1951.) 
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provisión canónica, el cual, evidentemente, no es el de recibir, sino el de 
ordenar expedir las Bulas. 

Una vez recibidas las Bulas y practicados los juramentos a que se re- 
fiere el canon 332, $ 2, el elegido para Obispo debe recibir, en el plazo de 
tres meses, la consagración episcopal. 

E] ministro de la consagración episcopal válido es cualquier obispo con- 
sagrado, pero el ejercicio de esta facultad está reservado al Sumo Ponti- 
fice, de modo que "ningün Obispo puede licitamente consagrar a otro si 
previamente no le consta del mandato pontificio (can. 953). Esta pres- 
cripción tiene su sanción penal, de manera que la transgresión del canon 
953 constituye un delito típico previsto en. el canon 2.370 (105). 

La transgresión con todo del canon 953 no supone la falta de provisión 
canónica; podría, pues, suceder que un Obispo consagrara a otro legíti- 
mamente nombrado, sin mandato apostólico, en cuyo caso ya incurriria en 
las penas del canon 2.370. | 


Sin embargo, la mente del canon es evidente que se refiere al caso del 
que consagra a otro ilegitimamente constituido Obispo. Esta hipótesis ex- 
plicitamente ha sido prevista en el Decreto de la Sagrada Congregación del 
Santo Oficio de 9 de abril de 1951 (106). En rigor se trata de una especie 
agravante del anterior delito. En el Código no existe otra prohibición del 
uso del poder de consagrar que la del canon 953, que reserva al Santo 
Padre el autorizar la licitud de la consagración. Si el transgresor del ca- 
non 953 no solamente consagra sin mandato apostólico, sino que además 
consagra a quien no fué nombrado por la Santa Sede o confirmado ex- 
presamente por Ella, incurre ipso facto en la pena de excomunión reservada 
"specialissimo modo" a la Sede Apostólica. 


En el canon 2.372 se castiga el delito de los que tienen la osadia de 
recibir órdenes de manos de un censurado, apóstata, etc., con la pena “latae 
sententiae" de suspensión "a divinis". EI nuevo Decreto del Santo Oficio 
establece un nuevo delito semejante al anterior, a saber, el de los que reci- 
ben la consagración episcopal, aun cuando fuere de un Obispo no censu- 
rado, sin haber obtenido antes la provisión canónica o nombramiento pon- 
tificio. De hecho, con la nueva disciplina siempre el delito será doble, pues- 
to que el Obispo consagrante, por el hecho de consagrar, incurre en exco- 


(105) “El Obispo que sin mandato apostólico consagra a otro Obispo, en contra de lo 
que se dispone en el canon 953, los Obispos o, en lugar de éstos, los presbíteros asistentes, 


Niel que recibe la consagración, quedan por el derecho mismo suspensos hasta que la Sede 
Apostólica los dispense” (can. 2.370). 


(106). ASS 49.219517 917. 
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munión "ipso facto", si consagra a un sujeto falto de nombramiento pon- 
tificio, v, por tanto, el consagrado recibe el sacramento de manos de un 
censurado. 

Todavia el nuevo Decreto establece expresamente, invocando el ca- 
non 2.229, $ 3, 3.°, que el miedo grave no excusa de este delito, que es 
considerado que cede en menosprecio de la fe y la autoridad püblica ecle- 
siastica. 

Resumiendo cuanto llevamos dicho, resultará que en el caso de consa- 
gración de un Obispo que no haya sido nombrado por la Santa Sede se 
incurriran en las siguientes penas: 


a) El consagrante: 
I) Suspensión a "divinis" (can. 2.370). 

2) Excomunión reservada "specialissimo modo”. 

b) Los coconsagrantes o presbiteros asistentes (107): Las mismas pe- 
nas que el consagrante. 


c) El consagrado: 
1) Suspensión “a divinis” (can. 2.370). 
2) Excomunión reservada "specialissimo modo". 


3) Suspensión reservada a tenor del canon 2.372. 


“El nuevo Decreto, además, empieza a estar vigente desde el dia de su 
promulgación (108). 
Es evidente que tal delito constituye un pecado gravísimo de sacrilegio. 
El elemento sujetivo podrá ser tomado en consideración, pero difícilmente 
excusará de incurrir en la pena, dada la mención explícita que se hace del 
canon 2.229, con tal que el acto sea humano. 
La pena es una censura de la cual se obtendrá la remisión por absolu- 
ción (can. 2.236, $ 1), que únicamente podrá conceder la Santa Sede. 
Nótese que con la nueva disciplina se ha aumentado a cinco el número 
de excomuniones reservadas “specialissimo modo” (109). 
La ocasión de la ley ha sido la vejación que sufre la Iglesia en deter- 
minados países de Europa Central . 
Esta censura no afecta a los Cardenales, a tenor del canon 2.227, $ 2. 
e 
(107) Para haber presbíteros asistentes en lugar de obispos coconsagrantes se requie- 


re especial indulto apoctólico (can. 954). ; 
(108) Con lo que se deroga por esta vez el eanon 9, parcialmente en cuanto a la 


vacación. A tenor del mismo canon dicho Decreto vige desde el 31 de marzo. 
(109) Cánones 2.320, 2.343 § 1, 2.367 S 1, 2.369 y la nueva. 
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X. SAGRADA CONGREGACIÓN CONSISTORIAL 


1. Declaración de censuras.—El canon 2.209 determina quiénes sean 
responsables de los delitos. En los 88 1 al 3 se declara que lo son: 

a) Los que concurren de comün acuerdo simultánea y físicamente a 
un delito. 

b) Los cómplices, si el delito requiere complicidad. 

c) Todos los que inducen o de cualquier manera cooperan en su con- 
sumación, si éste no se hubiera cometido sin cooperación. 

Las penas o se aplican (ferendae sententiae) o se declaran (latae sen- 
tentiae). 

Las penas "latae sententiae" no necesitan declaración para obligar, 
pero su declaración le da total eficacia en el fuero externo y la retrotrae al 
momento en que se cometió el delito (can. 2.232, $ 1). 

La Sagrada Congregación Consistorial, ante el hecho de la perpetración 
de determinados delitos en Checoeslovaquia, ha creído oportuno proceder a 
sa declaración de determinadas penas en que han incurrido los delincuen- 
tes (110). 

He aqui la descripción de los delitos: “Desde hace varios meses, en la 
Repüblica Checoeslovaca, de diversas e inauditas maneras, se han atrope- 
llado los derechos de la Iglesia y aun se han atropellado inicuamente lag 
mismas personas eclesiásticas : 

a) Los Ordinarios de los lugares se ven impedidos en sus oficios. 

b) Sus derechos pastorales son usurpados. 

c) Han sido conferidos a personajes intrusos los cargos de las Curias 
y Ordinariatos, y los mismos beneficios eclesiásticos, al arbitrio de segla- 
res que presumen inmiscuirse en el gobierno de las diócesis. 

d) Se ha quitado la libertad a muchos clérigos y religiosos. | 

e) Algunos Obispos han sido llevados impíamente ante el Tribunal 
civil y luego han sido encarcelados. 

f) Finalmente, el Metropolitano de Praga, Excmo. Mons. José Be- 
ran, ya antes prisionero en el Palacio episcopal e impedido de ejercer su 
jurisdicción, ha sido deportado inicuamente fuera de su sede y archidió- 
cesis. 

La Sagrada Congregación declara que todos los que de alguna manera 
han intervenido en perpetrar tales delitos, ya sea como cooperación física 


(110) “AAS, 43, 1051, 173. s 
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o moral, y sus cómplices - de : : 

| wy asus plices, a tenor del canon 2.209, §§ 1-3, han incurrido 
en las penas que se enumeran, de las cuales sólo podrán ser absueltos por 
la Santa Sede. 

He aqui la enumeración de las penas: 

a) ias delcanote 2.347, (LIL) 

b) Las del canon 2.343, $ 3 (112). 

c) Las del canon 2.334, núm. 2 (113). 

d) Las del Decreto de la Sagrada Congregación del Concilio de 29 
de junio de 1951 (114). 


2. Provision de iglesias: a) Promociones—-A la sede metropolitana 
de San Juan de Terranova: Mons. Patricio Skinner, Eudista (115). 

A la sede arzobispal titular de Berea: Mons. Eduardo Myers, hasta 
ahora auxiliar del Emmo. Sr. Cardenal Arzobispo de Westminster (1 16). 

A la sede arzobispal titular de Viminacio: Mons. Septimio Peroni, has- 
ta ahora Obispo de Norcia (117). 
. A la sede arzobispal titular de Beroe: Mons. Pio Leonardo Navarra, 
O. F. M. Conv., hasta ahora Obispo de Terracina, Sezze y Priverno (118). 

A la sede metropolitana de San Germán de Rimouski, en el Canada: 
Mons. Carlos Eugenio Parent, hasta ahora Obispo titular de Diana ( 119). 

A la sede metropolitana de Lanciano: Mons. Benigno Luciano Mighio- 
rini, hasta ahora Obispo de Rieti (120). 

Monseñor Felipe Deoranleau, Obispo de Sherbrook, ha sido nombra- 
do Arzobispo de la misma archidiócesis al ser elevada a metropolitana. 

by Traslados.—A las diócesis unidas de Nocera Umbra y Gualdo Ta- 
dino: Mons. José Pronti, hasta ahora Obispo de Acquapendente (X21 


(111) Los súbditos del Obispo llevado al tribunal civil, excomunión reservada “speciali 
modo”; los demás, excomunión reservada “simplici modo”. 

(119) Excomunión “jatae sententiae" reservada *speciali modo". 

(113) Excomunión “Jatae sententiae" reservada “speciali modo". 


(114) AAS, 42, 1950, 601. Excomunión “latae sententiae" reservada "speciali modo" a 
los que maquinen contra las autoridades eclesiásticas o de cualquier manera intenten mer- 


mar su poder, y a todos aquellos que ocupen o se dejen ilegftimamente posesionar o reten- 
gan, sin provisión canónica, hecha a tenor de los sagrados cánones, oficios, beneficios O 


dignidades. 


(115) Era actualmente Obispo titular de Zenobia. 
(116) Mons. Myers ha pasado de Auxiliar del Emmo. Sr. Cardenal a Coadjutor dado a 


la sede metropolitana de Westminster, a tenor del canon 350, 8 2,-y 352. Su nombramiento 
obedece al precario estado de la salud del Cardenal Griffin. Su oficio perdura aün en el caso 
de vacante (355 8 3). | 

(417) El Papa ha aceptado la dimisión de Mons. Peroni de la diócesis de Norcia, à ciu- 
sa de sus conuiciones de salud, promo viéndole benignamente a la dignidad arzob:spal. 


(118) También ha aceptado el Papa la renuncia a la diócesis de Terracina presentada 
por Mons. Navarra por razones de salud, promoviéndole a su vez a la dignidad urzobispal. 


(119) Hegía ya como Administrador aquella archidiócesis. 
(120) A la sede de Lanciano está un da perpetuamente ia diócesis de Ortona. 
(121) El nuevo Obispo de estas diócesis Umbras es asisiense del corazón de la Umbría. 
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A las diócesis unidas de Calvi y Teano: Mons. Jaime Palombella, has- 


ta ahora Obispo de Muro Lucano (122). 

A la sede titular de Urusi: Mons. Teófilo José Pereira de Andrade, 
hasta ahora Obispo de Nampula (123). l 

A la diócesis de Nampula (Mozambique): Mons. Manuel de Medeiros 
Guerreiro, hasta ahora Obispo de Santo Tomás de Meliapor (124). 

À la sede titular de Capsa: Mons. Alfredo Verzosa Florentin, hasta 
ahora Obispo de Lipa (Filipinas) (125). 

A la sede de Passo Fundo, de nueva erección en el Brasil: Mons. Clau- 
dio Colling, hasta ahora Obispo titular de Corone (126). 

A la diócesis de Kansas City, en Kansas (Estados Unidos): Monseñor 
Eduardo José Junkeler, hasta ahora Obispo de Grand Island (127). 

A la sede titular de Aureliópolis de Asia: Mons. Nicolás Canino, has- 
ta ahora Obispo de Oppido Mamertina (128). 

A la diócesis recientemente erigida de Jalapa, en Guatemala: Monse- 
ñor Miguel Angel Garcia Aráuz, hasta ahora Obispo titular de Sofe- 
ma (120); 

Además, se ha nombrado toda la Jerarquia Episcopal Sudafricana, 
trasladando a los respectivos Vicarios Apostolicos. 

c) Nombramiento.—La Santa Sede ha nombrado Obispo Coadjutor 
con derecho de sucesión de Mons. Juan Swint, Obispo de Wheeling, en el 
Estado de Virginia (Estados Unidos), a Mons. Tomás Juan Mc Donnell, 
Obispo titular de Sela (130). 

d) Promociones al Episcopado.—A la sede arzobispal titular de Ada- 
na: Mons. Diego Venini, Canónigo del Capítulo Vaticano y Camarero se- 
creto participante de Su Santidad (131). 


(192) La sede de estas diócesis está en Teano, provincia de Caserta. 

(123) Mons. Pereira pidió al Santo Padre ser relevado del gobierno de la diócesis de 
Nampula en Mozambique, por motivos de salud, &iendo aceptada su petición. 

(124) Mons. de Medeiros ha sido el último Obispo de Santo Tomás de Meliapor nom- 
brado de conformidad con los Convenios entre la Santa Sede y Portugal acerca de diver- 
sas diócesis de la India. Por el Convenio de 18 de julio de 1950, Portugal ha renunciado a 
sus derechos sobre la sede de Santo Tomás de Meiiapor. (Cfr. AAS, 49, 1950, 811.) 

(125) Mons. Verzosa pidió al Santo Padre ser exonerado del gobierno de la diócesis 
de Lipa, alegando su avanzada edad (setenta y cuatro años) y sus condiciones de salud. 

(126) Hasta ahora Mons. Colline era Obispo auxiliar de Santa María. 

(127) La diócesis de Kansas City es la antigua diócesis de Leavenworth. 

(128) También por razones de salud presentó la renuncia a la diócesis Dppi 

: } , S S : | ü i diócesis de O ( a- 
mertins Mons, Canino. pes gom 

Hs NT García Araus era Auxiliar del Sr. Arzobispo de Guatemala. 

(130) Mons. McDonnell era uno de los cinco Obispos auxiliares del Emmo. Sr. Cardenal 
Spellman, Arzobispo de Nueva York. 

ES Ver terminar el Año Santo eran cuatro los Camareros Secretos Participantes de 
puso i ac : Mons. Callori, que hacía las veces del Maestro de Câmara, pero era en realidad 
t ODpiare ; Mons. Venini, “Segretario di Ambasciate”; Mons. Toraldo, “Guardaroba” y 
aa, m 2220 m À ; ; H 2 c 

ons, Nasalli Rocca di Corneliano. Al ser promovido Mons. Callori al oficio de Pro-Maes- 
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A Ja sede titular arzobispal de Nicomedia: Mons. Francisco Carpino 
Prelado Doméstico de Su Santidad, profesor de Teología Dogmatica Sa- 
cramentaria en e] Pontificio Ateno Lateranense (132). 

A la sede titular de Filadelfia de Lidia: Mons. Pedro Zuccarino, Rec- 
toi del Seminario Mayor de la archidiócesis de Génova (133). 

A la sede titular de Vartana: Mons. Alberto Cousineau, de la Congre- 
gación de la Santa Cruz (134). ; 

A la sede titular de Porfirio: Mons. Canisio van Lierde, agustino (135). 

A la sede episcopal de Amiens: Mons. Renato Stourn, Párroco de !a 
parroquia de "Levallois", en la archidiócesis de Paris. 

A la sede episcopal de Leeds, en el condado de York (Inglaterra): Mon- 
señor Juan Heenan, Superior de la Sociedad Misional del clero secular in- 
glesa. 

A la sede titular de Tenneso: Mons. Agustín D'Arco, Camarero secre- 
to de S. S., Párroco de San Vito Mártir en la ciudad de Ischia (136) 

A la sede titular de Appiaria: Mons. José Lennox Federal, Párroco de 
la catedral de Raleigh (137). | 

A la sede titular de Bassiana: Mons. Blas Musto, Prelado doméstico de 
Su Santidad, Vicario General de la archidiócesis de Benevento y Profesor 
de Teología Dogmática en el Pontificio Seminario Regional Beneventano 
Pío XI (138). 

A la sede episcopal de Toluca, en México: Mons. Artufo Vélez, Pá- 
rroco de San José, en la ciudad de Toluca. 

A la sede episcopal de Ariano, en el Benaventano: Mons. Pascual Ve- 
nezia, Camarero secreto de S. S., Párroco de San Francisco de Asís de los 


ferroviarios en la ciudad de Avellino. 


Venini al cargo de “coppiere” o primer Camarero, y así apa- 
ocupó el cargo doce días solamente, al fem 
nombrado Limosnero Secreto de Su Santi- 
a su servicio; Mons. To- 


iro de Cámara, pasó Mons. 
rece en el Anuario Pontificio de 1951, pero 
promovido a la sede Arzobispal de Adana y ser LI 
dad. En la actualidad sólo tiene el Papa dos Camareros Participantes 
raldo y Mons. Nasalli Rocca. 

(132) Mons. Carpino ha sido nombrado Coadjutor con derecho de sucesión de Mons. Toy- 
nesto Filippi, Arzobispo de Monreale, en Sicilia. 

(133) Mons. Zuccar:ino ha sido nombrado Coadjutor “sedi datus" de la diócesis de 
Bobbio, en la provinca de Piacenza, sufragánea de Génova, cuyo Obispo residencial es 
Mons. Bernardo Bertoglio, de setenta y seis años de edad. 

(134) Mons. Cousineau ha sido nombrado Coadjutor con derecho a sucesión de Mons. Juan 
María Juan, Obispo de Capo Haitiano (Haiti). 

(135) Mons. Van Lierde ha sido nombrado Sacristän 
de la Ciudad del Vaticano. 


de Su Santidad y Vicario General 


(136) Mons. Darco ha sido nombrado Coadjutor con derecho a sucesión de Mons. Fe- 
derico Emanuel, Obispo de Castellamare di Stabia. 
(137) Mons. Lennox ha sido nombrado Auxiliar de Mons. Duane iarrieon Hunt, Obispo 


de Salt Lake. 
(138) Mons. Musto ha sido nombrado Coadjutor con derecho a sucesión de Mons. Miguel 
Fontevecchia, Obispo de Aquino, Sora y Pontecorvo. 
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A la sede episcopal recientemente erigida de Capiz (Filipinas): Mon- 
setior Manuel Yap, Vicario General de la archidiócesis de Nombre de Je- 
sús y Párroco de la ciudad de Mandawe. 

A la sede titular de Miletópolis: Mons. Juan Ricote y Alonso, Rector 
del Seminario de Madrid (139). 

A la sede titular.de Lunda: Mons. Luis Antonio Palha, de la Orden de 
Predicadores (140). 

A. la sede episcopal de Pescia, en la provincia de Pistoia (Italia): Mon- 
senor Luis Dino Romoli, O. P.. Prior provincial de la provincia domini- 
cana de San Marcos y Cerdeña. ^ 

A la sede titular de Barata: Mons. Miguel Endrey Eipel, Consiliario 
General de la Acción Católica en Hungría (141). 

A la sede titular de Ulpiana: Mons. Juan Bard, canónigo de la metro- 
politana de Colocza y Secretario general de la Acción Católica en Hun- 
gria (142). 

A la sede titular de Voncaria: Mons. Enrique Rau, canónigo del Cabildo 
metropolitano de La Plata (Argentina) (143). 

À la sede episcopal de Mende (Francia): Mons. Emilio Piroliey, Vica- 
rio General de la archidiócesis de Besançon. 

A las diócesis unidas de Terracina, Sezze y Priverno: Mons. Emilio 
Pizzoni, Párroco Arcipreste de San Daniel del Friuli, en la archidiócesis de 
Udine. | 

A la sede episcopal de Norcia, en la Umbría: Mons. Hilario Roatta. 
Párroco de Mondovi-Breo, en la diócesis de Mondovi. 

A la sede titular de Diana: Mons. José Romualdo Gerardo Mongeau, 
de la Congregacién de Oblatos de Maria Inmaculada (144). 

A la sede episcopal de Socorro y San Gil (Colombia): Mons. Aníbal 
Muñoz Duque, Pro-Vicario General de la diócesis de Santa Rosa de Osós. 

A la sede episcopal de Rieti: Mons. Rafael Baratta, Prelado doméstico 
de S. S., Vicario general de la archidiócesis de Perugia. 


` 


(139) Mons. Ricote y Alonso ka sido nombrado Auxiliar de Mons. Leopoldo Eijo y Ga- 
ray, Patriarca de las Indias occidentales, en su calidad de Obispo de Madrid-Alcalá, con lo 
cual cuenta ya el Sr. Patrierca con dos obispos auxiliares, según exige diócesis tan vasta 
como la de la capital de España. 

(140) Mons. Palha ha sido nombrado Prelado de la Prelatura "nullius" de la Santísima 
Concepción de Araguaia, de la que ya era Administrador Apostólico. - 

(141) Ha sido nombrado al mismo tiempo Obispo Auxiliar de Mons. Julio Czapik, Arzobis- 
po: de, Eger. . | 

. (142) Ha sida nombrado a su vez Obispo auxiliar d 6 Os i 
xd I 1 e Mons. José Grózz, Arzobispo de 

(143) Ha sido nombrado Obispo auxiliar de Mons. Tomás Solari, Arzobispo de La Plata. 


(144) Se le ha nombrado Prelado d r TEES i i t Ue 
Cotobato y mulu. e la Prelatura “nullius? recientemente erigida de 


NS 
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XI. SAGRADA CONGREGACIÓN PARA LA IGLESIA- ORIENTAL 


Provision de iglesias: a) Rito armeno.—Ha sido promovido a la sede 
titular de Comana de Armenia, Mons. Lorenzo Sahag Kogulan, de la Or- 
den Mekitarista de Viena (145). 

b) Rito ruteno.—Ha sido promovido a la sede titular de Sinna, Mon- 
señor Máximo Hermaiuk, redentorista (146). 

Para el exarcato recientemente erigido en la provincia de Saskatchewan, 
en el Canadá, ha sido nombrado primer Exarca Apostólico Mons. Andrés 
Roborecky, Obispo titular de Tanais (147). 

c) Rito alexandrino-etidpico—Han sido nombrados dos Ordinarios 
para este rito: Mons. Ghebre Jesús Iacob, del clero secular, que ha sido pro- 
movido a la sede titular de Eritro (148), y Mons. Hailé Maryam Cansay, 
también del clero secular, promovido a la sede titular de Sozusa (149). 


XII-—SAGRADA CONGRÉGACIÓN DEL CONCILIO 


Misa en los aniversarios episcopales.—El Ceremonial de Obispos (150) 
recomienda la celebración de la Misa solemne que se halla en el Misal para 
el aniversario de la elección o la consagración del Obispo, y recomienda que 
la celebre o el mismo Obispo, o bien una Dignidad o Canónigo del Cabil- 
do Catedral. | 

La recomendación del Ceremonial resulta obligatoria, a tenor del De- 
creto núm. 3.078 de la Sagrada Congregación de Ritos (151) " accedente 
mandato Episcopi". 

A mayor abundamiento las Rübricas del Misal corregidas a tenor de la 
Constitución Apostólica "Divino afflatu” (152), en su título XII (153), 


confirma esta obligación. 


(145) Ha sido nombrado Vicario Patriarcal de Su Eminencia el Cardenal Gregorio Pe- 
Gro XV Agagianian, Patriarca de los armenos, para la diócesis patriarcal. 

(146) Mons. Hermaniuk ha sido además nombrado Auxiliar de Mons. Ladyka, Exaren 
Apostólico para los fieles rutenos de Manitoba (antes Canadá central). 

(147) Mons. Roborecky era hasta ahora el Auxiliar del Exarea Apostólico del Canadá 
centra. 

(448) El rito alexandrino-etiópico tenía hasta ahora un solo Obispo católico, Mons. Chi- 
dané Maryam Cassa, ‘Obispo titular de Tibari y Ordinario para todos los católicos del rito, 
vi cual reside en Asmara. Mons. Jacob ha sido nombrado Administrador Apostólico para los 
fie'es de este rito residentes en Eritrea. 

(149) Mons. Cahsey ha sido además. nombrado Administrador Apostólico” para 10s fieles 
de este rito residentes en Etiopía, con lo cual nuevamente en Abisinia existe jerarquía 
eniólica de rito etiópico. 

(150) Lib. II, cap. 35, núm. de 

(151) Decreta authentica Congregationis Secrorum Rituum, vol II, pág. 415. 

(159) AAS, 3, 1911, 639. E 

(153) Al prescribir que en adelante sólo habrá una Misa conventual en el Coro y que ls 
demás misas del día que deban celebrarse se celebren cin asistencia de los corales, excen- 
túa la Misa de Letanías, las del día de Navidad, la Misa del aniversario de la Creación y Co- 
ronación del Papa, de la elección o traslación y consagración del Obispo, y el aniversario 
de: último Obispo difunto, así como los de fundación partícular. 
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Ahora bien: la celebración de esta Misa no satisface la obligación de la 
se- 


” 
, 


Misa conventual, la cual debe aplicarse "pro benefactoribus in genere 
gun prescribe el canon 417, 3 1. 

De ahi surgia la siguiente duda práctica, que ha solucionado una reso- 
lución de la Sagrada Congregación del Concilio (154): 

Si el Cabildo, en los aniversarios de la elección o traslación y consagra- 
ción del Obispo, cuando existe el "mandatum Episcopi", está obligado so- 
lamente a celebrar la Misa solemne, o además está obligado a aplicarla “pro 
Episcopo". 

La duda choca, sin duda, al espiritu de eomunidad diocesana que cada 
dia anima más, gracias a Dios, a los fieles cristianos; regatear la aplicación 
de una misa es cosa que no pega con la realidad vital sobrenatural del pue- 
blo cristiano; pero todavía la Sagrada Congregación del Concilio se ve a 
menudo obligada a entretener su ocupación con problemas jurídicos cuyas 
naturaleza canónica no se puede negar, pero que resultan cada vez más dis- 
tanciados de la realidad de vida sobrenatural, en función de la cual existe 
en la Iglesia el derecho. 


Con el acierto y la autoridad acostumbrada, la Sagrada Congregación 
ha resuelto la duda con la respuesta: “Negative ad primam partem, affir- 
mative ad secundam”, es decir, que hay obligación por parte del Cabildo de 
aplicar la Misa "pro Episcopo". Y publica la Sagrada Congregación unas 
preciosas animadversiones en las que expone la razón de su decisión (155) 


XIII. SAGRADA CONGREGACIÓN DE “PROPAGANDA FIDE” 


1. Provisión de iglesias.—Ha sido nombrado arzobispo titular de 
Cirro, Mons. Miguel O'Brien, Auxiliar del Emo. Sr. Cardenal Gilroy, Ar- 
zobispo de Sydney, en Australia (156). 


2. Nombramientos.—Va sido nombrado Superior eclesiástico de la 
Misión "sui iuris" de Tarahumara (México) el P. Salvador Martínez 
Aguirre; S.J. 


(154). AAS 43,1054; 177. 

(195) Recuerda cue el canon 825, núm. 4, prohibe recibir limosna para la Misa por la 
sola aplicación, recibiendo otra por la sola celebración, si no lo permite expresamente el 
berecho, de lo cual arguye que la obligación de aplicar la Misa por el Obispo se incluye 
lógicamente en la misma obligación de celebrarla. Añade que ni se puede presumir que el 
Obispo al mandar le celebración de la Misa intente solamente el rito exterior, excluyendo 
el fruto espiritual. Y termina haciendo ver la analogía que existe entre esta Misa y la que 
se celebra por el ultimo Obispo difunto, la cual, sin duda, debe aplicarse por el alma 
del difunto (Caer. Ep. lib. II, cap. 26, núm. 4). 


(156) Mons. O'Brien era hasta ahora Obispo titular de Alinda. 
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Asimismo se ha nombrado Prefecto Apostólico de Taichung al Padre 
Guillermo Kupfer, de las Misiones extranjeras de Maryknoll. 

3. Ordinario de apelación.—Lo ha designado a tenor del canon 
1.594, $ 2, el Arzobispo de Calcutta, eligiendo el Tribunal diocesano de 
Ranchi (157). 

4. Aprobación de Constituciones.—Por Decreto de esta Sagrada Con- 
gregación de fecha 18 de diciembre fueron aprobadas las de las Religiosas 
de la Visitación de Santa María, congregación japonesa de derecho pon- 
tificio. 


XIV. SAGRADA CONGREGACIÓN DE RITOS 


1. Decreto litúrgico—La Vigilia Pascual.—El dia 9 de febrero de 
1951 (158) publicó esta Sagrada Congregación un importantísimo Decre- 
to, elaborado concienzudamente, por especial disposición del Santo Padre 
y que viene a dar-cauce, según los principios expuestos en la Encíclica 
“Mediator Dei” a uno de los anhelos más sentidos del movimiento litúr- 
gico. Los que lo hemos podido vivir tenemos peligro de dejar influenciar 
el frio comentario jurídico por la consoladora realidad pastoral. 

Pocas funciones litúrgicas tendrán actualmente el pleno sentido pas- 
toral de adaptación a la realidad conjugado con la más antigua y perfecta 
tradición litúrgica como este rito de la Vigilia Pascual. 

El Decreto mencionado es modelo aun en su estilo. Recuerda la frase 
de San Agustín que llama a esta vigilia “matrem omnium sanctarum vi- 
giliarum", hace una brevísima síntesis histórica, se remite expresamente 
al actual movimiento litúrgico y recalca que razones de orden pastoral 
confirman la conveniencia de restablecer la vigilia por la noche. La con- 
cesión la ha hecho el Santo Padre impresionado por las muchas peticiones 
que llegaban a la Santa Sede en este sentido. La concesión se ha hecho por 
un año, y aun con consentimiento del Ordinario. Para el año próximo la 
Santa Sede proveerá teniendo en cuenta la experiencia pasada. 

Habiendo escrito muchas revistas sobre este Decreto, y dado su ca- 
rácter temporal que hace muy probable la introducción de modificaciones 
para el año 1952, en que se espera de nuevo será concedida la Vigilia, más 


que un comentario estrictamente jurídico nos limitamos a subrayar deter- 
minados principios inspiradores del Decreto. 


(157) Hasta abora era Ordinario de apelación el Tribunal de Krishnagar, pero al pasar 
esta diócesis al Pakistán, se ha escogido una diócesis india. 
. (158) AAS, 43, 195471 128- 
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a) Carácter litúrgico del Sábado Santo.—Queda totalmente restable- 
cido el antiguo carácter de expectación de este día. El oficio de Tinieblas 
es trasladado a la mafiana del sábado. Desde Maitines a Nona queda algo 
atenuado el recuerdo de la Pasión al sustituir la oración Respice por la 
nueva oración de la Vigilia de Pascua y al ser suspendido el salmo Mise- 
rere. Ya en las Visperas la transformación del recuerdo de la Pasión en 
la posición .expectante de la Pascua es completa. 


b) Función pastoral de la liturgia.—Es otro principio inspirador del 
nuevo rito; las rubricas se subordinan a la participación de los fieles, el 
rito de la bendición del fuego desde el lugar donde sea más cómodo para 
los fieles, la procesión con los fieles, el rito de encender la vela del cirio 
pascual, la renovación de las promesas del bautismo en voz alta y en len- 
gua vulgar son manifestaciones de este sentido pastoral. 

c) Restauración de la tradición litúrgica antigua.—Otro principio ins- 
pirador del nuevo rito. Baste citar la bendición del cirio pascual con la co- 
rrección del error de la oración Veniat en el misal actual, la misma hora 
del rito, y los distintos detalles que subrayamos en los apartados siguientes 

d) Supresión del rezo privado del celebrante-—Aun cuando sea una 
contradicción con el sentido de asamblea que tiene siempre la función li- 
türgica, las rübricas actuales prescriben que el celebrante vaya leyendo en 
voz baja lo que cantan los ministros; en el nuevo rito, sea al cantar el Ex- 
sultet, sea al cantar las Profecías, el celebrante como el pueblo escucha al 
ministro que canta. 

e) Oración en silencio.—Otra preciosa novedad del rito vigiliar pas- 
cual es el dar sentido al "Levate" de la Liturgia. Después del “Flectamus 
genua" la asamblea, de rodillas, reza silenciosamente de forma privada, el 
subdiácono les invita a levantarse y el Celebrante recoge en la oración pü- 
blica las peticiones privadas de los fieles. Ello significa un precioso augu- 
rio de cómo van adquiriendo de nuevo realidad muchas otras funciones. 
Opinamos que, a tenor del canon 18, y no existiendo prescripción positiva 
que lo prohiba, puede en adelante hacerse la oración en silencio: y de rodi- 


llas en todas las funciones del Misal o del Pontifical en que hay "Flecta- 
mus genua". 


f) Renovación de las Promesas del Bautismo.—Es una introducción 
totalmente nueva, sin precedente estrictamente liturgico, pero que responde 
totalmente al espíritu de la Liturgia. Donde se ha celebrado la Vigilia 
Pascual ha sido acaso el rito que más ha impresionado a los fieles. Es no- 
table por el significado que tiene de profesión de fe püblica y renovación 
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de la gracia bautismal, la primera del cristiano; y, además, por lo que 
tiene de diálogo entre sacerdote y pueblo, estableciéndose una verdadera 
intervención de los fieles. Una confirmación más de cómo la misa dialo- 
gada responde a] espíritu litúrgico y sobre todo de cómo la misa cantada 
debe celebrarse con intervención del pueblo. Quien escribe estas líneas re- 
cuerda la emocionante impresión que sintió al salir de la sacristía para 
celebrar la misa de vigilia de Pascua y oír, mientras se dirigía al altar, la 
masa total del pueblo, que había dialogado antes en la renovación de las 
promesas, cantando a una voz los Kyries de la Misa de Pascua. Cuando 
en aquella Misa el pueblo todo contestaba “Et cum spiritu tuo", el corazón 
del sacerdote se sentía acompañado ciertamente de la oración de los fieles 
que imploraban para él el Espíritu de Dios. 

g) Uso de la lengua vulgar.—En el rito se permite usar la lengua 
vulear en la renovación de las promesas del Bautismo en aquellos lugares 
donde esté permitido el uso de la lengua vulgar en la administración del 
mismo. No en los demás sitios. Sin embargo, el rito de por si, parece que 
exige la lengua vulgar. Desde este lugar, y con toda la reverencia debida, 
nos atrevemos a exponer a los Prelados de las diócesis de España donde 
se usa el Manual Toledano, o de las diócesis catalanas, donde se usa el 
Ritual Romano con el Apéndice Tarraconente, cuanto desear‘an los fieles . 
v los sacerdotes el uso de la lengua vulgar en el Ritual, constándonos ofi- 
ciosamente que no habría dificultad en concederlo por parte de la Santa 
Sede. 

h) Supresiôn de las plegarias del pie del altar.—Sabido es que tienen 
un origen reciente y que proceden de la preparación de la Misa. En el 
nuevo rito. sentando un magnífico precedente, el sacerdote que entra en 
el altar mientras el pueblo canta los “Kyries” (159), al llegar a él sube en 
seguida al altar. lo besa en medio y empieza con la incensación. 

i) Supresión del último Evangelio—Otro rito ha sido introducido 
que puede ser precedente magnífico, para las misas solemnes al menos. El, 
celebrante, después del “Placeat Tibi Sancta Trinitas", da la bendición v, 
omitiendo el último Evangelio, baja del altar, volviendo todos a la sacris- 
tía. Sabido es que en la Misa Pontifical ya el Pontifice dice el Evangelio 
mientras vuelve al Trono. ¿Oué mejor manera de terminar el Santo Sa- 
crificio que con la bendición del sacerdote? 


2. Otro Decreto litúrgico. —El oficio de la Asunción de la Virgen.— 
La nueva Misa de la Asunción de la Virgen impuesta por Su Santidad con 


(159) En las demás misas serfa mientra se canta el Imtroíto, aun con su salmo completo 
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motivo de la definición dogmática exigia una reforma en el oficio divino, 
al menos en cuanto a las lecciones del IIT Nocturno. Un Decreto de la 
Sagrada Congregación de Ritos de fecha 27 de abril de 1951 (160) da 
cuenta de la aprobación por el Papa del nuevo Oficio de la Asunción, el 
cual deberá ser rezado por todos aquellos que usen el Breviario Romano. 

E] Oficio, por lo tanto, no obliga a los religiosos o religiosas que usen 
Breviario propio o a aquellas diócesis que tengan Breviario propio, como 
el rito ambrosiano, bracarense, etc. 

El Decreto se ha publicado en el fascículo de A. A. S., que lleva la 
fecha de 26 de mayo. Por tanto, no empieza a obligar hasta el dia 26 de 
agosto, o sea que este año no es obligatorio todavía el rezo del nuevo Ofi- 
cio, si bien puede ya rezarse, tanto por ser cosa favorable y aprobada 
como por ser congruente con la nueva Misa, la cual realmente es obli- 
gatoria. 

En el nuevo Oficio se conservan las preciosas antífonas de Laudes o 
de Vísperas; el Capítulo, en cambio, que era muy genérico (Eccli. XXTV, 
11-12), ha sido sustituido por un texto del libro de Judith muy adaptado 
(Tudith, XTIT, 22). Ha sido suprimido en las primeras Vísperas el himno 
“Ave Maris stella", con un himno propio que canta el misterio con un la- 
tín perfectísimo, aun cuando no tenga acaso aquella cadencia y sabor de 
los himnos antiguos. La oración es la misma de la Misa. como es natu- 
ral. En Maitines, conservando el Tnvitatorio, se ha sustituido el himno 
que era común a las fiestas de la Virgen por otro propio. del aue puede 
repetirse lo dicho para el de Vísperas. Se conservan las antífonas v las 
lecciones se cambian en la siguiente forma: a) en e! T Nocturno, en el 
lugar del Cántico de los Canticos, se leen tres pericopes diversas: el pro- 
toevangelio (Gen TIT, 9-15). la resurrección de Cristo hase de nuestra re- 
surrección (1 Cor., XV, 20-26) v otra pericope de la resurrección de la 
carne (1 Cor., XV, 53-57): en el TT Nocturno, las lecciones cuarta v quin- 
ta permanecen las antiguas, la lección sexta es una nueva lección histórica 
donde se narra el hecho de la definición dogmática; c) en el TIT Nocturno 
se han puesto las lecciones correspondientes a la Homilia del nuevo Evan- 
gelio de la Misa. que son de San Pedro Canisio (De Maria Deipara Vir- 
gine, lib. V, cap. VT). Nuevamente en Laudes un precioso himno susti- 
tuye al antiguo himno "De communi". Los capítulos de Sexta v Nona 
han sido también escogidos en el Libro de Judith. En las segundas Vis- 
peras el peso de la tradición, la belleza de la composición y el atractivo de 


(160) AAS, 43, 1951, 385. 4 
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la melodía, juntamente con el sentido profundo teológico que lo impreg- 
na, han hecho conservar el himno “Ave Maris stella”. Para el único dia 
que queda "infra octavam”, ya que en los demás días hay oficio de Santo, 
se han sustituido las nueve lecciones del Oficio. En la nueva composición 
las del I Nocturno son del Cántico de los Cánticos (distintas de las ante- 
riores); las del II Nocturno son una pericope de la Bula de definición del 
dogna, y las del III Nocturno son de San Pedro Damián. 

3. Causas de Canonización y Beatificación.—a) Decretos de Intro- 
ducción de causas.—E] dia 7 de enero (161) firmó el Papa el de la Causa 
del Siervo de Dios Luis Necchi Villa, seglar, terciario franciscano (162). 

b) Congregación preparatoria para los milagros.—El dia 23 de ene- 
ro tuvo lugar para dos milagros atribuidos a la intercesión de la Vene- 
rable Rosa Venerini (162 bis). 

Se celebró el día 17 de abril (163) para la Vble. Bertilla Boscardin 
(164), del Instituto de Santa Dorotea. 

El mismo día se celebró para el Vble. Antonio M.* Pucci, religioso 
servita (165). 

c) Congregación general para el martirio.—Se celebró el día 30 de 
enero para los Vbles. José María Díaz Sanjurjo, O. P., Obispo titular de 
Platea y Vicario Apostólico del Tonkín Central; Melchor García Sam- 
pedro, O. P., Obispo titular de Tricona, Vicario Apostólico del Tonkin 
Central, y otros 23 compañeros mártires (166). 

d) Congregación general para los milagros.—Tuvo lugar el día 30 
de enero para los Vbles. Pío X y Julián Maunoir, S. J. (167). 

El día 20 de febrero para los Vbles. Francisco Fasani, O. F. M. Conv., 
Maria Victoria Teresa Couderc, cofundadora de las Religiosas del Ce- 
náculo, v Plácida Viel, del Instituto de las Escuelas Cristianas de la Mise- 


ricordia (168). 


& AAS, 43, 1951, 221. 

eot Nació en Mt'án en 1876. Doctor en Medicina en 1902, fué uno de los cofundado- 
res de la Universided Católica de Milán: fné Presidente de la “Unión Popular” de. los ca- 
tólicos italianos, nombrado por el Bealo Pio X. Murió en 1930. Los procesos informativos 
se hen hecho en Milán, Como, V'cenza, Udine. Génova, Sassari v Berlín. Han firmado Te- 
tras postrlatorias evatro Cardenales, &8 Arzohispos y Obisnos. Es Postiador el P. Fortv- 
nato Scipioni, Po^tulador general de los franciscanos y Ponente el Cardenal Aloisi. Masella. 

(169 bis) AAS, 43, 1951. 182. 

163) AAS, 43, 1951, 446. , 

en Ya se celebró otra Congregación preparatoria el 27 de febrero de 1951 (AAS, 43, 
1951. 183). re Un d lin 

165). AAS, 43, 1951, : d 

(166) AAS. 48, 1951, 182. La Preparatoria se habfa celebrado el 21 de febrero de 1950 
(AAS, 49, 1950, 212). ‘ 
en AAS, 43, 1951, 182. La Prenaratoria para los milaeros del Vhle. Pin X se celebró: el 
34 de Octubre de 1950 (AAS, 42, 1950, 906), y para el Vble. Julián Maunoir, S. J., el 6 de 
unio de 1950 (AAS. 49, 1050, 607). s > 
=, (168) .-AAS, 43. 1951, 183. La Preparatoria para los m'laeros del Vble. Francisco Anto 
nio Fasani se celebró el 7 febrero 1950 (AAS, 49,:19050, 212); para la. Vhle. Ma Victoria 
Couderc. el 14 noviembre 1950 y para la Vble. Plácida Viel, el 18 abril 1950 (AAS, 42, 


1950, 406). 
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e) Decreto aprobando el martirio.—El día 11 de febrero aprobó el 
Papa el de los Mártires Tonkineses (169). : 

D Decretos aprobando los milagros.—El dia 11 de febrero aprobó 
el Papa los que sirvieron para la Beatificación del Vble. Pío X (170). 


E] mismo día aprobó el Papa los que sirvieron para la Beatificación 
del Vble. Julian Maunoir, S. J. (171). 


El día 4 de marzo, Domingo "Laetare", aprobó el Papa los milagros 
que sirvieron para la Beatificación del Vble. Francisco Antonio Fasa- 


ni (172). 
E! mismo día fueron aprobados los dela Vble. Plácida Viel (173) 
los de la Vble. Victoria Couderc (174). 


e) Congregación del “Tuto” para la Beatificación.—El día 20 de fe- 
brero tuvo lugar la del Vble. Pio X, los Vbles. Mártires del Tonkin y el 
Venerable Julian Maunoir, S. J. (175). 


E! día 13 de marzo se celebró la de los Vbles. Francisco Antonio Fa- 
sani, Maria Victoria Teresa Couderc y Placida Viel (176). 


h) Decretos llamados del “Tuto” para la Beatificación—El dia 4 
de marzo firmó el Papa el del Vble. Pío X (177). El mismo día, del Ve- 
nerable Francisco Antonio Fasani (178). Y el mismo día para los már- 
tires del Tonkin (179) y para el Vhle. Tulián Maunoir (180). 


+. = 

(169) AAS, 43, 1051, 140. He aquí la lista de los mártires, además de los Obispos es- 
pafloles: Domingo Ninn. Lorenzo Ngon, padre de familia, Domingo An-Khan, padre de fa- 
milia. Incas Cai-Thin, padre de familia. José Cai-Tá, padre de familia. Domingo Mao, 
padre de familia. Vicente Tuong. Domingo Nguven. Andrés Tuong. Domingo Nhi. Pedro Da. 
José Tuán. Pedro Dung. Pedro Thuan. Vicente Duong, padre de familia. Domingo Toai. Do- 
mingo Huyen, padre de familia. Domingo Mau, sacerdote dominico. José Tuán, sacerdote do- 
minico. José Tuc. Domingo Cam, sacerdote secular, terciario dominico. Tomás Khuong, 
annerdote secular, terciario dominico. Pablo Doung. Ha sido una selección entre los 1.278 
de los cuales fué introducida la causa en 1917. 


(170) AAS, 43, 1951, 138. Los milagros fueron la curación instantánea y perfecta de 
un Osteosarcoma en el fémur izquierdo, y la de un tumor maligno en la parte izquierda 
del abdomen inferior. 


(171) AAS, 48, 1951, 178. Los milagros fueron la curación instantánea de una nifía que 
sufría conmoción cerebral con fractura de la base del cráneo, v la curación también instan- 
fanea de una tuberculosis pulmonar. 


(172) AAS, 43, 1951, 226. Se trata de la curación instantánea de septicemia mortal y de 
una fístula Ósea en la región ilíaca izquierda. 


(173). AAS, 43, 1951, 287. Se trata de la curación de mal de Pott en la región cervico- 
dorsal, y de otro caso de mal de Pott en la región dorso-lumbar. 


(174) AAS, 43,.1051, 1.989. Se trata de la curación de un gravísima queratoconjuntivi- 
‘lis uleerosa linfática con graves perturbaciones miópicas del ojo izquierdo, y de un caso 
de apoplejfa mortal curada instantáneamente. s 


(175) MAAS 4285 OO ALS, 

(176) AAS, 43, 1951, 183. 
(177) AAS, 48, 1951, 9293. 
(178) AAS, 43, 1951, 294. 


(179) AAS, 48, 1951, 229. El Papa, como de cost 
Gd, Mee reat ah p costumbre, dispensé de los milagros tra- 


(180) AAS, 43, 1951, 995. 
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El día 27 de marzo se dió para la Vble. Plácida Viel (181) y para 
la Vble. María Victoria Teresa Couderc (182). à 

i  Beatificaciones.—Se han referido ya en el capítulo IV de esta 
RESENA titulado Letras Apostólicas. 

j) Decretos de reasunción de Causas para la Canonización.—Por De- 
creto de 7 de enero de 1951 lo han sido las de la Beata Juana Delanoue, 
tundadora de la Congregación de Santa Ana de la Providencia (183), y de 
la Beata María Crucificada Di Rosa, fundadora del Instituto de Esclavas 
de la Caridad (184). 

k) Congregación preparatoria para milagros ordenados a la Canoni- 
zación.—El 23 de enero se celebró para un milagro atribuido al Beato An- 
tonio María Gianelli (185). 

1) Congregación general para los milagros.—En la del dia 13 de mar- 
zo se discutieron los de los Beatos Ignacio de Laconi, Emilia de Vialar y 
Dominica Mazzarello (186). 

En la de 3 de abril la de los Beatos Antonio Maria Gianelli y Francis- 
co Javier M." Bianchi (187). 

m) Decretos aprobando los milagros para la canonización.—El día 
27 de marzo han sido aprobados los que sirvieron para la Canonización de 
la Beata Dominica Mazzarello (188) y para la Beata Emilia de Via- 
lar (189). 

El mismo día fueron aprobados los del Beato Ignacio de Laconi (190). 

n) Congregación para el “Tuto” en orden a la Canonización.—En 
la del día 3 de abril fueron discutidas las Causas de los Beatos Ignacio de 
Laconi, Emilia de Vialar y María Domenica Mazzarello (191). 


* 


XV. NOMBRAMIENTOS PONTIFICIOS 


Enero 1.— Secretario de la Comisión Cardenalicia para la Administra- 
ción de los Bienes de la Santa Sede: Ilmo. y Rvdmo. Mons. Sergio Gue- 


rri (192). 


(181) AAS, 43, 1951, 297. 

(182) AAS, 43, 1951, 487. 

(183) AAS, 43, 1951, 219. 

(184) AAS, 43, 1951, 220. 

(185) AAS, 43, 1951, 182. 

(186) AAS, 43, 1951, 183. 

(187) AAS, 43, 1951, 446. 3 

(188) AAS, 43, 1951. 293. Fueron la curación de una enfermedad flogistica supurativa 
en el abdomen, clínicamente incurable, y de una nefritis aguda con uremia grave. 

(189) AAS, 43, 1951, 295. Fueron la curación de una esclerosis y de mal de Pott que 
había ya destruído una vértebra y gravemente corrompido otras dos. a 

(190) AAS, 43, 1951. 485. Fueron la curación de un sarcoma hepático y de una perito- 
nitis tuberculosa fibrocaseosa. : , 

(191). AAS, 43, 1951, 446. 

(199) Mons. Guerri tenía hasta ahora el título de Pro-Secretario. 
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Enero 2.—Subsecretario Adjunto de la Sagrada Congregación del Con- 
cilio: Ilmo. y Rvdmo. Mons. Domenico Galletti (193). 

Enero 11.—Sub-Datario de Su Santidad: Ilmo. y Rvdmo. Mons. Mar- 
cos Martini (194). 

Enero 12.—Limosnero Secreto de Su Santidad: S. E. Mons. Diego 
Venini, Arzobispo titular de Adana (195). 

Enero 13.—Maestro del Sacro Palacio Apostólico: Rvdmo. P. Miguel 
Browne, O. P. (196). 

Enero 13.—Sacristan de Su Santidad y Vicario General de Su Santi- 
dad para la Ciudad del Vaticano: S. E. R. Mons. Canisio van Lierde, 
Obispo titular de Porfirio (197). 

Enero 22.—Vice-Prefecto de la Biblioteca Apostólica Vaticana: 
Rvdmo. P. D. Arnoldo van Lantschoot, O. Prem. (198). 

Enero 26.—Vicario General de Su Santidad para la ciudad de Roma y 
Distrito: Emmo. Sr. Cardenal Clemente Micara (199). 


(193) Mons. Galletti ha sido nombrado para ayudar y substituir a Mons. Silvio Faggio- 
lij Subsecretario, a causa de su avanzada edad y de su salud. 

(194) Hasta ahora era Mons. Martini Regente de la Dataría Apostólica. El cargo de 
Subdatario no existía desde la reforma de la Curia por el Beato Pío X, pero antiguamente 
era oficio clásico en la Dataría. 

(195) El Limosnero Secreto de Su Santidad es el primero de los Camareros secretos 
participantes, tiene título arzobispal, participa en !as funciones papales en la que actüa de 
ministro de candela y de Asistente al Solio e interviene en las recepciones del Palacto Apos- 
1ólico. El cuida de la administración y vigilancia de algunas instituciones dependientes de 
la Santa Sede de tipo benéfico, v el Jefe de Ia Oficina de Subsidios pontificios y de los 
Rescriptos de Bendiciones Apostólicas. Mons. Venini ha sucedido a Mons. Migone, reciente- 
mente fallecido. 

(196) El Maestro del Sacro Palacio es el Teólogo de confianza del Papa, Consultor de 
la Suprema Sagrada Congregación del Santo Oficio, Prelado Oficial de la Sagrada Congre- 
gación de Ritos, generalmente pertenece como consultor a la Comisión Bíblica, pertenece a 
la Familia Pontificia, habita en el Vaticano y tiene en la Capilla Pontificia el lugar inme- 
MUN después de los Auditores de la Sagrada Rota Romana. Es siempre un religioso 
om'nico. 

(197) El Sacristán de S. S. tiene el cuidado de la Sacristia Apostólica, es Prelado Oficial 
de la Sda. Congregación de Ritos, participa en el Conclave y habita en el Vaticano. Desde 
Clemente VIII goza de la dignidad episcopal. León XII (1894) estableció que fuera cl Pá- 
rroco de los Sagrados Palacios Apostólicos y Pío XI (1929) lo hizo Vicario General para 
ia Ciudad del Vaticano. Es siempre de la orden agustiniana. La Ciudad del Vaticano, aun 
cuando pertenece a la diócesis de Roma, tiene una propia administración religiosa con 
Jurisdicción además en el Palacio Lateranense, en el de Castel Gandolfo y en las Villas 
Cybo y Barberini de esta población. La Basflica y la Canónica de San Pedro, aun cuando estén 
en la Ciudad del Vaticano, son exentas de su jurisdicción, y aun cuando pertenecen a la dió- 
cesis de Roma, tampoco están bajo la jurisdicción del Vicariato de Roma, sino que el Carde- 


nal Arcipreste de la Basílica, en calidad de Vicario del Sumo Pontífice, ejerce una especial 
jurisdicción. 7 


(198) La Biblioteca Vaticana, bajo la alta protecciôn del Cardenal Bibliotecario, es regida 
por el Prefecto, a quien ayuda y sustituye el Viceprefecto. 

(199) Ha substituido al Cardenal Marchetti-Selvaggiani, recientemente fallecido. Con este 
motivo el Cardenal Micara ha dejado la Prefectura de la Sagrada Congregación de Religtosos, 
que desde entonces se halla vacante, rigiendo la Congregación el Rvdmo. P. Larraona, Secre- 
tarlo, el cual tiene la audiencia quincenal con el Papa. En cambio, el Cardenal Micara ha rete- 
nido el cargo de Pro-Prefecto de la Sagrada Congregación de Ritos. 
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RESENA JURIDICO-CANONICA 


Enero 26.—Consultor de la Sagrada Congregación de "Propaganda 
Fide": Ilmo. y Rvdmo. Mons. José Caprio (200). 

Enero 30.—Consultores de la Sagrada Congregación para la discipli- 
na de los Sacramentos: Rvdmo. P. Agustin Gemelli, O. F. M. (201) y 
Rvdmo. P. Ramón Bidagor, S. J. (202). 

Febrero 16.—Secretario de la Suprema Sagrada Congregacion del 
Santo Oficio: Emmo. Sr. Cardenal José Pizzardo (203). 

Febrero 19.—Presidente de la Obra Pontificia para la Preservación de 
la Fe y para la provisión de nuevas iglesias en Roma: Emmo. Sr. Carde- 
nal Clemente Micara (204). 

Febrero 20.—Miembro de la Sagrada Congregación del Santo Ofi- 
cio: Emmo. Sr. Cardenal Clemente Micara (205). 

Febrero 20.—Consultor de la Sagrada Congregación de Seminarios y 
Universidades de Estudios: Rvdmo. P. D. Anselmo M.' Albareda, 
SB. (200). 

Febrero 28.— Consultor de la Pontificia Comisión Biblica: Rvdmo. 
P. Miguel Browne, O. P. (207). 

Marzo 8.—Prelado Clérigo de la Reverenda Camara Apostólica : 
Ilmo. y Rvdmo. Mons. Pedro Ercole (208). 

Marzo 9.—Nuncio Apostólico en Alemania: S. E. R. Mons. Luis 


Muench (209). 


(900) Mons. Caprio era hasta hace poco el Pro-Secretario de la Economia de la Sagrada 
Congregación de Propaganda Fide y es actualmente uno de los siete Protonotarios Apostó- 
licos Participantes. 

(201) El P. Gemelli es el Rector de la Universidad Católica de Milán. 

(202) EI P. Bidagor es el Decano de la Facultad de Derecho Canónieo de la Pontificia 
Universidad Gregoriana. 

(203) El Cardenal Pizzardo ha substituído al Cardenal Marchetti-Selvaggiani. Con moti- 
vo de este nombramiento, el Santo Padre ha dispuesto que el Cardenal Pizzardo continue 
siendo Prefecto de la Sagrada Congregación de Seminarios, y «L'Osservatore Romano" ha 
publicado una nota haciendo notar que el hecho de regir un mismo Cardenal dos Sagradas 
Congregaciones ya se ha verificado otras veces cuando se han dado circunstancias análogas a 
las actuales de haber pocos Cardenales de Curia. 

(204) Aun cuando no va anejo el cargo "ipso jure”, acostumbra siempre ser Presidente el- 
Emmo. Sr. Cardenal Vicario. 

(205) La Sagrada Congregación del Santo Oficio queda integrada por los siguientes Car- 
denales: Emmos. Sres. José Pizzardo, Secretario; Clemente Micara; Adeodato Juan Piazza, 
Pedro Fumasoni Biondi; Domenico Jorio y Nicolás Canali. 

(206) Prefecto de la Biblioteca Vaticana. 

(207) Maestro del Sacro Palacio. 

(208) Los Prelados Clérigos de la Rvda. Cámara Apostólica ayudan al Cardenal Camar- 
lengo en la administración de los bienes de la Santa Sede, principalmente si está vacante; 
asisten al reconocimiento del cadáver del Sumo Pontífice y se distribuyen en la Sede ya- 
cante los oficios de administración según las normas propias del Colegio; actúan en actos 
jurídicos referentes a la defunción del Papa y a la organización del Conclave, vigilan el turno 
‘de! Conclave que les corresponde. 


(209) Mons. Muench es Arzobispo-Obispo de Fargo, en Estados Unidos, donde tiene 
un Obispo auxiliar que administra aquella diócesis, y ocupaba desde la guerra el cargo 
de Regente de la Nunciatura Apostólica de Alemania. Es el primer Nuncio en Alemania 


nombrado después de la guerra. 


5693 — 


Marzo 10.—Prefecto de la Sagrada Congregación del Ceremonial: 
Emmo, Sr. Cardenal Eugenio Tisserant (210). 


Abril 9.—Nuncio Apostólico en la Repüblica de las Filipinas: S. E. 
R. Mons. Egidio Vagnozzi, Arzobispo titular de Mira (211). 


MANOT BONET, Pbro. 


Auditor de la Sagrada Rota Romana 


, 


(910) Acostumbra a ser Prefecto de esta Sagrada Congregación el Cardenal Decano del 
Sacro Colegio, cargo que ocupa el Cardenal Tisserant desde la muerte del Cardenal Mar- 
chetti-Selvaggiani. 


(211) El hasta ahora Delegado Apostólico en Filipinas ha sido nombrado primer Nun- 
cio en la República al establecers 


e por primera vez relaciones diplomáticas con la Santa 
Sede, después de la reciente independencia del pueblo filipino. 
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ULTIMOS DOCUMENTOS RELATIVOS A LA MISMA 


(Acta Apostolicae Sedis. Vol. XLIII. noole, 
11 augusti 1951, pp. 562-566) 


SACRA CONGREGATIO CONSISTORIALIS 


I 


UN SST R U CT LO 
DE VICARIIS CASTRENSIBUS 


Sollemne semper exstitit huic Apostolicae Sedi ut generales Ec- 
clesiae leges ab omnibus, ubique, sancte et religiose, quantum fieri 
posset, servarentur; ob peculiaria tamen rerum hominumque adiunc- 
ta aliquando novae normae ad consulendum novis fidelium neces- 
silatibus edicendae esse videntur. 

Ideoque haec quae sequuntur $. Congregatio Consistorialis iuri 
communi, quatenus opus sit, derogando, decernit: 


L Qui Vicarii Castrensis munus gerit ordinaria at speciali prae- 
ditus est iurisdietione in spirituale bonum commissorum fidelium 
exercenda. 


IL Iurisdictio qua fruitur Vicarius Castrensis est personalis, in 
subditos nempe extenditur dumtaxat, qui in Consistoriali Decreto 
erectionis sui cuiusque Vicariatus Castrensis recensentur, etiam si 
iidem in militum stationibus et in locis militibus peculiariter ad- 
signatis, commorentur. 

Vicarii Castrensis iurisdictio non est exclusiva, ideoque personas, 
stationes ac loca militibus reservata (idest: militaria contubernia, 
navalia armamentaria, aéroportus, nosocomia militaria, etc.) ab Or- 
dinarii loci potestate minime subtrahit: quae iurisdictio nullo modo 
exemptionem, nec munus cappellani militum a dioecesi excardina- 
tionem parit. 

Quibus tamen in locis Ordinarii locorum et parochi in subditos 
Vicariatus Castrensis potestatem tantum secundario exerceant: ne- 
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cesse est proinde foedere quodam opera iungantur et concordia duce 
actiones et funetiones agantur praesertim extra militum septa. 


III. Domicilium canonicum non agnoscitur nisi dioecesanum vel 
paroeciale. 

Pro causis vero subditorum Vicariatus Castrensis sive contentio- 
sis inter ipsos sive criminalibus Vicarius Castrensis tribunal aliquod 
dioecesanum vel metropolitanum semel pro semper, ab Apostolica 
Sede adprobandum, designat. 


IV. Quoties nova aedificia militibus peculiariter adsignanda, vel 
naves ive] aéroplana benedicenda sunt, et in ceteris huius generis 
casibus, -haec servatur norma: a 

si coeremonia a militum ducibus edicitur, benedictionem imper- 
tit Vicarius Castrensis: quo impedito, Ordinarius loci in quo coere- 
monia est adparata, ab ipso Vicario Castrensi praemonitus, iure pro- 
prio benedictionem dat; 

si vero coeremonia a civilibus magistratibus edicitur, unus loci 
Ordinarius est competens. 


V. Vicarius Castrensis certiores faciat Ordinarios locorum de 
Cappellanis qui in eorum dioeceses mittuntur vel ab eisdem abscedunt. 


VL Libros baptizatorum, confirmatorum, matrimoniorum et de- 
functorum secundum usum ab Ecclesia in Rituali Romano probatum 
conscriptos (Tit. XII, I-IV) Vicarius Castrensis custodiendos statuat 
vel in Archivo generali Vicariatus Castrensis vel in Archivo, si ad- 
sit, Cappellanorum militum, imposita tamen obligatione ad Curiam 
Vicariatus Castrensis eorumdem librorum authenticum exemplar trans- 
miltendi in fine cuiuslibet anni, ad normam Can. 410, SEO ING 


VIL Vicario Castrensi facultas est conficiendi, Ordinem Divini 
Officii. recitandi sacrique peragendi ad. usum Cappellanorum mili- 
tum, quatenus adiuncta Suadeant, sarctis tectisque communibus Ec- 
clesiae legibus, normis praesertim Constitutione Divino afflatu die 1 
mensis novembris anni 1914 (A. A. S., a. III, 1911, pagg. 633-651), et 
Motu Proprio Abhinc duos annos die 23 octobris anni 1913 (ASASSE 
a. .V, 1913, pag. 449) datis, necnon Instructionibus edictis vel forte 
edicendis a Sacrorum Rituum Congregatione. Quo Ordine uti possunt 
Cappellani militum ubicumque in commodum militum celebrantes et 
Sacerdotes litantes in Ecclesiis aut in Oratoriis militibus reservatis. 


VIII. Vicarius Castrensis Facultates quinquennales, neenon de- 
cennales in locis ubi concedi solent, ut ceteri locorum Ordinarii ob- 
tinere potest. 
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IX. Vicarius Castrensis de actis ac de statu Vicariatus, tertio 
quoque anno, huie S, Congregationi relationem exhibere tenetur. 


X. Unusquisque Cappellanus militum in exercenda cura anima- 
rum sibi a Vieario Castrensi commissarum, meminerit se adstringi 
muneribus et obligationibus parochorum, congrua congruis referendo. 


XI. Cappellani militum sieut et Vicarius Castrensis minime tenen- 
tur obligatione applicandi Missam pro populo; si vero stipem vel no- 
tabile emolumentum ex offieio percipiant, Vicarius Castrensis impo- 
nere eis valebit ut Sacrificium Missae applicent saltem diebus Ca- 
non 306 C. I. C. statutis; quod et ipsi sit norma. 


XIL Qui Sacerdotes in officium Cappellani militum cooptantur, 
"insignis sanctitatis fulgore praeluceant, sintque digni ministri Chris- 
ti, fideles dispensatores mysteriorum Dei, efficaces Dei adiutores ad 
omne opus bonum instructi" (Prus PP. XII, Adhort. Menti Nostrae. 
A. A. S. a. XLII, 23 sept. 1950, pag. 658) ita ut impigre paroeciale 
quasi munus perficiant vocationis afflatu incitati, et quod praeci- 
puum est, pro animabus militent ut tanquam viva e forma Christi 
apostolatus relucescat. 

Ad rem quod attinet, Vicarius Castrensis adhortationem SSm‘ 
Domini Nostri perspectam habeat: 

“Vos adhortamur, Venerabiles fratres ut, quantum fieri potest, 
inexpertos adhuc sacerdotes in medias ne ingeratis operas, nec eos 
assignetis locis vel ab urbe dioecesis principe vel a celebrioribus eius 
oppidis remotis. In huiusmodi enim vitae statu si versarentur se- 
greges, imperiti, periculis oppositi, a magistris prudentibus inopes, 
incommoda procul dubio ipsi capere eorumque alacritas possent" 
(Adhort. Menti Nostrae, l. c., pag. 692). 


XII. Optimi expertique ad officium Cappellani seligantur etiam 
Religiosi sacerdotes, servalis tamen peculiaribus normis pro iisdem 
a S. C. negotiis Religiosorum praeposita datis, qui vero, si fieri po- 
test, locis destinentur ubi ipsorum Religionis domus habeatur. 


XIV. Cappellani habitum ecclesiasticum secundum legitimas lo- 
corum consuetudines deferant, nec militarem induant nisi ministerii 
suadeant labores aut leges imperent civiles, adhibito tamen peculiari 


signo ecclesiastici officii. 
Item, si mores ferant, semper tonsuram sive coronam clericalem 
ad normam sacrorum Canonum gestare debent. 


XV. Ut autem complendae divinae voluntatis voto et desiderio 
moveantur Cappellani oportet ut spiritus orationis minime in eis 
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languescat vel torpeat. Adsiduum iis praebeant alimentum cum Eu- 
charistieum Sacrificium devote actum, tum ea omnia quae, diuturno 
usu comprobata, quam maxime eo adducunt ut hominum animi a 
culpis abstineant, et virtutes solidiores appetant: quae inter spiri- 
tualia exereitia principem obtinere locum omnibus est compertum. 


XVI. Apostolatus formae rationesque, per Cappellanos apte ins- 
tructos et conformatos, provehantur quae hodie ob peculiares chris- 
tiani populi necessitates tanti sunt momenti tantaeque gravitatis. 


XVII. Studeant Cappellani militum collationibus seu conferentiis 
interesse quae habentur, ad normam Can. 131 C. I. C., in dioecesi in 
qua commorantur. 


XVIII. Vicarius Castrensis dat litteras testimoniales eis qui, quum 
stipendia meruerint, ad Religionem ingrediendam vel ad Sacros Or- 
dines aspirant, quotiescumque ad normas sacrorum canonum requi- 
runtur litterae testimoniales Ordinarii loci. 

Praesentem instrüctionem SSmus Dominus Noster Pius Divina 
Providentia PP. XII, audita relatione infrascripti Cardinalis S. C. 
Consistorialis a Secretis, ratam habere dignatus est, et publiei iuris 
fieri iussit. Contrariis quibusvis non obstantibus etiam Speciali men- 
tione dignis. 

Datum Romae, ex Aedibus S. Congregationis Consistorialis, die 
?3 aprilis 1951 in natali S. Georgii Martyris. 

t Fr. A. I. Card. Prazza, Ep. Sabinen. et Mandelen., a Secretis. 

L. + $. 
IOSEPHUS FERRETTO, Adsessor. 


II 
EPISTULA 


AD EMOS PP. DD. CARDINALES ATQUE EXCMOS PP, DD. ARCHIEPISCOPOS, 
EPISCOPOS GETEROSQUE ORDINARIOS HISPANICAE DITIONIS. 


Divinum persequens mandatum fidelibus praestandi aeternae sa- 
lutis adiumenta, singulis quibusque necessitatibus opportune obvian- 
tia, Apostolica Sedes, ut compertum est, cum Hispanicae Nationis ma- 
gistratibus pactum nuper est restipulata de iurisdictione Vicariatus 
Castrensis Hispanici, necnon de spirituali copiarum cura catholico- 
rum sacerdotum ope aptius gerenda. 


. Quorum sacerdotum munus haud esse leve neminen latere potesi 
cum in eastris, in militum stationibus, in aéroportibus, in navalibus 
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armamentariis, in nosocomiis ad ardua quaevis agenda debeant esse 
parati. 

Ad copias insuper ii adiunguntur, ut pietatis adiumenta militibus 
praestare satagant, nonnumquam in religiosa institutione pene rudi- 
bus vel de iis, quae ad animos spectant, parum sollicitis, praesertim 
quum iuvenibus, utpote vigili parentum obtutu immunitis, primo 
arridere potest malesuada affrena libertas. 

Quibus in adiunctis profecto aecomodata videntur praeclara illa: 
“ostium apertum est magnum et evidens" /7 Cor. XVI, 9): messis 
etenim copiosa nune parata. 

Ut autem novus hic ordo salutaribus fructibus reddatur opimus, 
ac ne “vituperetur ministerium nostrum" (11 Cor., VI, 3) oportet ut 
sacerdotes, qui ad munus cappellani militum deputantur, doctrina, 
pietate ae animarum zelo conspicui divinaeque gloriae studiosi, ido- 
nei sint ad tradendas militibus vitae christianae normas et aposto- 
latus praestanda subsidia, temporum necessitatibus accomodata. 

Haec Sacra Congregatio spem fovet huiusce causae momentum 
catholico sensu perspectum iri ab unoquoque loci Ordinario ita ul 
sollicitudo, quam pro sua quisque exercet dioecesi. a communi ani- 
marum commodo minime seiungatur. 

Ideoque meminerint Episcopi animarum Pastores, tunc pastora- 
lis ministerii opus impleri, si Vicario Castrensi libenter praesentare 
ae concedere velint nonnullos sibi subiectos sacerdotes, aptis quidem 
virtutibus exornatos, quibus Ille rite exercere waleat spiritualem mi- 
litum curam, quos inter unicuique Praesuli nonnullas oves de con- 
credito sibi grege annumerare fas erit. 

Minime autem ambigendum quin Ordinarii locorum Hispanicae 
Ditionis, ea qua pollent navitate, Sanctae Sedis vota et hortamenta 
adimplere contendant. 

Quae si ad rem deducantur confidere libet Hispanicam iuventam 
nullo salutis auxilio destitutam, spiritualem profectum in dies sus- 
cepturam et civili simul ac christianae societati uberrima quaeque 
allaturam Pastorum quidem Pastoris divina favente gratia. 

Datum Romae, ex Aedibus 5. Congregationis Consistorialis, die 
2 iunii 1951, in festo Sancti Eugenii Papae. 

+ Fr. A. I. Card. PIAZZA, Ep. Sabinen, et Mandelen., a Secretis. 

L PUE 


IosEPHUS FERRETTO, Adsessor. 
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CONVENIO ENTRE LA SANTA SEDE Y 

EL ESTADO ESPANOL SOBRE LA JURIS- 

DICCION ECLESIASTICA CASTRENSE Y 

ASISTENCIA RELIGIOSA A LAS FUERZAS 
ARMADAS 


feel 
EL EJERCICIO DE LA JURISDICCIÓN ECLESIÁSTICA CASTRENSE 


“Art. VIII. Los Capellanes militares tienen 
competencia parroquial en lo tocante a las perso- 
nas mencionadas en el artículo precedente." 


Aunque el Convenio sobre la jurisdicción eclesiastica castrense: quedó 
firme al ser ratificado—las ratificaciones fueron canjeadas en Madrid el 
r3 de noviembre de 1950—, no ha entrado en vigor hasta el día 1." de mar- 
zo, en que tomó posesión de su cargo el Excmo. y Rvdmo. Sr. Vicario 
General Castrense. Así se previno en la siguiente Circular del Vicariato, a 
2 de enero de 1951: 


*Lo que tanto deseábamos es ya una realidad: el nombramiento 
del Vieario General Castrense, recaído acertadamente en el Excmo. y 
Rvdmo. Sr. D. Luis Alonso Munoyerro, con el título de Arzobispo de 
Sion. 

Por voluntad del Santo Padre continuaremos Nos con el cargo de 
Delegado Pontificio para el servicio religioso de las Fu'rzas Armadas 
y con las mismas facultades que veníamos ejerciendo, hasta que e! 
nuevo Vicario General Castrense se posesione de su cargo. 

En su virtud, no se hará uso de la jurisdicción concedida por el 
mencionado convenio hasta que tenga lugar dicha posesión, continuan- 
do como hasta ahora el régimen castrense durante ese lapso de tiempo. 

Rogamos a los reverendos Capellanes de las Fuerzas Armadas de 
Tierra, Mar y Aire que se dignen elevar preces dando gracias a Dios 

_ por tan acertado nombramiento y pidiendo la asistencia. de lo alto 
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para que el Sr, Arzobispo de Sión, Vicario General Castrense, ejerza 
con el máximo acierto y copioso fruto su hermoso y trascendenta! 
cometido, 
Los Capellanes a su vez exhortarán.a los militares a orar por los 
mismos fines. 
GREGORIO, Obispo de Barcelona. 
k Delegado Pontificio Castrense.” 


El dia 1 de marzo, como decimos, tuvo lugar en la iglesia del Buen 
Suceso, de Madrid, la toma de posesión del Vicariato General Castrense por 
el Excmo. y Revdmo. Sr. Dr. D. Luis Alonso Muñoyerro. Asistieron a la 
ceremonia el Patriarca de las Indias Occidentales, los Obispos de Mondo- 
ñedo, de Eresso y Auxiliar de Madrid; y entre otras personalidades, el Em- 
bajador de España en la Santa Sede, Sr. Ruiz Jiménez; los Subsecretarios 
del Ejército, del Aire y de Gobernación ; los Directores Generales de Asun- 
tos Eclesiásticos y Asuntos Consulares; el Jefe del Estado Mayor de la 
Armada, los directores de los departamentos de los Ministerios Castrenses. 
gran nümero de generales, jefes y oficiales, más de un centenar de Cape- 
llanes de los tres Ejércitos y representaciones de Acción Católica. 

Dió comienzo el acto con la lectura, en latín, por el Coronel-Capellán 
Jefe de Servicios, D. Leopoldo María de Castro, de las Bulas de Su San- 
tidad el Papa por las cuales se eleva a la Sede Episcopal de Sión al grado y 
dignidad arzobispal y se nombra al Sr. Obispo de Sigüenza Vicario Gene- 
ral Castrense de los tres Ejércitos espafioles de Tierra, Mar y Aire, He 
aquí el texto de ambos documentos: | 


PIUS EPISCOPUS, SERVUS SERVORUM DEI, AD PERPETUAM 
REI MEMORIAM 


Unius tantum Romani Pontificis est ad potioris dignitatis gradum 
quamlibet extollere Ecclesiam, si peculiaris opportunitatis ratio re- 
rumque adjuncta id exigere censeantur. Cum itaque Apostolica Sedes 
episcopalem Ecclesiam titulo Sionensem, metropolitanae Ecclesiae ti- 
tulo Ephesinae hucusque suffraganeam, Hispanici Exercitus Vicario 
Generali, pro tempore constituto, iam diu conferre consueverit, cum- 
que hoc anno, die quinta Augusti mensis, Conventione inter Sanctam 
Sedem et Hispanieum Gubernium inita, Nos statuerimus ut memora- 
tus Vicarius Generalis Castrensis Archiepiscopalis titulo ac dignitate 
posthac ornari queat et debeat, Nos, illam consuetudinem servandi 
causa, de venerabilis Fratris Nostri S. R. E. Cardinalis Sacrae Congre- 
gationis Consistorialis a Secretis consulto, episcopalem, quam Supra 
memoravimus, Eeclesiam titulo Sionensem, suprema Apostolica Nos- 

- -~ tra auetoritate, ad gradum et dignitatem Archiepiscopalem in perpe- 
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tuum evehimus, ac proinde eam iam non suffraganeam esse metropo- 
litanae Ecclesiae titulo Ephesinae decernimus ac declaramus. Eccle- 
siae igitur illi arehiepiscopali titulo Sionensi eiusque pro tempore 
Archiepiscopo omnia tribuimus iura et privilegia, quae secundum 
iuris communis normam ad Eeclesias Archiepiscopales earumque An- 
tistites spectant. Haee vero statuimus decernentes has Litteras Nos- 
tras firmas, validas atque efficaces semper exstare ac permanere suos- 
que plenos atque integros effectus sortiri et obtinere, illisque ad 
quos pertinent nune et in posterum plenissime sufragari. Volumus 
autem ut harum Litterarum transumptis etiam impressis, manu ta- 
men alieuius Notarii publici subscriptis et sigillo alieuius viri in ec- 
clesiastica dignitate eonstituti munitis, eadem prorsus adhibeatur fi- 
des, quae primo huie exemplo adhiberetur ostenso. Nulli ergo hominum 
liceat hane paginam provectionis, declarationis, concessionis, decreti et 
voluntatis infringere vel ei ausu temerario contraire: si quis autem 
id attentare praesumpserit indignationem omnipotentis Dei ac bea- 
torum Apostolorum Petri et Pauli se noverit incursurum. Datum Ro- 
mae apud S. Petrum anno Domini millesimo nongentesimo quinqua- 
gesimo, die duodecima Decembris mensis, Pontificatus Nostri anno 
duodecimo. =A. L.— 


PIUS EPISCOPUS, SERVUS SERVORUM DEI 


Venerabili Fratri Aloisio Alonso Muñoyerro, vicario Generali Cas- 
trensi Hispanici Exercitus, haetenus Episcopo Seguntino, electo Ar- 
chiepiscopo titulo Sionensi, salutem et apostolicam benedictionem. 
Quum per Apostolicas sub plumbo Litteras, cuius initium “UNIUS 
TANTUM", a Nobis hodie datas, Ecclesia titulo Sionensis ad Archie- 
piscopalis gradum et dignitatem evecta, semper in posterum Vicario Ge- 
nerali Castrensi Hispanici Exercitus conferenda sit, Nos Te, haete- 
nus Episcopum Seguntinum, quem carissimus in Christo Filius Fran- 
eiseus Franco Bahamonde, Supremus Hispanici Nationis Moderator, 
seeundum Conventionem, die quinta Augusti mensis, inter Sanctam 
Sedem et Hispanieum Gubernium initam, rite Nobis praesentavit, ad 
Archiepiscopalem Ecclesiam illam titulo Sionensem, de venerabilium 
Fratrum Nostrorum S. R. E. Cardinalium consilio deque Noslrae 
Apostolieae potestatis plenitudine, transferimus eiusque Tibi titu- 
lum attribuimus una cum omnibus iuribus et privilegiis, oneribus 
et obligationibus cum sublimi hac dignitate conjunctis, ac proinde Te 
vinculo absolvimus cathedralis Ecclesiae Seguntinae, cui hucusque 
prefuisti Episcopus, Te insuper rituali fidei professione ac fidelita- 
tis iureiurando iterandis liberamus, contrariis quibuslibet non obs- 
tantibus. Firmam autem spem fidutiamque concipimus Te, ita Ar- 
chiepiscopali dignitate auctum, in Ecclesiae bonum, Christo adiuvan- 


- te, tam sollerter esse adlaboraturum, ut a Nobis benedietionem et gra- 
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tiam et a summo Deo perennis vitae praemium uberrimum valeas 
promereri. Datum Romae apud S. Petrum, anno Domini millesimo 
nongentesimo quinquagesimo, die duodecima Decembris mensis, Pon- 
tifieatus Nostri anno doudecimo. =A. L.— 


Terminada la lectura de las Bulas, el Delegado Pontificio Castrense. 
Dr. Modrego Casaus, Obispo de Barcelona, hizo entrega de la jurisdic- 
ción eclesiástica castrense, pronunciando un discurso de despedida en que 
ponderó la importancia que tiene para la Religión y para la Patria el ser- 
vicio religioso castrense. A continuación pronunció otro discurso el nuevo 
Vicario General Castrense poniendo de relieve la grande misión que se le 
confía : 


"Prestar asistencia religiosa a las Fuerzas Armadas, dice el Con- 
venio que da origen a la jurisdicción castrense en esta etapa. Este 
Vicariato, se dice en el artículo 1.” se constituye para atender al 
euidado espiritual de los militares de Tierra, Mar y Aire. 

Es la totalidad del Ejéreito espafiol lo comprendido en esta juris- 
dicción. ¡Lo mejor de España! 

Desde las más altas jerarquías castrenses hasta el último recluta 
los pone el Padre Santo a mi cuidado espiritual, y al cuidado vues: 
tro, amados capellanes que me escuchais. Toda la juventud españo- 
la, que es la savia fecunda de la Patria, se pone en nuestras manos 
a disposición de nuestro celo, en un momento de la vida en que las 
pasiones han empezado a bullir con fuerza, cuando aún la razón ca- 
rece de reservas intelectuales suficientes para dominarlas, y necesita, 
más que en otras edades, los recursos sobrenaturales de la fe y la 
gracia.” 


Constituyen estas palabras la mejor introducción a nuestro comentario 
de hoy. 


$ 1. (COMPETENCIA PARROQUIAL DE Los CAPELLANES MILITARES 


El artículo VITI del Convenio dice en su párrafo primero que “los Ca- 
pellanes militares tienen competencia parroquial en lo tocante a las personas 
mencionadas en el artículo precedente.” 

“En el ejercicio de la competencia parroquial—dicese en el número $ 
de las Instrucciones Provisionales dadas por el Sr. Arzobispo de Sión el 
mismo dia 1 de marzo de 1951—, corresponderá a cada Capellán ejercerla 
con respecto a los individuos de su Unidad o Centro y sus familias con la 
extensión que señala el artículo VII del Convenio sobre la Jurisdicción 


E 
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Castrense. Para aquellos que no pertenezcan a su Unidad o Centro en que 
haya Capellanes, se establecerá en cada Jefatura de Region Militar, Depar- 
tamento, Región o Zona Aérea un Cura de Plaza, que desempefiara el Ca- 
pellán designado por el Teniente Vicario, a ser posible, de categoria de Ma- 
yor. En las demás guarniciones queda automáticamente designado Cura de 
Plaza el Capellan de más categoria alli destinado de cada uno de los tres 
Ejércitos para las Fuerzas respectivas.” 

Veamos, en primer lugar, en qué consiste esta competencia parroquial. 

El nombre de Párroco se deriva, según unos, del vocablo griego zawozos, 
cultivador o colono, o dezmen:z2w, cohabitar, porque habita en medio de 
sus feligreses; y según otros, de zav:zw , suministrar, porque les suministra 
los pastos de la vida espiritual (1). Sea de e"o lo que fuere (2). así como 
también del origen de los Párrocos (2), lo cierto es que este término era 
va de uso común en tiempo del Concilio Tridentino (4). que es cuando lo- 
era darse a las parroquias su estructuración definitiva (5). Fl Códieo de 
Derecho Canónico ha conservado el nombre y perfilado su noción jurídica 
en el canon 451, $ 1: “Párroco es el sacerdote o la persona moral a quien 
se ha conferido la parroamía en título con cura de almas, que se ejercerá 
bajo la autoridad del Ordinario del lugar.” 

“Cappellani militum saepe parochi militum vocantur”, dice VFR- 
MEERSCH (6). “Los Cape"anes hacen las veces de Párrocos militares para 
el personal del Ejército”, escribe PÉREZ MIER (7). “La misma competen- 
cia que tienen los párrocos territoriales sobre sus feligreses y en su parro- 
quia, esa tienen los Capellanes castrenses sobre sus súbditos”. comenta el 
P. RxcATILLO (7 bis). Pero, ¿Son propiamente Párrocos? “Es discutible 
— escribe Branco Nájera— si los Capellanes castrenses en España eran 


(4) Etimoloefa que conenerda con el oficio de párroco entre los griegns y romanos, que 
proveía de hospedaje y bastimentos a los que hacían viajes en servicio de la republ ca. 

(2) BARBCSA, De officio et potestate parochi, p. T, cap. sl 

(3) La doctrina generalmente admitida es que comenzaron en el siglo 1v, primero en tíos 
pueblos y después en las ciudades. 

(4) En los trece primeros sielos de ja Iglesia no se usó esa palabra o por lo menos nn 
fué común su uso, pues no aparece en el Decreto de Graciano, ni en las Decretales, sino las 
de nreshitero rector, presbítero diocesano, sacerdote parroquial, curión, capellán y otras se- 
mejantes. 

(5) Aunque su potestad es ordinaria y pron'a, el párroco es um oficin de institución ecle- 
slástica, no de institución divina como pretendieron defender los parronvistas: Guillermo ce 
s. Amor (a. 1272), Gerson (a. 1499), los Galicanos. Febrontanos y Jansen'etas. Impuenado el 
error en sus fundsmentos teológicos por Santo Tomás “Contra impuanantes Dei cullum el 
relinionem) fué definitivamente condenado por Pío VII en la Cont. Avctorem fidei. 

(6) VERMEERSCH-CREUSEN, Epitome Juris Canonici, t. I, cap. IX, nüm.. 492. 

(7) PÉREZ MIER, Iglesia y Estado nuevo, cap. VIII, pas. 249. 

(7 bis) REGATILLO, Derecho Parroquial (Santander, 1951), núm: 13 bis. 
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o no verdaderos Párrocos" (8). “Ni los Capellanes ni los Párrocos de plaza 
son propiamente Párrocos para sus súbditos—dice Mun1z—, aunque ejer- 
cen casi toda la cura de almas" (9). 

A la vista de la definición del canon 451, $ 1, los Capellanes militares, 
efectivamente, no podrían decirse propiamente Párrocos, puesto que care- 
cen de.institución canónica, puesto que no se les confiere la parroquia en 
título o propiedad, de suerte que ejerzan la cura de almas en nombre pro- 
pio y por derecho propio ordinario, ya que el título es la "causa justa de 
poseer lo que es nuestro". Ni compete al Ordinario del lugar el derecho 
de nombrar e instituir a los Párrocos Castrenses, ni éstos han de ejercer 
la cara de almas bajo su autoridad (ro), ni son tampoco beneficiados, pues. 
como observan SALAZAR-La FUENTE, sus dotaciones no están espirituali- 
salas, y por eso se titulan meros Capellanes 

Mas no hay que olvidar que si, en todo rigor, no caben dentro de dicha 
definición, el mismo canon, después de establecer en el $ 2 quiénes se equi- 
paran a los Párrocos en lo que afecta a la cura de almas——ya que no en 
cuanto a los derechos v obligaciones estrictamente beneficiales—, dice en 
el $ 3: "Acerca de los Capellanes de los militares, sean mayores o menores, 
hay que atenerse a las peculiares disposiciones de la Santa Sede." 

Ahora bien, desde un principio, los Breves Pontificios decían que el 
Vicario General Castrense puede delegar el servicio parroauial en sacerdo- 
tes probos e idóneos. Desde un principio se confirió a los Capellanes "la cura 
de almas" de los militares y demás sübditos de la iurisdicción castrense. 
lo que implica la potestad de apacentarles, alimentando sus almas con el 
pábulo de la palabra divina v administrándoles los Sacramentos (11), y las 
obligaciones que al Párroco le competen por razón de su oficio. Y de esta 
manera vino a considerarse cada -unidad del Ejército, con plantilla de Ca- 
pellán, como una especie de parroquia (12). Y así como la diócesis se divide 
en varias vicarías foráneas o arciprestazgos. comprendiendo cada uno va- 
rias parroquias, así también la jurisdicción castrense, formando de la nación 


(8) 


; Branco NÁJERA, El Código de Derecho Canónico traducido y comentado, can. 451, pá- 
gina 301. À 


(9) T. Muniz, Procedimientos eclesiásticos, 1. IT; 4150," p. 187. 


. (10) Como dice el art. VI de! Convenio, los Capellanes militares ejercen su sagrado mi- 
nisterio bajo la jurisdicción del Vicario General Castrense. “Cappellani militum animarum sibi 
commissarum curam exercere debent sub auctoritate Vicarii Castrensis”, se dice en el Decreto de 
erección del Vicariato Castrense del Brasil. Wein 


1) "Es propio y esencial del oficio de los párrocos el ejercer la eura espiritual de vna 
feligresía, 0 lo que es igual, alimentando. sus almas con el pábulo de la palabra divina v ad- 
ministrándoles los Sacramentos” (BOUIX, Tractatus de parocho, E EAA - 


(19) “Paroecia' essentialiter constituitur certo populo cuj 

§ i E ert Jus universam fori interni curam 
pastor legitimus vi officii et nomine proprio exercet, ita ut ab ipso fideles quaedam sacra 
recipere debeant” (VERMEERSCH - CREUSEN, Epitome Iuris Canonici, t. T, tit. VIII, cap. IX, n. 490). 


= QUO = 
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espafiola una cuasi-diócesis, se subdividió primero en tantos distritos (sub- 
delegaciones) como eran las diócesis de España (13). y ahora se sub 
en tantas tenencias vicarias como reg 
cada una varias parroquias personales (14), erigidas en virtud del privilegio 


divide 
iones militares hay, comprendiendo 


castrense (c.'216, $ 4) e integradas por los elementos esenciales, que son 
la feligresia y el Párroco (elementos materiales) v el oficio o cura de almas 
(elemento formal) (15). 

Las parroquias castrenses son, por consiguiente, parroquias personales 
Y quedan sometidas, así como los feligreses de ellas, a sus leyes particula 
res, no a las generales del Código, que podrá aplicarse como derecho suple- 
torio allí donde la propia legislación falte. 

E] Nuncio Apostólico en Madrid envió en 1909 un informe a la Sagra- 
da Congregación del Concilio acerca de la naturaleza e institución de las 
parroquias militares, que comprende los siguientes puntos: 

1. Esistono di fatto le Parrocchie militari, pero quantunque per ac- 
cidens abbiano in alcuni casi una certa estensione territoriale, per se la giu- 
risdizione castrense é personale ed in conseguenza le menzionate Parrocehie 
sono costituite da un personale addeto alla milizia, dovunque si trovi, sia 
pure il quartiere nei confini di questa o quella parrocchia civile... Le Parroc- 
-chie militari solo accidentalmente hanno una certa estensione territoriale 

2° Le Parrocchie castrensi non sono canonicamente erette. Sua San- 
titá il Papa, per provvedere alle necessitá dell'esercito, assume la giurisdi- 
zione su tutti i militari... e la delega al Vicario o Pro-Vicario Generale 
Castrense con facoltá di poterla subdelegare, nell'estensione che creda pru- 


(13) *Cada diócesis. decían SALAZAR-LAFUENTE, viene a ser un partido judicial eclesiástico, 
en el cual el Patriarca de las Indias pone un subdelegado. A veces hay más de uno en la dió- 
cesis cuando hay en ella yarias vicarías generale: o grandes aglomeraciones de tropas” (Lec- 
ciones de Disciplina Eclesiástica, lec. XXXI, p. 254). 

(14) La división de los párrocos y de las parroquias en locales y personales no es per- 
fecta. “Competentia enim parochi determinatur: a) vel solo territorio; b) vel territorio et per- 
sonarum indole si v. gr. preest omnibus qui in territorio definito ad certum ritum aut nationem 
(pertinent; c) vel sola pergonarum qualitate v. gr. vinculo consanguinitatis, aut servitio mill- 
tari” (VERMEERSCH-CREUSEN, 0. C. 02 pI 278) E Espafia desaparecieron por los Concor- 
datos de 1753 y de 1851, por las leyes de la Novisima y por otras disposiciones, generalmente 
.concordadas, las parroquias exentas, habituales, medias, electivas, regulares, amovibles O sin 
“curas propios; las plurititulcres o cumulativas y aun las personales si exceptuamos las mozá- 

 übes, castrenses y palatinas. : 

(45) La parroquia está integrada por los siguientes elementos: la feligresía o pueblo mú- 
cleo o conjunto de feles), el territorio, la iglesia especial, la cura de almas, el párroco y su 
‘dote beneficial. De estos elementos son constitutivos esenciales la feligresía y el párroco (ele- 
“mentos materiales), y el oficio o cura de almas (elemento formal). Los demás son elementos 
integrales, sin los cuales la parroquia existe, pero imperfectamente. El territorio se requiere 
para determinar la feligresía, pero ésta puede determinarse por otras vías v. gr. el rito, 1a 
"paetonaitdad, la lengua, los vínculos de sangre o de familia, la adscripción al servicio militur. 
La iglesia propia no es absolutamente necesaria (S. C. del Concilio, 9 de febrero de 1918). Tam- 
poco es esencial la dote beneficial si puede suplirse por otros medios (cc. 1409, 1410, 1415): 
cf, BLANCO NÁJERA, O. C., Al 6. 218, p»41582 4 c E D ML i - 
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dente, ai T'enientes Vicarios, per quello che concerne il potere giudiziario 
ed in parte il gobernativo, ed ai Cappellani per quello che riguarda il minis- 
tero parrocchiale. 

3. Le Parrocchie castrensi sono distinte fra loro; e questa distinzione 
si basa sopra l'estensione che il Pro-Vicario Generale Castrense dá alla de- 
legazione che conferisce a ciascun Cappellano e che dipende dalla relazione 
esistente fra i] piano generale dell'esercito ed il piano del corpo dei Cap- 
pellani. 

4. Dall’esposto si rileva che generalmente, dal punto di vista del te- 
rritorio le Parrocchie militari non si distinguono da quelle civili, pero che 
sempre si differenziano dal punto di vista delle persone. 

5. I Parroci militari non hanno istituzione canonica; di maniera che. 
quando per ritiro o licenza assoluta, escono dal Corpo Ecclesiastico dell'Eser- 
cito, ritornano alía loro rispettiva Diocesi, nella quale conservano sempre il 
proprio patrimonio. Ricevono un decoroso onorario dalla cassa di guerra: 
pero questo onorario non ha carattere di rendita beneficiale, bensi di paga 

militare. 

Infine esercitano il loro ufficio in virtü di delegazione del Reverendi- 
simo Pro-Vicario Generale Castrense che, quando lo ritiene conveniente, li 
trasloca da un destino all'altro e forzosamente essi debono cambiare di si- 
tuazione, quando loro corrispondono gli avanzamenti propi della carriera: 
in tal modo i Parroci militari non sono inamovibili (16). 

Aunque en el referido informe ha quedado bien especificado el carácter 
de los Párrocos Castrenses, necesitamos aquilatar bien este concepto a fin 


de determinar el criterio que sobre el particular mantiene ahora la Santa 
Sede. 


I. Territorial. 


Partoco c I. Simplemente personal. 
LH Personal +4; | a) Con jurisdicción 
exclusiva. 
2. Personal-local. . PAD AS, 2 
b) Con jurisdicción 
cumulativa. 


Los Párrocos personales o familiares son, al decir de Manoro, "qui 
subditos habent fideles aliqua dignitate praestantes, — aut quasdam familias 
numero determinatas, nobilitate praeditas, — aut qualibet alia ratione de- 


——— 
(16) Zaxptx, Bulario Castrense, t. I, ap. 7, p. 714 ss. Mu 81 2 
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terminatas in custodiam quoad spiritualia". A los mismos se equiparan los 
Párrocos constituidos “pro diversitate rituum, sermonis seu nationis, atque 
stirpis (regiae aut principalis)" (16 bis). 

Pero hay dos clases de Párrocos personales : los simplemente personales 
y los personales-locales. 


I) Los simplemente personales son aquellos que tienen súbditos pro- 
pios, prescindiendo en absoluto de límites territoriales. Por consiguiente. la 
jurisdicción del Párroco sobre los mismos es completamente personal, sin 
consideración alguna al territorio o a los límites parroquiales. Dondequiera 
que tales fieles se encuentren, allí se traslada también la jurisdicción del 
Párroco. 


2) Los Párrocos personales-locales son aquellos que sólo tienen juris- 
dicción sobre las personas, pero sobre aquei'as personas solamente que viven 
o moran dentro de determinados límites territoriales. Por tanto, la jurisdic- 
ción no se tiene sobre el territorio, sino sobre las personas que habitan en 
tal o cual territorio, de forma que, si salen del mismo tales personas, ya no 
se tiene sobre las mismas jurisdicción alguna parroquial. 


Nótese igualmente que la jurisdicción del Párroco personal puede ser: 

a) Exclusiva, esto es, a él sólo reservada, O 

b) Cumulativa, esto es, una jurisdicción que lleva consigo o tolera otra 
jurisdicción distinta: la del Párroco territorial. Consiguientemente, cuan- 
do la jurisdicción del Párroco personal es cumulativa, los fieles son sübditos 
a la vez del Párroco personal y del Párroco territorial. 

A la luz de estas nociones, cabría decir que los Capellanes Castrenses 
no son simples Párrocos personales, sino también párrocos personales-loca- 
les (antes de manera privativa y ahora con jurisdicción cumulativa) para 
todos aquellos que viven o permanecen habitualmente "en los cuarteles, 
aeropuertos, arsenales militares, residencia de las Jefaturas militares, Aca- 
demias y Escuelas militares, hospitales, tribunales, cárceles, campamentos 
y demás lugares destinados a las tropas de Tierra, Mar y Aire”. es decir, en 
los lugares que, segün el artículo IX del Convenio, usarán de su jurisdic- 
ción primaria y principalmente el Vicario General Castrense y los Capella- 
nes militares, y sólo subsidiariamente, cuando aquéllos falten o estén ausen- 
tes, los Ordinarios diocesanos y los Párrocos locales. Mas, al parecer, no es 
tal el criterio de la Santa Sede, puesto que en la declaración de facultades 
que la S. Congregación Consistorial ha enviado recientemente a los Vicartos 
Generales Castrenses, en general, se subraya el carácter meramente personal 


(16 bis) MAROTO, Inst. Juris Canonici, t. II, p. 115, n. 4. 
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de la jurisdicción que les compete, tanto en el fuero interno como en el ex- 
terno: “Jurisdictio qua fruitur Vicarius Castrensis est personalis, in sub- 
ditos nempe extenditur dumtaxat, qui in Consistoriali Decreto erectionis 
sui cujusque Vicariatus Castrensis recensentur, etiam si iidem in militum 
stationibus et in locis militibus peculiariter assignatis, conmorentur." (17) 
Y no contradice este criterio la concesión especial que aparece en el Decre- 
to de erección del Vicariato del Canadá, que es el ültimo publicado y lleva 
fecha de 17 de febrero de 1951: 


"Cum vero in perampla Canadensi Ditione hic aut illic, praesertim 
in dissitis locis, militum quaedam stationes ad instar pagorum effor- 
matae sint, ubi domus, quas cum sua quisque familia milites inhabi- 
tant, scholae pro ipsorum pueris ac puellis et alia hujusmodi habentur, 
cumque Ordinarius loci spirituali animarum curae per parochum aut 
missionarium aut quemlibet alium sacerdotem providere non possit 
et illue sine gravi incommodo accedere nequeat, Sanctitas Sua benigne 
indulgere dignata est ut jurisdietioni personali Vicarii Castrensis om- 
nes et singuli in praedictis pagis conmorantes subjiciantur usque dum 
praedicta rerum adjuncta perseverent, certiore facto loci Ordinario in 
.peeuliaribus casibus" (17 bis). 


A) Vicisitudes del servicio parroquial castrense 


t. El Breve Cum sicut Majestatis tuae limitaba la jurisdicción al tiem- 
po de guerra. Ya hemos expuesto los graves inconvenientes que esto ofrecia 
y las dificultades prácticas que entorpecieron entonces la buena marcha 
del servicio parroquial (18). Pues, aunque se facilitaba extraordinaria- 
mente la misión de los Capellanes en cuanto a la administración de la Pe- 
nitencia, las palabras “qui ibi pro sacramentis ecclesiasticis militibus minis- 
trandis pro tempore erunt" podían interpretarse de mil maneras, extendién- 
dolas aun a los sacramentos estrictamente parroquiales o restringiéndolas 
4 los ültimos auxilios espirituales, Por otra parte, los libros sacramentales 
a cargo de los Capellanes quedaban, al terminar las guerras, recogidos en los 
archivos de la jurisdicción ordinaria, distribuidos por toda la extensión de 
los dominios españoles ; y de ahí que hubiera de procederse muchas veces al 


(17) SACRA CONGREGATIO CONSISTORTALIS, Instructio d E 
: f , e Vicariis Castrensibus, 
(A. AS., vol. XLIII, nüm. 12, 11 augusti 1951, p. 962). i e to 


(17 bis) A. AS, vol. XLIII, n.o 10, 2 julii 1951, p. 478. 


(18) G. CASTRO Origen, desarrollo y vicisitudes d 
, , 20 1 e la Ji . ., 1 « U e . . 
yol. V, mayo-agosto 1950, n. 14, p. 610-611. RE RE ent 21 
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matrimonio de los militares prescindiendo de la necesaria prueba documental 
y a base de informaciones testificales, sobre todo cuando los contrayentes 
pretextaban obligaciones ineludibles de conciencia o apelaban a demandas 
convenidas de esponsales. Esta dualidad jurisdiccional, mantenida durante 
más de noventa años, dió lugar a grandes abusos. Por eso Clemente XII or- 
denó que no se procediese a la celebración de matrimonios de jurisdicción 
mixta sin que asistiesen el Párroco territorial y el Capellán Castrense. 

2. Mientras el Breve de Inocencio X sólo hablaba de sacramentos ecle 
siásticos en general, el de Clemente XIT especifica que los Capellanes po- 
drán administrar todos los sacramentos de la Iglesia, aun los estrictamente 
parroquiales (18 bis), con la única excepción de aquéllos cuyo ministro deba 
tener consagración episcopal. 

En la administración de la Penitencia, el Breve Cum sicut Majestatis 
reservaba ocho casos. El Quoniam in exercitibus suprimió toda reserva. 

Permitió el primero la absolución de censuras en el fuero de la concien- 
cia, una vez en la vida y otra en el artículo de la muerte, tratándose de casos 
reservados, y siempre que sea oportuno en los no reservados. El segundo, 
si bien estableció salvedades respecto a Italia y los países en que existiera 
el Santo Oficio, autorizó a los Capellanes para absolver de censuras en el 
fuero de la conciencia (19) y alos Subdelegados apostólicos en el fuero ex- 
terno (20) sin limitaciones. 

En fin, por el Breve de Inocencio X se permitía a los sacerdotes de la 
jurisdicción reconciliar iglesias con agua bendita por algún Obispo católico. 
condición que Clemente XII suprimió para los casos de urgente necesidad. 

Fué tal la eficacia interna del Breve Quoniam in exercitibus, a pesar de 
las grandes discusiones a que dió lugar y de los muchos obstáculos con que 
se tropezó al ponerlo en vigor, que el entonces Vicario General Sr. Vintimi- 
lla pudo en poco tiempo llegar a la centralización de los servicios eclesiástico- 
castrenses. Bajo su sabia dirección, los Capellanes se convencieron de las 
ventajas morales que del nuevo régimen podían reportar, así como de los 
deberes que les imponía; y obrando como verdadero Párrocos, unidos a 
su Prelado, cooperaron con el mayor entusiasmo a la labor desarrollada por 
las Subdelegaciones, convirtiéndose en realidad la unificación del servicio. 

3. Desde el punto de vista jurisdiccional no pudieron ser más radicales 
las reformas introducidas en el servicio eclesiástico-militar por los Breves 


de Clemente XIII; pero en la adaptación de los nuevos principios a la prácti- 


ca hubieron de proceder los Vicarios con cierta loable parsimonia. 


(18 bis) Quoniam in exercilibus, in proaemio. 
(19) Quoniam in exercilibus, n. IT. 
(20) Quoniam in exercitibus, n. XVI. , . ae 
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En el Breve de Clemente XII se autorizaba a los Capellanes, como he- 
mos dicho, para administrar los sacramentos, aunque sean parroquiales, ex 
ceptuando la Confirmación y el Orden. En el de Clemente XIII desaparece 
la excepción en el caso de que el Subdelegado o Subdelegando sea Obispo. 
Otro tanto ha de decirse en cuanto a la autorización para bendecir vasos 
sagrados; exceptuó Clemente XII los que requieren ser ungidos con sagra- 
do Crisma, y en el Breve de 1762 se levanta esta excepción si el Subdelegado 
está adornado de dignidad episcopal. 

4. Propiamente, la independencia de los Capellanes y su actuación 
como verdaderos Párrocos no tuvo lugar hasta que las RR. OO. de 4 de no- 
viembre de 1783 y 25 de febrero de 1784 definieron la cuestión de las prue- 
bas de aptitud e ingreso de los Capellanes en el Ejército, segün el espiritu 
de los Breves Pontificios. En virtud de las mismas pasaron los Capellanes 
Párrocos a ser verdaderos Oficiales, autorizados por un Real Despacho. 

Pero ni aun entonces pudo ser considerado el Clero Castrense como una 
corporación propiamente dicha, porque los derechos de cada Capellán se li- 
mitaban al ejercicio‘del ministerio y a la percepción de sueldo y obvenciones 
parroquiales en la plaza que le había sido adjudicada mediante oposición. 
Había muchos Capellanes que ejercían la cura de almas en regimientos, cas- 
tillos, colegios y hospitales militares como hubieran podido ejercerla en cual- 
quier parroquia territorial; pero ni los cargos estaban distribuídos jerár- 
quicamente, ni se atendía para proveerlos a la edad de los pretendientes, ni 
a los servicios que anteriormente hubieran prestado, ni a los méritos ad- 
quiridos. i 

Con la publicación del Breve Apostolicae Benignitatis surgieron las lla- 
madas parroquias fijas, esto es, las capellanias de castillos, arsenales, fábri- 
cas, colegios y hospitales de Guerra y Marina (21). Dada la estabilidad y, 
por consiguiente, la mayor comodidad de estas capellanías, si sus titulares 
hubieran tenido asignado un sueldo igual al que disfrutaban los Capellanes 
de parroquias móviles, se habría facilitado extraordinariamente la organi- 
zación corporativa del Clero Castrense. Pero como las referidas plazas te- 
nian asignadas dotaciones escasas y en extremo desiguales (22), ni siquiera 


(21) Se incurrió en el error de considerarlas como Parroquias fljas, a pesar de que la 
permanencia de dichos establecimientos dependía, entonces como ahora, de la tan variable ley 
de los Presupuestos. Y se conferían por simple nombramiento y sin formalidad alguna, salvo 
el caso de que se les asignase alguna función especial. Asf p. ej. en el edicto publicado en 1806 
por el Cardenal Sentmanat para proveer la Capellanía de porcionistas nobles de San Telmo en 
Málaga, se exigieron a los opositores varios ejercicios de latinidad (ZAYDIN, Bul. Castr. Coment 
t. II, Tercera parte, Sección 2.8 & 1). ^ 

(22) En esta materia nada hay tan expresivo como 1 
en 1853 cobraban los Capellanes del Hospital militar de Málaga 4.392 reales de vellón al año; 
sd PN ue E del Fon de San Telmo, 500 ducados de vellón equivalentes a 5 500! 

E muelle viejo, 132 reales con 32 maravedises z y S sti 
Marqués y de la Sabinilla, 40 reales cada uno, también al ys em ee 


as cifras. Según documentos oficiales, 
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se pudo pensar en reservarlas para el personal encanecido en el servicio de 
campaña. Por esta razón el servicio parroquial castrense hubo de ser organi- 
zado por parroquias independientes, segün el sistema seguido en las dióce- 
sis, apelándose a las prebendas eclesiásticas para recompensar la constancia 
de los Capellanes en el servicio, como es de ver en las RR. OO. de ro de 
marzo de 1784 y 30 de enero de 1804. 

5. La organización corporativa y la jerarquía interna propiamente di- 
cha fueron establecidas para los Capellanes del Ejército en el Reglamento 
de 12 de octubre de 1833, que, acomodándose al lenguaje del Concordato. 
los dividió en tres categorías: de entrada, ascenso y término (23). El Regla- 
mento de 3 de octubre de 1856 extendió al personal eclesiástico de la Ar- 
mada la organización dada tres años antes al Cuerpo similar del Ejército; 
pero adoptando la nomenclatura usual en los Cuerpos politico-militares de 
Marina, dividió a los Capellanes en primeros, segundos y terceros (24). 

a) El Clero parroquial castrense del Ejército lo constituían todos los 
Capellanes destinados a las distintas Armas, al Cuartel General de Inváli- 
dos, a los Colegios militares, a las fábricas y maestranzas, a las plazas y ciu- 
dadelas y castillos y hospitales militares. Esto no obstante, continuó dividi- 
do el personal eclesiástico en dos secciones independientes: los destinados 
en Colegios o Cuerpos armados formaban un Cuerpo separado, y todos los 
demás se consideraban como de parroquias fijas. 

No deja de ser extraño que, al reorganizarse los servicios eclesiásticos 
castrenses, se mantuviera esta división tan arbitraria y defectuosa. Induda- 
blemente, el no reunir todo el personal en una escala única se debió a las 
penurias del presupuesto, que asignó sueldos inferiores y distintos a los Ca- 
pellanes de fortalezas, hospitales militares y establecimientos de Artillería 

El error que implicaba esta inoportuna división de los servicios en una 
misma jurisdicción eclesiástica eminentemente personal subsistió hasta el 
año 1889; pero mucho antes se había resuelto de un modo parcial la nive- 
lación de sueldos, en virtud de disposiciones oficiales que llevan fecha de 
30 de enero de 1861 y 7 de septiembre de 1863 (25). 


(23) Eran de entrada los de infantería y reservas con sueldo de 600 reales mensuales, de 
ascenso los de cabailería y de término los de cuerpcs facultalivos. 

(24) Fué suprimida esta última clase por R. O. de 12 de abril de 1859. 

(25) Con fecha 30 de enero de 1861 decía el Subsecretario de la Guerra al Sr. Patriarca y 
al Secretario del Tribunal Supremo de Guerra y Marina: “He dado cuenta a la Reina (q. P. g.) 
Ge la comunicación que V. E. dirigió a este Ministerio en 3 de octubre Último proponiendo que, 
a los Capellanes de los Hospilales militares se les considere para sueldos, retiros y demás 
como à los del Ejército. Enterada S. M. y teniendo en cuenta que tan benemérita clase es digna 
por más de un conceplo a que se la nivele con los Capellanes del Ejército en atención a que 
si éstos como párrocos acompañan en los Cuerpos las funciones de su ministerio, aquéllos con 
igual carácter prestan, en los hospitales servicios más penosos, llevando con celo y caridad 
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b) El Clero castrense de la Armada fué suprimido por R. D. de 31 de 
agosto de 1825, disponiéndose que en lo sucesivo ünicamente se admitiesen 
y pagasen los Capellanes por el tiempo que durase la expedición o arma- 
mento de los buques en que tuvieran destino. La economía que esta medida 
produjo al erario püblico fué tan insignificante como grave el quebranto in- 
fligido al servicio espiritual de la Marina militar. Comprendiéndolo así el 
Patriarca Rubin de Celis pidió y logró que se dejase sin efecto el R. D. men- 
cionado por otro de 8 de noviembre de 1848, que restableció la plantilla de 
Capellanes. 


Este Clero había tenido también parroquias fijas no sólo en los arsena- 
les y hospitales del ramo de Marina, sino en ciertos puertos de importancia 
y en distintos Colegios, como el Naval y el de porcionistas nobles de San 
Telmo en Málaga. Pero el Reglamento. de 1856, incomparablemente mas 
práctico que el def Ejército, no conforme con unificar la escala mediante la 
supresión de plazas innecesarias, reservó los destinos fijos para el personai 
más antiguo y benemérito. Así vemos en los artículos 13 y 14 que los Pá- 
rrocos de los departamentos, arsenal de La Carraca y hospital de San Car- 
ios, en San Fernando, debían de escogerse de entre los Capellanes de pri- 
mera clase que mas se hubieran distinguido por su celo parroquial. Los Te- 
. nientes de las parroquias y del arsenal debian ser nombrados en la misma 
forma de entre los Capellanes de segunda clase que reunieran mayores co- 
nocimientos y servicios (26). 


DEN a LEA 2 Valea 
evangélica sus deberes; se ha dignado declarar a los expresados Capellanes, de conformidad 
con lo informado por las Secciones de Guerra y Marina del Consejo de Estado y Tribunal Su: 
premo de Guerra y Marina, las mismas ventajas, goces y consideraciones qué tienen los dé 
Ejército. Al propio tiempo S. M. aprueba la plantilla de sueldos que V. E. propone, de la que 
acompaña copia, debiendo tenerse presente esta resolución al formarse los presupuestos para 
‘el año próximo de 1862.” Por là plantilla adjunta se fijaba el sueldo mensual de 800 rs. a los 
Capellanes de los hospitales militares de Madrid, Barcelona, Valencia, Zaragoza, Pamplona, 
Valladolid, Málaga, Sevilla y Ferrol; 700 rs. a los de Coruña, Cádiz, Tarragona, Badajoz, Bur- 
gos, Ceuta, Mahon, Lérida, Gerona y Cartagena; 600 a los de Vigo, Palma, Santa Cruz de Te- | 
is Alcalá, Vitoria, Algeciras, San Sebastián, Santoña, Ciudad Rodrigo, Figueras, Tortosa y 
Alicante. 

Con fecha 7 de septiembre de 1863 dijo el Subsecretario de la Guerra al Sr. Vicario Gene- 
ral Castrense y al Secretario del Tribunal Supremo de Guerra y Marina: “Excmo. Sr.: He dado 
cuenta a la Reina (q. D. g.) de la comunicación de V. E. de 7 de noviembre del año pasado, 
acerca de la escasa dotación de los Ccpellanes que sirven en los establecimientos del Cuerpo 
de Artillería. Enterada S. M. y conformándose con lo informado por el Director General de 
Administración militar en 19 de diciembre del precitado año, se ha servido resolver que en 
lo sucesivo disfruten los Capellanes el sueldo de 600 rs. mensuales señalado a los del ejército 
activo y hospitales militeres, el cual deberá reclamarse en el presupuesio del Estado; pero sin 
que esto tenga efecto hasta tanto que se haga la correspondiente reclamación de los expre- 
¿sados haberes en el del próximo año económico inmediato.” 


(26) En cambio, encontramos muy poco ajustado a tan Sano criterio el art. 1.9 de las 
disposiciones transitorias que manda destinar al Colegio Naval Capellanes provisionales, cuya 
elección debía efectuarse con arreglo a lo prevenido en las títulos 12 y 13 del Reglamento de 
dicho Colegio, aprobado en 7.de julio de 1855. i TERT S m i: Ie ui 
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B) Peculiaridades del ministerio parroquial castrense 


Bajo "la cura de almas" se comprende la potestad y obligaciones que al 
Parroco le competen por razón de su oficio. La competencia parroquial que 
se atribuye a los Capellanes militares respecto de aquellos sobre quienes 
ejercen la jurisdicción presupone la concesión de las debidas facultades y ei 
goce de las prerrogativas propias del oficio parroquial (27). 

Prescindamos ahora de si esa potestad del Párroco Castrense ha de 
llamarse ordinaria, como impuesta a un oficio en sentido propio, o delegada 
— "ad universitatem negotiorum "—, en cuyo caso habrán de tenerse en cuen- 
ta, para su uso, las disposiciones del derecho común (cc. 200-208) (27 bis). 
Y de si es verdadera potestad de jurisdicción la del Párroco en el fuero exter- 
no (en el interno es indiscutible y nadie la niega, pues que lo dice expresamen- 
te el c. 873, $ 1), como hoy abiertamente se proclama (28) y como manifiesta: 
mente se deduce de la potestad de ejercer magisterio püblico, o sea. de pre- 
dicar y ensefiar la religión a su püeblo (cc. 1329. 1344), de la potestad de 
dispensar de las leyes comúnes en ciertos casos (de los impedimentos matri- 
moniales. de la abstinencia y el ayuno y de la observancia de los dias festi- 
vos, a tenor de los cánones 1044, 1045, $ 3; 1245, 8 1) y de la potestad de 
imponer preceptos, amonestar, corregir y castigar con moderación (29). 

Bástenos, de momento, consignar que las facultades, así como las obli- 
gaciones, del Capellan Castrense en nada sustancial se diferencian de las de! 
Párroco territorial y que para superar ciertas dificultades inherentes a la 


(27) Así se consigna expresamente en el Decreto de la S. C. Consistorial por el que 
otorgó la Vicaría Castrense a la República de Colombia: “Para ejercer el ministerio parroquia! 


. entre los militares mencionacos, ei Vicario Castrense concederá las necesarías facultades sub- 


velecables a-los Capellanes subalternos.” Evidentemente, tale: facultades deben ser las mismas 
de los pérrocos. 

(27 bis) “Recíbenla del Vicario General Castrense, o tal vez mejor dicho, es ordinaria, ane- 
ja al oficio de Capellán de tal Unidad.” (P. REGATILLO, Derecho Parroquial, ne 13 bis.) Pero el 
Decreto de erección del Vicariato Castrense Canadiense dice expresamente: *Unusquisque cap- 
pelanus delegatus potestate a Vicario Castrensi delegata fruetur pro copiis terrestribus, mari 
timis vel aéreis sibi speciatim concreditis.” 

(28) “Dicamus propterea, potestatem parochis competentem jn foro externo, vi officit, 
esse potestatem ordinariam regiminis seu jurisdictionis, quia est participatio potestatis regi 
minis quae ex divina institutione est in Ecclesia, quamquam gradu utique imperfecto, re- 
missiorique ac ordinarie reperitur in veris Ecclesiae praelatis... Ex quibus rec!» infertur Con- 
elusio in praxi fecundissima, hujusmodi nempe remissiori potestate regiminis utpote quod 
complectitur sub ambitu jurisdictionis applicari quoque normae in libr. II, tft. V Codicis Juris 
Canonici statutae, non quidem ger analogiam juris vel per quamdam extensionem ut nonnull 
auctores contenderent, verum ipsamet proprietate et directa significatione verborum. Sicque 
praeterea vasta lacuna haberetur impleta quae in Codice recogno. ci debet circa normas pro 
conferenda, auferenda atque exercenda potestate regiminis, si conceptus jurisdictionis ad altio- 
rem gradum hujusce potestatis indebite coaretetur." (Fr. Vicior A JESU Maria, De jurisdic- 
lionis acce; tione in jure ecclesiotico, Romae 1940, pars 2.5, cap. IV, art. di, 32990 7/88.) 

(29) P. SABINO ALONSO O. P., Los Párrocos en el Concilio de Trento y en el Código de 


` Derecho Canónico, en Rev. Esp. de Der. Can., septiembre-diciembre 1947. 
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movilidad militar se expidieron los Breves Pontificios, cuyos privilegios 
se acomodan a las especiales necesidades de las parroquias militares. 


Sabido es que los actos del oficio parroquial se clasifican en tres grupos 
o categorías: deberes, derechos y funciones. Los primeros suponen un acto 
obligatorio y exigible al Párroco; los segundos, una facultad y utilidad exi- 
gibles por el Párroco; y los terceros, una preeminencia y honor peculiares. 
debidos al Párroco por razón de su parroquia (30). El Código sanciona esta 
división, comúnmente admitida por los canonistas de la vieja disciplina, ha- 
blando sucesivamente de las funciones (c. 462), derechos (c. 463), y deberes 
(cc. 464-472) del Párroco. 


1. Funciones parroquiales 


Para el desempeño más desahogado y perfecto del ministerio pastoral, 
la Iglesia reserva al Párroco algunos actos eclesiásticos, llamados por este 
motivo funciones parroquiales. Fijándonos en la característica específica de 
estos derechos exclusivos, podríamos definirlas como los actos ordenados a 
la cura de almas, cuyo ejercicio es de la competencia exclusiva del Párroco 
en cuanto a sus súbditos, de tal forma que sin su consentimiento ningún 
otro puede ejercitarlos licitamente, a no ser que por el derecho mismo, pres- 
cripción, legítima costumbre, privilegio o autorización del Ordinario esté fa- 
cultado para ello (31). 

Antes del Código no había ningún texto legal que enumerase con preci- 
sión estas reservas parroquiales, que tienen su origen en sentencias o resolu- 
ciones dadas a pleitos o contiendas entre Párrocos y religiosos o entre cofra- 
días y parroquias. La última resolución conocida fué el decreto 4d debitum 
imponendum, de la S. Congregación de Ritos, dado el 19 de diciembre 
de 1703, que contenía la respuesta a treinta y tres dudas formuladas (22), 
Ahora se enumeran en el c. 462. 5 


Pues bien, el Papa Clemente XIII no sólo concedió a la Jurisdicción Cas- 
trense las facultades necesarias para administrar todos los Sacramentos de 


(30) BENEDICTUS XIV, Inst, Eccles. 150, n. 99: 
eclesidstica, I, lecc. 97, n. 4. 

(31) MUNIZ, Derecho parroquial, n. 191: “Son aquellos 
párroco se pueden pedir y sólo él puede ejercer en el territori 
el derecho no disponga otra cosa.” Al párroco, en consecuen 
clus'va el derecho y el deber de ejercer y administrar las funciones parroquiaies en beneficio 
de los fieles, dejando siempre a salvo los legítimos privilegios v la autoridad del Ordinario 

(32) BLANCO NÁJERA, Código de Derecho Canónico, c. 462. 


SALAZAR-LAFUENTE, Lecciones de disciplina 
actos ecies'ásticos ave sólo a 


o de su parroquie, siempre que 
cia, corresponde de manera ex- 
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la Iglesia, sino que autorizó a los Capellanes para desempeñar todas las fun- 
ciones y oficios parroquiales: reliquasque functiones et munia parochialia 
obeundi (33). Eso mismo implica la competencia parroquial que en el articu- 
lo VIII del Convenio que comentamos se atribuye al Capellan militar, aunque 
no siempre pueda ejercer aleuna de estas funciones ni pueda decirse ahora 
que le son privativas o le están reservadas, puesto que fuera de los lugares 
señalados en el articulo IX pueden también ejercer libremente la jurisdicción 
los Párrocos locales, a los cuales pueden por tanto acudir los sübditos de la 
castrense, 


1) Administración de Sacramentos 


Indicado queda que, sin perjuicio de los derechos del Obispo, la admi- 
nistración de Sacramentos está reservada al Parroco, salvo cuando el Dere- 
cho dispone lo contrario. Mas acerca de esto, puesto que se trata de materia 
muy conocida, y sólo para precisar más el alcance de la ley y destacar las 
particularidades del ministerio parroquial castrense, poco hemos de decir 

Los Capellanes están obligados a administrar a sus feligreses los Sacra- 
mentos de la Iglesia, aunque sean parroquiales. El Reglamento especial para 
Capellanes, de 3 de marzo de 1854, dedicaba varios artículos a esta materia. 
insistiendo particularmente en la necesidad de atender con la mayor solici- 
tud a los Oficiales y soldados enfermos, procurando sobre todo salvar sus 
almas. 


a) Administración solemne del Bautismo. 


Y por lo que respecta a la administración solemne del primero de los Sa- 
cramentos, aunque cualquier sacerdote haya recibido la condición de minis- 
tro ordinario “ex vi suae ordinationis", el ejercicio de esta potestad depende 
del Párroco o del Superior eclesiástico, castrense o diocesano a cuya juris- 
diccién pertenezca la familia del baptizando, o el mismo catecúmeno si es 
adulto. Los súbditos castrenses por estar desligados del territorio, en ningu- 
na parte son forasteros. No obstante, por ser ahora la jurisdicción cumula- 
tiva con la ordinaria, pueden ser licitamente bautizados no sólo por los Ca- 
pellanes o Curas de Plaza a quienes en cada caso corresponda sino también 
por los Párrocos del lugar que no tendrán ya necesidad de invocar lo dis- 
puesto en los cc. 738 $ 2 y 739 respecto al bautismo solemne de los peregri- 
nos. Entre nosotros es corriente el caso de que, cuando llegan a la mayor 
edad, soliciten recibir el santo Bautismo soldados educados por sus padres 


(33) Quoniam ín exercitibus, n. 1; Cum in ezercitibus, n. V. 
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fuera del seno de la Iglesia Católica; y claro es que no puede accederse a sus 
deseos sin que el Teniente Vicario compruebe, testifical o documentalmente, | 
si han sido bautizados o no; y en el primer supuesto, la secta en que recibie- 
ron el sacramento, con el fin de determinar si procede reiterarlo püblica o 
privadamente, en forma absoluta o condicionada. 

No es menester recordar que los adultos deben recibir el Bautismo so- 
lemne, cuando sea cómodamente posible, en las vigilias de las Pascuas de 
Resurrección y Pentecostés, principalmente en las iglesias metropolitanas y 
catedrales (c. 772) (34); y que cuando hayan de ser bautizados en otro tiem- 
po cualquiera, debe avisarse al Ordinario para que administre personalmen- 
te el Sacramento, si quiere, o mande que lo confiera un delegado suyo con 
mayor solemnidad que de ordinario (c. 744). 


b) Administración de la Confirmación. 


E] Concilio Tridentino definió como verdad de fe que sólo el Obispo es 
ministro ordinario del Sacramento de la Confirmación (35). Esto no obs- 
tante, los Presbiteros pueden en virtud de indulto conferir dicho Sacramento 
como ministros extraordinarios (c. 782, $$ 2 y 4); pues el carácter presbi- 
teral da a los que lo reciben capacidad radical, in actu primo, para conferir 
la Confirmación, supuesto el mandato o indulto del Papa, así como para ob- 
tener ese mismo indulto (36). 


Por el Decreto de la Sagrada Congregación de Sacramentos Spiritus 
Sancti munera, de 14 septiembre 1946— que unos consideran como Decreto- 


(84) En recuerdo de la antiquísima costumbre de la Iglesia, según la cual sólo bautizaban 
-olemnemente los Obispos en las vigilias de las Pascuas de Resurrección y Pentecostés. Des- 
pués.se permitió a los Presbíteros (y de modo extraordinario a los Diáconos) administrar este 
sacramento con licencia del Obispo. Así lo atestiguan muchísimos textos: S. IGNATIUS MARTYR, 
in Ep. ad- Smirneos, n. 8, “non est licitum sine Episeopo baptizare...”; TERTULLIANUS, De 
Baptismo, cap. II: “Dandi (bapiismi) quidem habet jus Summus Sacerdos, qui est Episcopu:, 
"ehine Presbyteri ei Diaconi, non iamen sine Episcopi auctoritate". S. HIERONYMUS, in Dial. 
contra Luciferianos, n. 8: “Sine Episcopi jussione, neque Presbyterum... baptizandi jus ha- 
bere 

(39) C. III, sess. VII: “Si quis dixerit sanctae confirmationis ordinarium ministrum non 
esse solum Episcopum, sed quemvis simplicen Sacerdotem, anathema sit.” : 

(36). "Que el Obispo sólo sea ministro ordinario proviene de la disciplina actual de la 
!glesia. En efecto, la doctrina verdadera def ende que el saceriote en virtud de su ordenación 
suede confirmar válidamente; y el argumenio principal se toma de la validez de la confirma 
vión administrada por los sacerdotes griegos, que en diversas ocasiones ha reconocido la 
Santa Sede. Mas la disciplina actual exige para la validez que el sacerdote adquiera licencía 
4e la Santa Sede, ya sea por derecho comün, ya por indulto peculiar. Antiguamente podían los 


bispos conceder dicha licenc'a por derecho propio." (CLAEYS BOUUAERT-G, SIMENON, De Sa- 
vramentis, n. 60). 


Por tanto puede ser E Ordinario: can. 782, $ 4. 
Ministro de la Confir-. 


madoni TRE \ Por derecho comun: § 3. 


Por indulto ) "special: $ 4. 
General: “Sp. Sancti munera”, 


Extraordinario 
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ley y otros como indulto general—se concede facultad para administrar el 
Sacramento de la Confirmación como ministros extraordinarios, a los 
sacerdotes siguientes: a) A los Párrocos que gozan de territorio propio, ex- 
cluidos por ende los Parrocos de parroquias personales o familiares, a no ser 
que éstos también disfruten de territorio propio, aunque sea cumulativo; 
b) A los vicarios de quienes trata el c. 471 (actuales o curados) y a los vica- 
rios ecónomos ; c) Y a los sacerdotes a quienes de una manera exclusiva y 
estable les ha sido encomendada la plena cura de almas, con todos los dere- 
chos y deberes de los Párrocos, en un territorio determinado y con iglesia 
determinada. Los referidos sacerdotes sólo pueden administrar válida y li- 
citamente la Confirmación cuando la administren ellos personalmente, y sólo 
a los fieles que se hallen en su propio territorio, sin exceptuar a las personas 
que residen en lugares sustraidos a la jurisdicción parroquial; pero a condi- 
ción de que dichos fieles se hallen en verdadero peligro de muerte, proceden- 
te de enfermedad grave, de la cual se prevea que han de morir: tis qut ex 
gravi morbo in mortis periculo sunt constituti (37). 

Por otro Decreto de la Sagrada Congregación para la Iglesia Oriental, de 
1 de mayo de 1948, los sacerdotes latinos, cuando hicieren uso válido y lícito 
de legítimo indulto, pueden administrar también el Sacramento de la Con- 
firmación a fieles de ritos orientales confiados a sus cuidados pastora- 


les (38). 


(37) Durante la guerra mundial, que tantos 1rastornos ha causado en-todos los órdenes, 
murieron gran nümero de nifios sin haber recibido el sacramento de la Conflrmación. Esta fué 
la principal razón que movió a la Santa Sede a moderar el rigor de la antigua disciplina, ex- 
tendiendo a más sacerdotes el indulto de confirmer en peligro de muerte, según se advierte 
en el preámbulo del Decreto. Ahora bien, ¿con qué potestad. administran el Seeramento de Ja 
Confirmación dicho: sacerdotes? No están de acuerdo los autores sobre la naturaleza de esta 
potestad. El P. Regatillo niega que sea indulto o privilegio, v dice que es potestad ordinaria 
"ipso jure adnexa officio"; podría, por tanto, delegarse. Otros han creído que se trata de 
potestad delegada “a jure”. La opinión más conforme con el espíritu v la letra del Decreto 
es la que sostiene que no se trata de potestad de jurisdicción, sino simplemente de orden, 
“ex plenitudine Papae". Siendo potestad de orden no puede delegarse, sino "tantum deman- 
dari’, como dice el c. 210. En conformidad con esto, dícese en el Decreto: “Ad normam c. 798 
collati Sacramenti adnotationem minister extraordinarius in paroeciali confirmatorum libro 
peragat... adjectis demum verbis: Confirmatio collita est ex Apostolico indulto, urgente mortis 
periculo ob gravem confirmali morbum", ef. CAESAR ZERBA, S. C. Disciplina Sacramentorum 
Secretarius, Commentarius in Decretum “Spiritus Sancti munera”, Libr. Vaticana 1947; E. BERCH, 
Administration de la confirmation aux fideles dangereusement malades, dans NOUVELLE REVUE 
THEOLOGIOUE,- t. 69, 1947, p- 84; PISTONI, De Confirmatione a ministro extraordinario, confe- 
renda, Libr. Vaticana, 1947; W. ONGLIN, L. Administration du S. de lı Confirmatione en cas 
de danger de mort, en Ephemerides Theologicae Lovanienses, Bruges, 1940; ALVAREZ, O. P., De 
extraordinario Confirmationis minislro, en Ange cum 24 (1947), fasc. 2-3: A. MOSTAZA, El 
ministro de la Confirmación hasta el siglo XII, en p BOSE. 15 CANÓNICO, vol. VI (enero-abril), 
pagina 7-47; J. D. HANN:M, peerchun ze Confirmatione, Comentarys, “The Jurist”, t. 7 (1947), 
pagina 207 Pr À t 

(38) Después de ja ultima contienda, son muchos los cristianos de ritos orientales des- 
plazados de su patria en tierras de Occidente de Europa y en América. Muchos ignoran real- 
mente el rito a que pertenecen y Otros se acomodaron al rito latino del lugar donde actualmente 
viven. Por eso la Santa Sede ha facultado a los sacerdotes de rito latino para administrar 14m- 
bién el sacramento de la Confirmacién à los fieles de ritos orientales, debiendo constar ue 
no lo recibieron después del Bautismo, como entre ellos es costumbre. 
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En tiempos de Felipe V y Carlos III el Vicario General Castrense debía 
residir junto al Monarca, dada su condición de Pro-Capellan Mayor del 
Rey; por eso forzosamente había de delegar sus funciones jurisdiccionales 
en la totalidad de las didcesis del Reino, y especialmente en las ultramari- 
nas, a las que le estaba prohibido trasladarse. Esta era la razon de que en 
las colonias fueran Subdelegados castrenses los Obispos zesidenciales (39); 
y, claro está, podían confirmar como ministros ordinarios a los. subditos 
castrenses que les estaban sometidos, toda vez que al Capellán Mayor de los 
Ejércitos le era imposible hacerlo por sí mismo, con lo:que se cumplía la 
condición impuesta por Clemente XII. Los demás Subdelegados que ca- 
recían de carácter episcopal no podían conférir la Confirmación ni siquie- 
ra como ministros extraordinarios. 

Pero, ;estarán comprendidos los Párrocos castrenses en el Decreto 
Spiritus Sancti munera? En una interpretación estricta parece que no, pues- 
to que se excluyen los Párrocos personales y se indulta a los territoriales 
para administrar la Confirmación a los moribundos que residen incluso en 
lugares sustraidos a su jurisdicción— "incluyendo, por consiguiente, los se- 
minarios, hospicios, hospitales y otros institutos por el estilo, comprendidos 
los religiosos, cualquiera que sea la exención de que gocen”—. 

En una interpretación menos rigurosa, los Párrocos militares pudieran 
estar incluidos'en el número 1, letra a) de la parte dispositiva del Decreto. 
puesto que en "los cuarteles, aeropuertos, arsenales militares... v demás 
lugares destinados a las tropas de Tierra, Mar y Aire", que se enumeran 
en el artículo X del Convenio, ejercen su jurisdicción "primaria y princi- 
palmente", por no ‘decir de una manera exclusiva, como en realidad es. 
. mientras no “falten o estén ausentes”. Se hacía, no obstante, indispensa- 
ble una declaración a este respecto, que desvaneciese toda clase de dudas y 
dijese que en los Capellanes castrenses se cumplen los requisitos sefialados 
en el Decreto, puesto que se trata de la validez del Sacramento. Y la Sa- 
grada Congregación de Sacramentos, según nuestras noticias, ha respon- 
dido negativamente a la petición del Ordinario Militar italiano, lo que con- 
firma cuanto más arriba dejamos dicho acerca del carácter meramente per- 
sonal de los Párrocos castrenses. Pues, indudablemente, en virtud del Decre- 
to Spiritus Sancti munera, pueden conferir el Sacramento de la Confirma- 
ción, servatis servandis, los Párrocos personales que tienen un determinado 


territorio propio, cumulativo o no; es decir, todos los Párrocos personales- 
locales. 


(39) kn la relación de Tenientes Vicarios publicada el 24 de marzo de 1782, figuraban 
cuatro arzobispos —de Manila, México, Lima y Santa Fe— y siete obispos, a saber: de Zeuta, 
Santa Marta, Puebla de los Angeles, Oaxaca, Durango, Quito y Buenos Aires. 
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Aunque este Sacramento no es necesario para la salvación con necesi- 
dad de medio, cuando se ofrece ocasión propicia, todos los bautizados es- 
tán obligados a recibirlo una vez que hayan llegado al uso de la razón (40). 
Por eso el Código de Derecho Canónico encarga a los Párrocos que cuiden 
de que los fieles reciban la sagrada Confirmación en tiempo oportuno 
(c. 787). El cumplimiento de este precepto interesa de un modo particular 
a los Capellanes castrenses porque, sin sus buenos oficios, no será posible 
que se administre la Confirmación, una vez al menos, dentro de cada quin- 
quenio, a los súbditos de la jurisdicción privilegiada que no la hayan reci- 
bido con arreglo a lo dispuesto en el c. 785, $ 3. Y porque debe instruirles 
diligentemente acerca de los misterios de la fe y de la naturaleza y efectos 
de este Sacramento. 


c) Dispensación de la Eucaristía. 


Prescindiendo de la celebración de la Misa, que no requiere jurisdicción 
parroquial, es de advertir que la dispensación de la Eucaristía no está, de 
suyo, reservada al Párroco. Los Padres del Tridentino expresaron el de- 
seo de que los fieles comulgasen en las misas privadas (41); y el Código 
vigente autoriza a los sacerdotes para distribuir la sagrada Comunión no 
sólo dentro de las misas privadas, sino inmediatamente antes y después de 
las mismas (c. 846, $ 1), salva la facultad del Ordinario para prohibirlo, en 
casos particulares, por justas causas (c. 869). También fuera de la Misa, 
puede dar la sagrada Comunión cualquier sacerdote; pará lo cual, si es ex- 
traño a la iglesia, le basta la licencia presunta del Rector (c. 846, $ 2). 

Pero están reservadas al Párroco la Comunión de enfermos y la admi- 
nistración del santo Viático. 

Corresponde al Párroco—y éste es un derecho estrictamente parroquial, 
extendiéndose no solamente a los parroquianos, sino también a los foraste- 
ros que moren dentro de los límites de su territorio—, el llevar püblicamen- 


/ 

(40) En la respuesta daca por ca S. Congregación Consistorial à la relación del estado 
de la Liócesis presentada por el Excmo. Sr. Obispo de Mallorea, ei Emiro. Cardenal Secretario 
hizo la siguiente observación: “Quoad consuetudinem administrandi Sacramentum Confirmstio- 
septennium, Exe. V. signi?co eam sustineri non posse, nisi edsint graves et justae 
s, Goreregationis de disciplina Saeramentorum diei 30 
junii 1632 (editum in A: AS, vol. XXV, p. 271) quod sic affertur: Ubi Sacramenti Confirma- 
tionis administratio defferri potest 4d septennium circiter annum, quin obsient graves el 
jusice causae, ad norman c. 788, contrariam consuetudinem inducentes, Adeles sedulo edocendi 
sunt de lege communi Ecclesiae latinae.” Es, por tanto, voluntad de la Iglesia que desaparezca 
in inmemorial costumbre de confirmar a los niños antes de que lleguen al uso de là razón, 
que era general en Espana y en Hispano-América. 

(41) Sess, XXII, -cap.. VI, De Sagrificio Missae: “Optaret quidem sacrosancta Synodus, ut 
in singulis Missis fldeles adstantes non soum spirituali affectu, sed etiam Eucharistiae per- 
ceptione communicarent...” > 


ms ante 
Gausae ¿egitimantes, justia Responsum 
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te a los enfermos la sagrada Eucaristia. Se entiende por conducciôn publica 
de la sagrada Eucaristia el salir de la iglesia por las calles del lugar, re- 
vestido el sacerdote de ornamentos sagrados, con luces y decente acompa- 
flamiento y signos exteriores que anuncien el paso del Senor (AZ): 

Corresponde también al Párroco el derecho y el deber de administrar el 
Santo Viático, püblica o privadamente, a todos los fieles, sübditos o no, 
residentes en el territorio parroquial, salvo lo dispuesto en los cc. 397, n.° 3, 
514 $ 1-3 y 1368 para el Viático de Obispos, religiosos y personas residentes 
en el Seminario (c. 850). Es de advertir que, si para llevar privadamente la 
sagrada Comunión hace falta justa y razonable causa (c. 847), con mayor 
razón ha de exigirse para el Santo Viático privadamente administrado, ya 
que la liturgia reviste de la mayor solemnidad la administración del mismo. 

En relación con la administración del Santo Viático, los Breves de Cle- 
mente XIII otorgaban a los Capellanes Castrenses el privilegio de “llevar, 
si estuvieren en parajes donde hubiere peligro de irreverencia O sacrilegio 
de parte de los herejes o infieles, el Santísimo Sacramento de la Eucaristía 
a los enfermos ocultamente y sin luz, y retenerle sin ella en los referidos 
casos para los dichos enfermos, pero en sitio apto y decente” (43). 


El Derecho de las Decretales disponía que los fieles recibiesen la Comu- 
nión Pascual de manos de su propio Párroco (44); pero con el tiempo se 
introdujeron costumbres legítimas en contrario. En la actualidad dispone 
el Código que se procure persuadir a los fieles para que reciban la Comu- 
nión Pascual en su propia parroquia, encargando a los que la hagan en 
iglesia ajena que presenten a su Párroco un justificante de haber cumplido 
el precepto (c. 859, $ 3). Es decir, el nuevo derecho no ha cambiado el lu- 
gar del Cumplimiento Pascual, sino la naturaleza de la obligación, haciendo 
que sea ahora de consejo lo que antes era de precepto (45). 

La letra de esa disposición creemos que no es aplicable a la jurisdicción 
castrense que no tiene iglesias propias. Puede aplicarse, sin embargo, el es- 
píritu de la misma induciendo a los Jefes y Oficiales y aun, dentro de lo 
posible, a sus familias, para que comulguen con la tropa, como se prac- 


(42) Capítulo I, De privilegiiz et excessibus privilegiatorum, V in Clementinas. 

(43) Quoniam in exercitibus, n. IX: Cum in exercitibus, n. XIV. 

(44) €, 12, X (V, 38): “Omnis utriusque sexus tidelis, postquam ad annos discretionis 
pervenerit, omnia sua soius peccata saltem semel in anno fideliter confiteatur proprio Sacer- 
(oti, et injunctam sibi paenitentiam propriis viribus studeat adimplere, suscipiens reverenter 
ad minus in Pascha Eucharistae Sacramentum..." 

(45) Como advierte Blanco Nájera, la mente del legislador sigue siendo la tradicional 
pues dice textualmente que ze persuada a los fleles para que satisfagan el precepto cada uno 
en- Su parroquia. Es, pues, aplicable el can. 6 n.» 3 o por lo menos el nee 4. Así lo da à 
entender también la intención del legislador, que es facilitar al párroco el conocimiento de 
sus Ovejas, para que sepa quiénes cumplen y quiénes no; y la analogía de] c. .467 € 2. 


‘ 
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tica con excelentes resultados en algunos Cuerpos (46). Nada robustece 
tanto la disciplina moral como el buen ejemplo de los superiores. La prác- 
tica del bien por aquellos que tienen para nosotros autoridad y prestigio, es 
siempre un iman que nos arrastra. 

Es tradicional en el Ejército el dar a los actos del Cumplimiento Pas- 
cual la importancia que tienen en el orden religioso. Grandes son las faci- 
lidades que para el mismo conceden las autoridades militares, cursándose 
casi todos los años por las Capitanías Generales una Circular a los Cuerpos, 
del siguiente tenor: “S. E. el Sr. Ministro ha dispuesto se concedan las ma- 
yores facilidades necesarias a los señores Capellanes de Unidades y Centros 
para la conveniente preparación previa del personal del Ejército, tanto por 
lo que se refiere a las instrucciones y pláticas, como a los actos de confesar 
y comulgar; teniendo en cuenta que es obligatoria la asistencia a las ins- 
trucciones, pláticas y demás actos que tengan lugar con motivo del Cum- 
plimiento Pascual y voluntaria la recepción de los Sacramentos de la Con- 
fesión y Comunión.” 

Los Capellanes han de aprovechar estas facilidades, así como el posi- 
tivo y decidido apoyo de los Jefes y Oficiales que secundan su labor con ver- 
dadero interés y gran entusiasmo, haciendo que todos los soldados y ma- 
rinos encomendados a su cuidado espiritual se acerquen a recibir los referidos 


Sacramentos con las debidas disposiciones (47). À conseguir estos fines van 


{1 v 12 del Reglamento especial para Capellanes (3 marzo 1851) se referían 


(46) Los arts. 
yellanes recibían del Sargento Mayor unà re- 


al Cumplimiento Pascus:; suponiendo que los Ca[ 
zación nominal de los Oficiales, soldados, mujeres y niños de ambos sexos à quienes obligaba 
el precepto, se les manda formar las matrículas para que todos satisfagan a su obligación de 
católicos. Y si alguno fuese omiso en el cumplimiento de este deber, el Capellán Je amones- 
tard, sin perjuicio de acudir en céso necesario al Subdelegado o al Jefe del Cuerpo. Decja el 
Cardenal Delgado en el art. 19 de sus Instrueciones para Capellanes: “También formarán las 
matriculas, para que en cuaderno separado conste del Cumplimiento Pascual; incluirân en el 
todos los que estén a su Cargo y en su Departamento, quienes, por cédulas u otro documento, 
acreditarán haber cumplido; y en caso de resultar algún moroso, o miorosos, con secreto y 
prudencia los interpelarán; y no siendo bastante, nos darán cuenta.” Como en nuestros tiem- 
pos no es prudente emplear la coacción, aun en sus formas más moderadas, el Capellán debe 

jará de sugerirle su celo. No puede negarse en esto 


recurrir a medios persuasivos que no dej 
sentido el bien que están haciendo los centros de Apostolado Castrense, tanto de Jefes y OH- 


riales, como de Suboficiales y Sargentos. 

(47 Acaso sea el Ejército español la institución patria en donde mejor se prepara a los 
jóvenes para el Cumplimiento Pascual. La estadística que se publica todos los años da una 
idea aproximada de los trabajos preparatorios y de los resultados obtenidos. Pero esta misma 
estadística produce también honda tristeza al contrastar que aun llegan a las filas del Ejér- 
cito gran número de reclutas en un grado lamentable de instrucción religiosa y en un aban- 
dono casi completo de sus deberes cristianos. Baste decir que este año unos 12.000 han reci- 
bido por vez primera a Jesús Sacramentado. Es, pues, necesario realizar preparaciones lentas 
y concienzudas, teniendo a veces que dividir el personal en grupos, según su estado de ins- 
trucción. Otras veces se procede por etapas: velerznos, reclutas, de primera Comunión. Bien 
podemos afirmar que en las instituciones armadas no hay problema religioso de mayor impor- 
tancia. Así como nada da tanto prestigio al Capellán, dentro y fuera del Cuerpo en que está 
4testinado, como la buena preparación de sus feligreses para la Confesión y Comunión Pascual. 
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encaminadas las normas siguientes, que contienen una Circular del Vica- 
riato que lleva fecha de 9 de enero de 1946: 


"En su virtud, ordenamos: | 

a) Que se clasifiquen los soldados segün el grado de instrucción 
religiosa, de forma que pasen a la recepeión de los Sacramentos des- 
pués de la debida preparación. Nadie del que no conste positivamente: 
que posea la necesaria instrucción deberá ser admitido a los Sacra- 
mentos. 

b) Con aquellos soldados y marinos que no han recibido nunca la 
sagrada Comunión, debe formarse un grupo en todas y cada una de las 
Unidades y Centros militares, siendo objeto de especial instrucción re- 
liigosa sobre las prineipales verdades de nuestra heligión, y de modo 
partieularísimo sobre los Sacramentos de la Penitencia y Eucaristía. 
Como ya es costumbre en el Ejército, conviene dar a este acto de la 
Primera Comunión cierta solemnidad v. si es posible debe tener lugar 
en día distinto al del Cumplimiento Pascual de los demás soldados y 
marinos de su Unidad o Centro. 


€) Las dos conferencias semanales reglamentarias deberán, duran- 
le algún tiempo, versar sobre el Catecismo, especialmente en la parte 
relacionada con los Sacramentos que han de recibir los soldados y ma- 
rinos. Estas conferencias habrán de ser, al menos, veinte. Deberán ser 
preparadas cuidadosamente y desarrolladas en conformidad con la ca- 
pacidad de los oyentes. Esta predicación no excluye la que ha de cons- 
tituir la preparación inmediata a la recepeión de los Sacramentos, que 
ha de ir encaminada a enfervorizar a los soldados para que los reciban 
dignamente y con gran fruto. 

d) Pongan especial empeño en inculear a lodos la gravedad del sa- 
crilegio y de los castigos que acarrea a los individuos que lo cometen y 
a su misma Patria, así como, por el eontrario, que las confesiones y 
comuniones fervorosas de los militares y marinos son un manantial de 
bendiciones para todos. Hagan hincapié en la voluntariedad de los ac- 
tos de confesar y comulgar, alejando de los mismos toda sombra de 
coacción. 

e) Será muy útil que unos momentos antes de comenzar las con- 
fesiones se les exhorte a recibir con provecho el Sacramento de la Pe- 
nitencia, procurando excitar el dolor de los pecados cometidos y que 
formen un firme propósito de la enmienda. Lo mismo decimos respecto 
a la recepción del Sacramento de la Eucaristía. Conviene que mientras 
un Capellán dice la Santa Misa, otro les dirija la palabra sobre el Sa- 
cramento de la Comunión, haciendo actos de fe, esperanza y caridad, y 
procurando enfervorizarlos para que reciban dignamente a Jesús Sa- 
cramentado. | 

f) Evítese à todo trance que los soldados y marinos se acerquen en- 
5randes masas a realizar el Cumplimiento Pascual. Deberá organizarse- 
éste en grupos que no excedan de trescientos. En cuanto sea posible, las 
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confesiones sean ofdas en la manana del día de la Comunión, no de- 
biendo ser el numero de confesores inferior a diez por cada grupo. 

g) Una vez que hayan comulgado y se termine-la Misa, deberá 
darse gracias a Dios brevemente, terminando el acto eon unas palabras 
cortas y vibrantes exhortando a observar en lo sucesivo los mandamien- 
tos divinos para conseguir la salvación eterna y para cumplir en esta 
vida los deberes que tenemos con Dios, con la Patria y con nuestros 
projimos. 

h) Acabado el Cumplimiento Pascual, los Capellanes remitirän a su 
respectivo Teniente Vicario nota detallada de los actos habidos y del 
resultado de los mismos, ajustándose en todo al modelo de estadística 
que oportunamente se enviará a cada uno" (48). 


d) Administración de la Penitencia. 


Nadie ignora que los Párrocos y los que hacen sus veces tienen juris- 
dicción ordinaria en el foro penitencial (c. 873), por cuya razón no nece- 
sitan de delegación especial para administrar a sus feligreses el Sacramen- 
to de la Penitencia (49). Por la disciplina de las Decretales los fieles estaban 
obligados a confesar sus pecados con el propio Párroco, al menos una vez 
al año; y si alguno, por justa causa queria ser oído en confesión por 
sacerdote ajeno, debía éste obtener licencia del Párroco (50); pero habiendo 
autorizado el Concilio Tridentino para oír confesiones a todos los sacerdo- 
tes aprobados por el Obispo (51), únicamente conservan los Parrocos el 
derecho de confesar a sus propios feligreses ubigue terrarum (c. 881, $ zik 

En el Indice de facultades que S. S. Pio XII concedió “ommbus na- 
tionibus aut regionibus in quibus status belli aut militum ad arma convo- 
catio adest vel forte aderit", publicado por la Sagrada Congregación Consis- 
torial el día 8 de diciembre de 1939, se cuenta la absolución sacramental “ ge- 
rali modo impartita" (52). Acerca de esta facultad tan extraordinaria con- 
-cedida “pro tempore belli", se elevó a la Sagrada Penitenciaría el siguiente 
quaesitum : 

“Quid faciendum si aliquando cireunstantiae tales sint ut praevi- 
deatur moraliter impossibile aut valde difficile fore ut milites turma— 
tim absolvi possint inminenti aut commisso praelio? 


(48) BOLETÍN OFICIAL DEL CLERO CASTRENSE, enero 1946, n. 103, p. 1 Ss. 
(49) Cone. Trid., Sess. XXIII, De Ref., cap. XV. I : 
(50) Of. can. XXI del Conc. IV de Letrán, incluído por Gregorio IX en el cap. XI De 


- puenit. et Remiss. (V, 38) que, en parte, hemos reproducido en una nota anterior, y en el 


loti voluerit justa de causa confiteri peccata, 


cual también se dice: *Si quis autem alieno Sacerc 1 
non possit solvere vel 


licentiam prius... obtineat à proprio Sacerdote, cum aliter ille ipse 


ligare." 1 
(51) Sess. XXIII, cap. XV: *Quamvis Presbyter in sua ordinatione a peccatis absolvendi 


potestatem accipiant, decernit tamen Sancta Synodus nullum... posse confessiones audire nisi... 
4b Episcopis idoneus judicetur et approbationem... obtineat." 
(59) “A. A. S., a. 1939, p. 710 ss. 
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Sacra Paenitentiaria Apostolica, omnibus mature perpensis, res 
pondendum censuit: In praedictis circunstantiis, juxta Theologiae mo— 
ralis principia, licet, statim ae necessarium judicabitur, milites turma- 
tim absolvere. Sacerdotes autem sic absolventes ne omittant paeniten- 
tes docere absolutionem ita receptam non esse profuturam, nisi rite 
dispositi fuerint eisdemque obligationem manere integram confessio- 
nem suo tempore peragendi... 

Datum Romae, ex Aedibus Sacrae Paenitentiariae, die 10 decem- 
bris 1940". (53). 

La misma Sagrada Penitenciaría, en mayo de 1944,-volvió a declarar = 
“Todos los sacerdotes, aunque no estén aprobados para confesar, gozan de la 
facultad de absolver de una manera general y juntamente a todos: a) A los 
soldados, cuando es inminente o ya se ha empezado la batalla, como si es- 
tuvieren en peligro de muerte, caando o por la muchedumbre de soldados, 
o por la premura del tiempo, no puede oírse en confesión a cada uno. 51 
las circunstancias del tiempo fueran tales que parezca imposible o muy di- 
ficil absolver a los soldados cuando ya es inminente o ha empezado la ba- 
talla, entonces es licito absolverlos, apenas se juzgue necesario. b) A los 
paisanos y soldados ante el peligro de muerte durante las incursiones aéreas 
enemigas. Fuera de estos casos, las absoluciones sacramentales dadas de una 
manera general por los sacerdotes, a su arbitrio, han de ser consideradas 
como abusos. Antes de dar la absolución deben advertirles que es necesa- 
rio el arrenpentimiento y el propósito de la enmienda; que manifiesten ef 
acto de contrición de alguna manera externa, si es posible; y que en la pri- 
mera confesión que hagan después, confiesen debidamente todos y cada 
uno de los pecados mortales no confesados. La absolución debe darse con 
la fórmula integra, aunque puede usarse la de: “Ego vos absolvo ab om- 
nibus censuris et peccatis in nomine Patris et Filii et Spiritus Sancti" (54). 


e) Extremauncion, 


Como la Confirmación es en cierto modo el complemento del Bautis- 
mo, así la Extremaunción es el complemento de la Penitencia (55). Y en 
virtud de la ordenación compete a todo sacerdote—aunque se le prohiba 
por la autoridad eclesiástica y esté suspenso, excomulgado, degradado, etc.—, 
la potestad de administrar la Extremaunción (56): pero el ministro ordina- 

(53) AA. S., a. 1940, p. 571. 


(54) AA. S, mayo 1944. 


(55) 5. Tomás, Supp. q. 32, a. 4, ad 9; In 4, d. 23, Qe 79, ae 
(56) A í lo definió como doctrina de fe el C. Trid. en el can. 4, sess. XIV, De ertrema 
unctione; y así se deduce claramente del texto del Apóstol Santiago (Ep. Catholica, V, 14-15), 


cues por presbítero de la Iglesia con potestad de perdonar al enfermo los pecados mediante- 
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rio de este Sacramento es el Párroco, salvas las excepciones establecidas en 
los cc. 397, núm. 3 y 514, $$ 1-3, a favor de los Cabildos Catedralicios y 
de los Religiosos, tanto clericales como laicales. En caso de necesidad, que 
se ha de apreciar moralmente y en sentido lato, o con licencia razonable- 
mente presunta del Párroco o del Ordinario, cualquier sacerdote puede ad- 
ministrarla licitamente (c. 938). Recuérdese, además, que el ministro ordi- 
nario está obligado en justicia a administrar la Extremaunción por sí o por 
otro, aunque la enfermedad sea contagiosa; los demás sacerdotes están obli- 
gados tan sólo por caridad (c. 939). 

Los Breves de Clemente XIII autorizaban a los Capellanes castrenses 
para conceder Indulgencia Plenaria y remisión de todos sus pecados a los 
fieles de ambos sexos, pertenecientes a los Ejércitos, en el artículo de la 
muerte, estando a lo menos contritos si no pudieran confesarse (57). Sabi- 
do es que en la generalidad de los casos esta Indulgencia se aplica después 
de la Santa Unción. 


f) Publicación de las Ordenes Sagradas. 


En relación con el Sacramento del Orden, corresponde al Párroco pu- 
blicar en la iglesia los nombres de los ordenandos (58), si bien el Ordinario 
puede dispensar, cuando lo estime prudente, dicha publicación, o mandar que 
se haga en otras iglesias, aun no parroquiales, o que se sustituya por un edic- 
to fijado en la puerta de la iglesia durante algunos días, de los cuales uno, 
al menos, debe ser festivo (c. 998, $ 1). 

Esta intervención del Párroco en los expedientes de Ordenes ha sido 
siempre rarisima en la jurisdicción castrense, no sólo por escasear las vo- 
caciones en la misma, sino porque de ordinario los seminaristas proceden- 
tes de familia militar se incardinan (59) muy pronto en las diócesis por 


la unción y la oración, no pueden entenderse más que los sacerdotes (I Tim. VI, 17-22; Il 
Tim. I, 6; Tit. I, 5 ss.; Act. XIV, 23) a quienes Jesucristo confirió esta potestad; y así lo ha 
interpretado la tradición y el uso de la Iglesia. 

(57) Quoniam in exercitibus, n. VI; Cum in exercitibus, n. X. 

(58) En sustancia las publicatas habían sido ya dispuestas por el €. Trid. sess. XXII 
e. 5 D2 Rerorm.; pero el Código determina perfectamente todas las circunstancias y Casos que 
pueden Ocurrir. i 

(59) La Jurisdicción Castrense no puede incardinar ni excardinar à nadie por las siguien- 
tes razones: a) Los Breves Pontificios ordenaban que el Clero Castrense fuese designado legitimo 
et consueto more. El actual Convenio sanciona también el concurso de oposición que los Re- 
glementos imponen. Por lo tanto, el Vicario General Castrense no puede conferir la prima ton- 
sura 2 los que, por ser hijos de militar, nacieron súbditos castrenses, para agregarlos como 
clérigos al servicio de ia jurisdicción (c. 111 € 2). b) Las Capellanias militares no son bene- 
ficios residenciales; y, por consiguiente, el ingreso de un sacerdote en la Armada o en el 
Ejército de Tierra o Aire, no implica su incardinación virtual en el Clero Castrense, según 
la norma del can. 114, “nec munus cappellani militum a dioecesi excardinationem parit”, como 
se dice en la citada Instrucción de la Sagrada Congregación Consistorial sobre los Vicarios 
Castrenses. Por otra parte, los Capellanes que ingresan en la jurisdieción privilegiada no que- 
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medio de la Prima Tonsura (c. 111, $ 2). Por cierto que para esto, asi como 
para que los seminaristas o clérigos-soldados recibiesen las órdenes mayo- 
res o menores de manos de sus Prelados de origen, no bastaba que el Vi- 
cario General Castrense expidiera unas dimisorias; era necesario, además, 
que en las expresadas letras se autorizase al Prelado residencial para que 
adscribiese al promovido o promovidos al servicio perpetuo de su dióce- 
sis (60). No era menester, a pesar de ello, que mandase instruir un expe- 


dan agregados a la misma de un modo absoluto y perpetuo, sino hasta que obtienen el retiro 
reglamentariamente o se separan del servicio a voluntad propia; por lo cual es tan imposible 
su incardinación en la jurisdicción eclesiástico-mnlitar como su perpetua y absoluta excardina- 
ción de la diócesis de origen (c. 112). > 

Realmente, por lo que a la incardinación respecta, la situación de los Capellanes del 
Ejército y de la Armada sólo se diferencia de los sacerdotes de la jurisdicción ordinaria en 
que éstos permanecen unidos a la diócesis de un modo actual y aquéllos de un modo habi- 
tual. En otros términos: a la manera que el simple ciudadano se desliga eventualmente de 
la jurisdicción civil cuando ingresa en el servicio militar hasta que obtiene su licencia 0 
retiro, el clérigo adscrito al servicio eclesiástico-militar, ya sea como Capellán efectivo, ya 
sea en concepto de auxiliar o de presbítero-soldado, queda sometido de un modo acciden- 
tal y transitorio a la Jurisdicción Castrense para recaer nuevamente en la ordinaria en 
cuanto termina su agregación a las instituciones armadas, sin que tales cambios exijan o per- 
mitan siquiera ninguna especie de incardinación o excardinación. ZAYDIN añade una nota. 
en la que dice: “Tampoco las religiones de votos perpetuos incardinan a los ciérigos que 
en ellas profesan, según observa muy discretamente Maroto (Inst. Jur. Can., t. I, pág. 468, 
not. 5); pero su adscripción a la Orden o Congregación respectiva se parece mucho más a 
la incardinación propiamente dicha, que la agregación de los Capellanes al servicio eclesiás- 
tico-militar; porque, mediante los votos, el clérigo que los emite se excardina de la diócesis 
de origen y se adscribe perpetuamente a la religión en que profesa. Sólo hay un punto de 
semejanza entre los religiosos y los Capellanes que se agregan a sus respectivos institutos, 
y es que su ingreso en éstos les permite separarse de la diócesis sin que, a tenor del c. 111, 
se les pueda considerar vagos, ni en sentido jurídico, ni desde el punto de vista real. Unos 
y Otros prestan a la diócesis servicios de verdadera importancia, pues a todos es notorio ei 
auxilio que prestan las Ordenes religiosas al servicio parroquial; y nadie ignora que los Ca- 
pellanes adoctrinan en barcos, cuarteles, hospitales y campamentos à la totalidad de la ju- 
ventud española”. (Bul. Castr. Com., vol. I, p. 468.) 

(60) Por las dimisorias, en el sentido del Código, se concede autorización al candidato 
a las órdenes para que las reciba de manos de un Obispo extraño cuando su Ordinario pro 
pio no puede conferírselas por cualquier motivo; y claro es que la autorización expresada 
se extiende ünicamente a la recepción de las órdenes sin que, por lo demás, separe al can- 
didato de su diócesis ni le exima en lo futuro de la obediencia que debe a su Prelado. Por 
el contrario, en virtud de las dimisorias que expedía el Vicariato Castrense devolvíase a los 
Prelados diocesanos la jurisdicción que los Breves Pontificios concedian al Vicario General 
Castrense sobre los seminaristas y clérigos-soldados, a los efectos de la administración det 
Sacramento del Orden. He aquí el formulario que se usaba: “Nos Dr. D... Exercitus et 
Classis Hispaniarum Vicarius Generalis: Dilecto Nobis in Christo... subdito castrensi ratione 
servitii militaris salutem in Domino sempiternam. Gratum tibi Nos reddere volentes, uti pos- 
tulas, uf a Rvdmo. Episcopo N... vel ab alio de ejus licentia, gratiam et communionem. Apos- 
tolicae Sedis habente et Pontificalia exercente, ordines minores et majores recipere valeas; 
de tuis vitae morumque bonis meritis sufficienter instructi mittimus, dummodo dignum 
emnibusque a Jure praescriptis ornatum te exhibueris apud Antistitem illum qui praefatos 
tibi conferat, cui deinceps subjectus manere debes; propter quod EXEAT definitivum ab hae 
Nostra jurisdictione, vi praesentium, tibi impertimur. In cujus rei testimonium has Litteras,. 
manu nostra subscriptas fieri sigilique majoris coelamine muniri jussimus, ac per ejusdem 
Cancellarium refrendari". Aunque el Vicario General Castrense no podía quitar su vigor a. 
los Breves Pontificios eximiendo en absoluto de su jurisdicción a los militares que se en- 
contraban en primera situación de servicio activo, podía sin duda otorgar a los Prelados 
residenciales la necesaria anuencia para que confiriesen las órdenes y adscribieran perpe- 
iuamente al servicio de su diócesis a los que fueron sus súbditos y habían de volver a serlo: 
cuando cambiasen las circunstancias que accidental y transitoriamente les separaron de- 


su obediencia. Esta es la verdadera significación de la cláusula “Exeat” definitivum tibi 
impertimur. y 
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diente completo, pues corría esto a cargo del Obispo residencial (61). El 
Vicario Castrense respondía ünicamente de que las costumbres del candi- 
dato habían sido siempre buenas o desde su ingreso en el servicio hasta el 
momento en que se expedian las dimisorias (62). 

Infiérese de lo dicho que sólo en el caso de que los ordenandos hubie- 
sen residido, después de su incardinación, en lugares exentos, podía ocu- 
rrir que su Obispo propio interesase la publicación de las órdenes sagradas 
en el territorio castrense donde residieron. En cambio, era muy frecuente 
que los Capellanes militares interviniesen en los expedientes de órdenes 
cuando el candidato había prestado servicio militar; pues entonces el Obis- 
po residencial pedia al Vicariato General Castrense letras testimoniales en que 
constase que el aspirante no había contraido irregularidad ni impedimento 
canónico durante su permanencia en la milicia, a tenor de lo dispuesto en 
los cc. 993, nüm. 4 y 994, $ 1; y, dicho está, no podían expedirse las refe- 
ridas letras sin previo informe del Capellán del Cuerpo en que sirvió el or- 
denando (63). i 

Advirtió MuNIZ que "si el ordenando no ha residido durante tres me- 
ses en cuarteles, campamentos u otros locales o territorios dependientes de 
los Ministerios de Guerra, Marina y Aire, no necesita de testimoniales cas- 
trenses porque éstas no responden a la jurisdicción a que se haya pertene- 
cido sino al lugar en que se residió” (64). “Aunque el fundamento jurídico 


(61) Como claramente lo expresaba la cláusula que decía: "dummodo dignum te exhibueris 
epud Antistitem illum, etc.” 

(62) Esto es lo que significan las palabras "de tuis vitae morumque bonis meritis suffi- 
cienter instructi". Dada la amplitud de las dimisorias castrenses, nunca se expedían más de 
una vez para el mismo sujeto; es decir, que si al ser expedidas recibía el candidato e! 
subdiaconado, v. gr., y continuaba en el servicio militar, cuando había de ordenarse de 
Diácono o de Presbítero ya no se le daban nuevas dimisorias, sjno letras testimoniales en 
que se hacía constar que desde la ultima ordenación había observado buena conducta, que 
había frecuentado los Sacramentos y que no aparecía incurso en impedimento alguno que 
«e opu-iera a su aspiración. 

(63) Antes de librar testimoniales, el Vicario General Castrense remitia al Teniente Vi- 
cario de da Región en que había servido O servía el ordenando un despacho concebido en 
estos términos: “A fin de expedir, en su día, Letras testimoniales solicitadas de este 
Centro por el ... que prestó servicios de armas en ..., se servirá V. S. informarnos, con la 
mayor brevedad posible, cuanto le conste acerca de la conducta moral y religiosa del men- 
cionado individuo durante su permanencia en filas”. El Teniente Vicario daba traslado de 
esta comunicación al Capellán del Cuerpo en que sirvió el aspirante y transmitía al Vicariato» 
jas noticias que por cualquier conducto adquiriese: a) Si el informe era favorable, se. expe- 
dfan las testimoniales en la siguiente forma: “Nos Dr. D. ... Dei et Apostolicae Sedis gratia 
Exercitus et Classis Hispaniarum Vicarius Generalis... Attestamur, ex documentis fidem fa- 
cientibus adsitis apud hunc Vicariatum Generalem Castrensem, sufficienter constare, Domi- 
num... dum servitio militari adscriptus manserit, bonis splendidísse moribus ac Sacramenta 
lubenter frequentasse, quin appareat ullum collisisse impedimentum ad prosequendam suam 
sanctam aspirationem, ut haec constare valeant ubi opus fuerit, has Litteras decernimus, 
manu nostra subseriptas, sigilli majoris hujus Vicariatus coelamine, atque Nostri Cance- 
Harii «itestatas.” b) Cuando los informes eran desfavorables, se sustituía el formulario por 
una comunicación extensa y reservada que se dirigía al Ordinario. 


(64) MUNIZ, Procedimientos Eclesiásticos, t. 1, num. 278. 
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de las testimoniales aparece muy claro en este texto, replicó ZAYDIN, en- 
tendemos que no es posible separar tan en absoluto los conceptos jurisdic- 
cional y local cuando del servicio militar se trata; porque, en la milicia, la 
exención de los lugares es siempre de carácter accesorio y se subordina, por 
lo mismo, a la exención de las personas llamadas a ocuparlos." (65). Si la 
expedición de testimoniales no respondiese de algún modo a la jurisdicción | 
a que se ha pertenecido (hablando siempre de la milicia), como no hay lu- 
gar alguno en el territorio nacional ni en los protectorados o plazas de so- 
beranía que no se halle dentro de alguna diócesis o cuasi-diócesis, parece- 
ria lo más natural que se hubieran pedido las testimoniales a los Obispos o 
a los Vicarios Apostólicos. Se pedian, sin embargo, a la jurisdicción cas- 
trense, porque ésta es la encargada del servicio espiritual de los milita- 
res (66). El razonamiento de Muniz resultaba, no obstante, concluyente para 
el ordenando que no se hubiera incorporado a filas; pues hubiera sido ri- 
dículo que el Ordinario exigiese la presentación de testimoniales del Vica- 
rio General Castrense para ordenar a un recluta en caja que no había Ue- 
gado a salir del Seminario. 

Hoy por hoy todo esto carece de aplicación, aunque pudiera tenerla en 
los casos de movilización por causa de guerra en que, a tenor del artícu- 
lo XIII del Convenio, “los seminaristas, postulantes y novicios, en edad a la 
que alcance la movilización y en la medida que el Vicario General Castren- 
se estime necesario, serán destinados a ayudar a los Capellanes en su mi- 
nisterio espiritual, o a otros servicios compatibles con su carácter eclesiás- 
meo (07). 

Lo mismo podemos decir del Decreto “Redeuntibus”, dado por la Sa- 
grada Congregación Consistorial el 25 de octubre de 1918 (68). Por su 
preámbulo, parece una disposición transitoria, que sólo trata de los cléri- 


(65) .ZAYDIN, Bular. Castr. Coment t. I, pág. 474, nota 2. 

(66) Además, podía darse el caso, y se ha dado en nuestras guerras civiles y coloniales, 
de que un soldado terminase su servicio sin haber llegado a pisar un local permanente- 
mente exento. Si este soldado constantemente destinado ad vagas belli operationes, como 
decían los Breves, hubiera de ordenarse, ünicamente podría obtener testimoniales del Vicario 
General Castrense, que, por razón de su cargo, estaba especialmente obligado a expedírse:as, 
porque la división y organización jurisdiccional de las diócesis no puede acomodarse a la 
movilidad de los ejércitos. 


(67) En carta circular de 30 de marzo de 1997 expuso el Sr. Patriarca de las Indias a los 
Frelados residenciales la conveniencia de que remitiesen al Vicariato una nota de los semi- 
naristas en filas; así podría ordenarse a los Tenientes Vicarios que ejercieran una especial 
vigilancia sobre ellos, procurando que obtuviesen destinos que les hiciesen fácil la fre- 
cuencia de Sacramentos y aün, dentro de lo posible, la continuación de sus estudios. Todo 
€sto ha sido previsto y ha quedado asegurado en el nuevo Convenio; de manera que en 
caso de ser los seminaristas movilizados, podrán los Capellanes informar y el Vicario Generar 
Castrense expedir las testimoniales à conciencia y dar a los Prelados noticias exactas de la 
conducta de sus súbditos siempre que las pidieran. 


(68) ANS EN a. 1918, p. 481 
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gos, seminaristas y religiosos que habian tomado parte en la guerra europea 
de 1914-1918 y que, en virtud de Letras del Delegado Á postólico que lle- 
van fecha de 3 de mayo de 1938, fué también aplicado al com nuestra 
Guerra de Liberación; por su texto, sin embargo, parece una disposición 
permanente y universal (69). 

Finalmente diremos que se ha acostumbrado a dar a los Presbiteros- 
soldados, al pasar a segunda situación de servicio activo, un testimonio de 
sus méritos y servicios para hacerlos valer en su carrera. El certificado que 
en estos casos se expide, parécese algo en la forma a las testimoniales que 
han de presentar los que solicitan prebendas de libre nombramiento (70). 


g) Matrimonio. 


Son también funciones reservadas al Párroco las investigaciones pre- 
matrimoniales (c. 1020), la publicación de las amonestaciones (cc: ‘1022 y 
1023, $ 1), la asistencia a los matrimonios (c. 1094) y la bendición nup- 
cial (cc. 1101 y 462, nüm. 4) (71). Es materia que, por su importancia, tra- 
taremos aparte, más amplia y detalladamente. 

Hay otra función relacionada con la administración de Sacramentos 
que obliga estrictamente a los Capellanes Castrenses. Es ésta la extensión 


(69) En cuanto a los seminaristas no dejaba de dar normas muy útiles, eficaces y prác- 
ticas: 1.2 Todo alumno al salir del Seminario para prestar el servicio militar, dará al Rector 
cuenta del lugar 2 que se Je destina, y se presentará al Capellán Castren:e respectivo, some- 
tiéndose a su especial vigilancia. 2.2 Conocida por el Rector la residencia del seminarista 
militar, dará aviso al Prelado propio, para que éste a su vez encomiende al Ordinario del 
lugar y al Teniente Vicario de la Región la vigilancia del seminarista; y si alí hubiese 
seminario, también al Rector del mismo. 3.4 El seminarista, al terminar el servicio militar 
y al mudar de residencia, pedirá al Ordinario, al Arcipreste o al Párroco del lugar y al 
Capellán Castrense Un testimonio del tiempo que ha residido con ocasión del servicio mils- 
tar en que se exprese el día de llegada y el día de salida y que ha estado sometido a esta 
especial vigilancia. Dichos certificados cuidará. el interesado de que lleguen cuanto antes 
al Rector de su Seminario. 4.2 El Párroco o Arcipreste informará secretamente a su propio 
Ordinario acerca de la conducta observada por el seminarista durante el tiempo que ha 
estado sometido a su vigilancia. Dichos informes secretos serán expedidos cuanto antes y 
remitidos por conducto del Ordinario del lugar al Prelado, del seminarista. Otro informe se- 
creto expedirá el Capellán Castrense y. lo enviará al Prelado del alumno por medio del 
Teniente Vicario respectivo, con las observaciones que éste estime oportunas. Estos informes, 
son verdaderas testimoniales y no necesitará de otras el seminarista. 5.4 Terminado el ser- 
vicio militar y recibidos por el Prelado todos llos informes secretos y los testimonios de 
residencia, juzgará con consejo de 108 diputados de disciplina y del Rector del Seminario 
si el alumno se ha conducido flelmente a su vocación y si debe admitirle o no. Resuelto el 
Prelado a admitirle, hará que practique Ejercicios espirituales, antes de reanudar sus es- 
tudios. 

(70) Se relacionaban en el mismo todos Jos servicios prestados por el solicitante con 
expresión de las fechas en que se hizo cargo de las comisiones que se le confiaron y de 
su cese en las mismas; y Sl nubiere servido en campafia, Se detallaban las operaciones à 
que había asistido. Debía puntualizarse también si prestó sus servicios como Capellán au- 
xiliar mediante nombramiento en el *Diario Oficial", o como simple agregado y por desig- 
nacion del Teniente Vicario. 

(71) Cf. Conc. Trid., cap. I, sess. XXIV, De Ref. Matrimonii. 
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de partidas en los libros parroquiales. También hablaremos después de esto, 
al tratar del archivo parroquial. 


2) Otras funciones parroquiales 
a) Funerales o exequias. 


Entre las funciones parroquiales enumera el Código la funeración: 
justa funebria persolvere (c. 462, núm. 5). Por derecho ordinario, tan sólo 
el Párroco propio del difunto puede y debe dar sepultura eclesiástica a sus 
feligreses. A él corresponde levantar el cadáver y conducirlo a la iglesia 
parroquial, celebrar las exequias y hacer el oficio de sepultura (cc. 1216 v 
1230) aun cuando la muerte haya ocurrido fuera de la parroquia, siempre 
que el traslado del cadáver pueda hacerse cómodamente y a pie (c. 1218). 
Contra el derecho ordinario prevalece el derecho privilegiado y el derecho 
de elección; pero en caso de duda ha de prevalecer siempre el derecho de 
la iglesia parroquial propia (c. 1217). 

Como la Jurisdicción Castrense no puede poseer iglesias ni cementerios 
fuera de los lugares sujetos al mando militar (72), forzosamente han de 
hacer uso los Capellanes, de las iglesias y cementerios de la Jurisdicción 
Ordinaria, en la mayoría de los casos, sin que el ejercicio de este derecho 
implique otra exigencia o requisito que el de dirigirse con anticipación el 
Capellán ai Párroco territorial para obtener el oportuno permiso, a tenor 
de lo dispuesto en el artículo X del Convenio 730% 


No podemos olvidar que entre todas las funciones encomendadas al 
Clero Castrense ninguna dió lugar a tan repetidos y tan desagradables in- 
cidentes como ésta de la funeración.Por eso existe acerca del particular 
una legislación copiosisima que, con serlo tanto, no bastaba a veces para 
que los derechos de la jurisdicción privilegiada fueran respetados. 

Por R. O. de 30 de julio de 1779, se dictaron reglas sobre funeración 
de los militares para que se siguiera en esta materia “el espíritu de los Sa- 
grados Cánones, Concilios y leyes, sin perjuicio de la libre voluntad del 
difunto, de la acción de sus herederos y de los emolumentos que pueden 
exigir los Capellanes, como Párrocos en consideración al pasto espiritual 
que administran”. No debió de producir esta disposición los resultados ape- 
tecidos cuando el 31 de octubre de 1781 hubo hecesidad de explicarla y am- 


(72) Breve “Quae catholico nomini", de S. S. Pío Te 


(73) El ejercicio de este derecho, se decia en los Breves, 
el de exhibir el Capellán su título de facultades 
núm. XVII; Cum in exercitibus, nüm. XXI. 


no exigia más requisito que 
àl Párroco territorial: Quoniam in exercitibus, 
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pliarla por nueva resolución circulada el 11 de noviembre del mismo año, 
cuya parte dispositiva fué incluida en la ley. VI, titulo ITI, libro I de la No- 
visima Recopilación (74). - 

La publicación, en cambio, de esta ley debió de facilitar en gran manc- 
ra la misión de los Capellanes ; pero, al correr el tiempo, surgieron nueva- 
mente resistencias pasivas y aun francos ataques a los derechos de la juris- 
dicción privilegiada. Uno de estos incidentes dió lugar a la R. O. de 7 de 
marzo de 1865 en la que se fijaron los cinco puntos siguientes: 


“4.2 Que a los Capellanes Párrocos Castrenses se les trate y asista 
en todo como a los Párrocos ordinarios y propios de la iglesia en que- 
ejerzan sus funciones, suministrandoles cuantos ornamentos y efectos 
de iglesia necesiten para ellas. 

2° Que se les permita el uso de las campanas para convocar en los 
días de precepto a sus fieles a la Misa parroquial. 

3° Que en la administración de Sacramentos a súbditos castrenses 
se entienda bien que los derechos de arancel o de costumbre pertenecen 
a la Iglesia y sus Ministros y sirvientes como parroquias, Ministros y 
sirvientes castrenses, y que, por lo tanto, el Capellán Párroco Castrense, 
en tales casos, tiene la misma autoridad y facultades para intervenir 
en su aplicación y distribución que los Curas ordinarios cuando se ad- 
ministran a sus feligreses. 

4.2 Que esta inconcusa y razonable doclrina rige, igualmente res- 
pecto a enterramientos y funerales de todos los aforados castrenses, y, 


(74) Derechos de los Capellanes del exército y armada, como Párrocos, por los entierros 
4e los Militares. “Enterado de que sin embargo de la R. O. de 30 de julio de 1779 y art. 9.9 
de las instrucciones dadas por el Cardenal Patriarca... se intentaba en algunos parajes de- 
fraudar a los Capellanes de los derechos que legítimamente les corresponden como propios 
Fárrocos que.son de los Cuerpos: declaro que el Capellán de regimiento, armada, cuerpo 
militar, castillo, ciudadela o plaza, conserve para sí el derecho de quarta funeral u ofrenda, 
donde hay costumbre de exigirla por los Párrocos territoriales, y la quarta de Misas de 108; 
Militares, sus familias y dependientes de su Cuerpo, O distritos sujetos à su parroquialidad, 
mueran dentro de él, o fuera y destinados a recluta, todo sin perjuicio de los derechos que 
asimismo le pertenecen, quando el Capellán hace el entierro, y dexando a las Iglesias pa- 
rroquiales, de Comunidades, o en la que se entierre el cadaver, los derechos que conforme 
a estilo les correspondan bor el acompañamiento, sepultura y Campanas; pues todo lo 
demás se debe satisfacer à los respectivos Capellanes: y mando que se franqueen à éstos 
las iglesias que pidieren para celebrar Misa, administrar los Sacramentos, aunque sean pa- 
rroquiales, y-hecer los enlierros y funerales de sus feligreses.” Al pie de esta ley trae là 
Novisima las siguientes notas: 1.4 En R. O. de 28 de junio de 1798, comunicada en cireular 
de 17 de febrero de 1800 para evitar las disputas entre los Capellanes de los regimientos 
ce guarnición en la ciudad de Málaga y los Reiigiosos de San Juan de Dios de ella, con mo- 
tivo de querer aquéllos extraer los cadáveres de los militares de sus respectivos Cuerpos 
que fallecen en el hóspital para daries sepultura en la parroquia castrense conforme 4 
su Ultima voluntad o disposic:ón arbitraría de sus albaceas, y de oponerse à ello dichos Re- 
ligiosos, declaró S. M. ser fundada y justa la solicitud de los Capellanes, y mandó que esta 


. providencia se observe generalmente en todos los hospitales donde hubiere militares en- 


fermos. 2.2 Por otra R. O. de 7 de enero de 1800 se mandó que todos los individuos de la 
jurisdicción militar en quienes se ejecute là sentencia de pena capital en la plaza de Madrid 
se entierren en la Iglesia que el Capellán del Cuerpo de donde sea el reo tenga elegida paret 
hacer las funciones, parroquiales, y que no se impida a'la Archicofradía de Caridad y Paz, sita 
en Santa Cruz, ejercer con ellos sus actos de piedad, en la misma forma que los practica con’ 
108 reos que la jurisdicción ordinaria condena al último suplicio. 
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por tanto, los Párrocos ordinarios deben abstenerse, bajo la más estre- 
cha responsabilidad, de intervenir en ellos como tales, y que si lo hi- 
cieren en concepto de castrenses, por carecer de propio Capellán el di- 
funto, se declara que por la infracción que cometiesen sobre este ca- 
pítulo quedan sujetos, ratione officii, a la jurisdicción y autoridad del 
Vicario General Castrense y sus Tenientes Vicarios o Subdelegados, se- 
gün está convenido en el párrafo séptimo de la Concordia de Valladolid 
vigente y en la de Mondoñedo, que menciona la R. O. de 26 de mayo 
de 1817. 
De 


) Que estas reglas, va establecidas de muy anliguo, se circulen y 


recuerden con la mayor urgencia, sin excusa ni pretexto alguno, por los 
reverendos Obispos a todos sus Párrocos para su inteligencia y debido 
cumplimiento.” 


“No necesitamos ponderar, comenta ZAYDIN, la importancia de la pre- 
cedente R. O. que, bien entendida y aplicada, evitará cualquier conflicto 
que pueda surgir entre las jurisdicciones diocesana y castrense, sobre todo 
siendo los Capellanes muy contenidos y moderados en la exacción de de- 
rechos, como recomendaba el Cardenal Delgado (75). Habiendo ahora, en 
principio, renunciado los Capellanes a toda clase de emolumentos, es de es- 
perar que no tropiecen con dificultades insuperables para la funeración de 
sus súbditos, “dexando a las iglesias parroquiales, de Comunidades, o en la 
que se entierre el cadáver, los derechos que conforme a estilo les correspon- 
dan por el acompañamiento, sepultura y campanas” (76). 


b) Bendición de las casas. 


Tres son las bendiciones litúrgicas de las casas: 1.' La que se hace en el 
día de Sábado Santo o durante el tiempo pascual con agua bendita tomada 
de la pila del bautismo antes de la infusión del Crisma (Ritual Romano, 


(75) ZAYDIN, But. Castr. Com., vol. I, p. 617. En realidad, los conflictos no podrán evitarse, 
y ahora menos, pues, como hace notar el P. REGATILLO, la jurisdicción cumulativa siempre se 
presta a serios inconvenientes prácticos, a celos entre el Párroco y el Capellán, a discordias 
y altercados. Ya se ha dado algun caso de reclamación, como la que ha hecho un Párroco de 
Burgos contra el Capellán del Hospital Militar, por haber dado éste Sepultura al cadáver de 
un militar retirado. Pero claro está que tal reclamación no procederá cuando por derecho 
provincial o sinodal se consideren o declaren exentos de la jurisdicción del Párroco ordina- 


rio los hospitales llamados provinciales v, con mayor razón, los hospitales militares que 
tienen carácter interregional. 


(76) "Sin que el Párroco diocesano de dicha parroquia militar, ni otro, tenga derecho 
en los referidos entierros y funerales, baxo de pretexto alguno, y sólo ha de pagar el rom- 
pimiento de sepultura correspondiente, ací a la fábrica de la Santa Iglesia Catedral, como 
a las de las Iglesias u Oratorios, según costumbre, y también la cera perteneciente a la 
Tglesia... Sin que los Curas territoriales puedan pretender otra cosa, ni su Iglesia y sacris- 
tanes, que los derechos de acompanamiento, tumulación y loque de campanas." (Cap. II de 
là Concordia de Valladolid, otorgada en 1 de agosto de 1801 por el Caballero Gobernador 


del Obispado de Valladolid en sede vacante y el Teniente Vicario General Castrense de dicho 
Obispado). 
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1925, t. 8, c. 4); 2." La que puede hacerse cualquier otro dia fuera del tiem- 
po pascual con agua bendita común (Rit. Rom., t. BCE) basque: se 
acostumbra a dar el día de la Epifanía (Rit. Rom., apéndice, nüm. 6). 

Tan sólo es función parroquial la primera; las otras dos bendiciones no 
se hallan reservadas al Párroco, sino en el caso en que sustituyan a la pri- 
mera o se celebre con pompa o solemnidad (c. 462, núms. 6 y 7). À ella se 

= Er a A $ = a p SE . . 
refiere la regla 4.* de las dadas por la Sagrada Congregación Consistorial en 
1940 sobre la organización del servicio religioso castrense en Italia (77); mas 
nada se dice en nuestro Convenio, pues en España no está en uso tal ben- 
dición. | 

c) El Código incluye, finalmente, entre las funciones parroquiales la 
bendición de la fuente bautismal el Sábado Santo, sacar de su iglesia y pre- 
sidir las procesiones públicas y ciertas bendiciones, a no ser que se trate de 
una iglesia Capitular y estas funciones estén encomendadas al Cabildo ca- 
tedral o colegial. Dentro de la iglesia, según que ésta sea o no Capitular, se 
reserva generalmente al Párroco o al Cabildo la celebración de la Misa so- 
lemne el Jueves Santo, y la bendición y distribución de las candelas, de la 
ceniza y de las palmas en los días respectivos. La bendición de huevos, se- 
millas o cosas semejantes, y de la mujer post partum, no son de derecho es- 
trictamente parroquial; pero esta última pertenece a las obligaciones del 
Párroco. 

En la Jurisdicción castrense la mayoría de las expresadas funciones só'o 
se pueden ejercer en los lugares que antes se decían propios o territorial- 
mente exentos y, xun en éstos, dentro de cierta medida (78). 

EA o 

O BZ ss La bendición de aquellos lugares (militares), el Sábado Santo será dada 
por los Capellanes militares, salvo el derecho de los Párrocos del lugar cuando los Capellanes 
faltasen, y salvos también los acuerdos oportunos..." Nada se dice tampoco en nuestro Con- 
venio en cuanto a la bendición de las naves a que se refería la REGLA 5.4: “La bendición de 
tas naves será dada por el Ordinario Militar cuando la ceremonia de la botadura sea anun- 
ciada por la Autoridad militar; pero si el Ordinario militar no puede asistir, dará aviso al 
Ordinario del lugar, quien dará la bendición jure proprio. Pero cuando la dicha ceremonia 
se Organiza por iniciativa privada o por otra Autoridad no militar, la bendición será de 
competencia del Ordinario del lugar." Esta misma norma es la que da la Instrueción sobre Vi- 
earios Castrenses en su numero IV: *Quoties nova aedificia militibus peculiariter adsignanca 
vel naves vel aéroplana benedicenda sunt, et in ceteris hujus generis casibus: " 

Si coeremonia a militum ducibus edicitur, benedictionem impertit Vicarius Castrensis: quo 
impedito, Ordinarius loci in quo coeremonia est adparata, ab ipso Vicario Castrensi praemoni- 


tus, jure proprio penedictionem dat; 
si vero coeremonia a civilibus magistratibus edicitur, unus loci Ordinarius est competens." 
(18) Como el párroco castrense no suele tener iglesia propia y ha de valerse de las 
iglesias de la jurisdicción ordinaria para ejercer su ministerio, no tiene que cuidarse, ver- 
bigracia, de la bendición de la pila bautismal. Ni se verá en la precisión de guiar, conducir 
o presidir procesiones publicas fuera de la iglesia, que no acostumbran a organizarse, si no 
es con motivo de la comunión de enfermos en los hospitales militares. 
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Prescindiendo de los sueldos asignados a cada empleo (79) y de los as- 
censos reglamentarios (80), los eclesiásticos ingresados en los distintos gru- 
pos del Clero Castrense adquieren otros derechos relacionados con el ejer- 
cicio del cargo parroquial en una jurisdicción privilegiada. Pueden redu- 
cirse a estas tres clases: obvenciones y porción parroquial, gratificaciones. 


y recompensas, retiro. 


A) Obvenciones Parroquiales. 


ET canon 463 del Código de Derecho Canónico se refiere a las presta- 
ciones o Jura utilia a que todo Párroco tiene derecho. Son los derechos lla- 
mados de estola, o sea las oblaciones y emolumentos que por arancel o por 
costumbre deben darle los fieles por las funciones estrictamente parroquia- 
les O con ocasión de la administración de los Sacramentos, sacramentales, 
ciertos actos del culto y servicios de oficina (81). Tienen por fundamento 
el derecho de la Iglesia a recibir lo necesario para su subsistencia y la obli- 
gación de los fieles a contribuir al sustento de los que trabajan en su pro- 
vecho espiritual. No representan un precio por los actos espirituales, sino 
una simple indemnización por el servicio y una contribución al sostenimien- 
to del sacerdote (82). “La razón de pertenecer al Párroco tales emolumen- 
tos, dice el comentarista del Código Bilingüe, es porque se los dan no úni- 
camente como retribución por aquel servicio, sino en correspondencia a 
toda la labor que los Párrocos realizan en bien de la parroquia, aunque los 
fieles los entreguen con ocasión de ciertas funciones”. (83). 


(19) Loz sueldos en el actual presupuesto (1950) son: 


EMOACIA esce A AA a e 21.000 pesetas 12% de descuento 
Lenient COPIA e NER 18.200 2 11% d 
Comsndante r AE gen. sre ds e. 15.400 24 11% » 
CAPITAT es cedes ES AS cU ERE 13.300 V 10% z 
Teniente ai g 10,500 Pa 10% 2 


LOS sacerdotes que presten servieio cubriendo destinos de plantilla, la gratificación de 
¢.100 pesetas; si no cubren plantilla, 3.600. 

_ 80) Recuérdese lo que llevamos dicho acerca de los ascensos en “Rev. Esp de D; Cun? 
numero 15, septiembre-diciembre 1950, p. 1.140. A tenor de los artículos 33 al 35 del Reglamento. 
de 1853, los ascensos se obtenían en el Clero Castrense por antigüedad, pero podian renun- 
carse. Si algún Capellán merecía ser postergado, el M. R. Vicario General Castrense debía 
dar cuenta de ello a Su Majestad expresando las causas, para que resolviera lo más conve- 


niente. Lo mismo se dispuso para el C. E. de la Armada en los artículos 20 al 2 
mento orgánico de 1856. TW RE hU Le 


(81) No están comprendidos bajo la denominación de derechos de estola los estipendios 


de las Misas manuales y las ofrendas u. oblatas de los fi i 
e aaa 8 eles para fines determinados. 


(82) - BLANCO NÁJERA, 0. C., comentario al can. 463, p. 311. 
(83) Cód. Biling., nota al can. 463. 
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Pues bien, es indudable que los Capellanes Castrenses, como verdade- 
deros Párrocos que son de sus feligreses, pueden recibir obvenciones de 
arancel o de costumbre, a tenor de los cánones 463, 1234 y 1507, $ 1. Asi 
lo disponian los Breves Pontificios (84) y lo establecian los Reglamentos 
Organicos de 1853 y 1856 que, en sus art. 40 y 25 respectivamente, auto- 
rizaban a los Capellanes para percibir derechos parroquiales con arreglo 
a las Reales disposiciones vigentes. 

En R. O. de 17 de abril de 1852, aclarada por otra de 7 de septiembre 
de 1863, se declaró que los Capellanes unicamente debian expedir gratuita- 
mente las certificaciones de defunción de los soldados cuando no dejasen 
haberes al fallecer! Por R. O. de 9 de diciembre de 1862 se aprobó el aran- 
cel de derechos a devengar en las Subdelegaciones castrenses. Y un edicto 
del Patriarca Iglesias Bascones reguló la distribución de dichos devengos 
entre los distintos partícipes. 

Por iey recopilada (6° del tit. 3°, lib. I de la Novísima) se manda que los 
Párrocos permitan al clero castrense el uso de las iglesias, ornamentos y 
demás necesario para el culto y administración de Sacramentos, debiendo 
llevar los Capellanes castrenses los derechos por los entierros de militares 
difuntos, como los Párrocos los suyos respectivamente, y que en las misas 
nupciales parta el Capellán con el Párroco. 


En cuanto a la porción parroquial, antes comúnmente llamada Cuarta 
Funeral (85), se estableció por Real resolución de 31 de octubre de 1781 que 
el Capellán del Regimiento, armada, cuerpo militar, castillo, ciudadela o 
plaza, tenía derecho a la misma. Y por R. O. de 14 de julio de 1856 se resol- 
vió que cuando el Capellán no se hallase presente, abonase la tercera parte 
de la Cuarta Funeral al Párroco territorial por la conducción y tumulación 
del cadáver. Otra R. O! de. 24 de febrero de 1858—que la de 3 de junio 
de 1839 extendió a la Marina—, resolvió que la Cuarta Funeral se dividie- 
se por mitad entre el Capellan del Cuerpo a que perteneciese el difunto y el 
del Hospital en que hubiese ocurrido el fallecimiento. En virtud de otras 
disposiciones se fijó la cuantía de la porción parroquial... 

Pero la exigibilidad de todos estos derechos no dejó nunca de ser in- 
cómoda y de tropezar con resistencias, fomentando prejuicios y dando al- 
guna vez lugar a incidentes desagradables. Por lo que ya, a primeros de 
siglo, escribía D. Manuel de Jesüs Martinez: “Deliberadamente no hemos 


—M—MÀ 


(84) Quoniam in exercitibus, núm. XVIII; Cum in exercitibus, NÚM. XXII. 

(85) 'Se la designaba con ese nombre a causa de que Cn casi todos los lugares ja 
porción coneedida al párroco era precisamente la cuarta parte de los emolumentos peretbi- 
dos por la iglesia funerante. 
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dicho una sola palabra en todo el curso de nuestro trabajo sobre otra clase 
de derechos: los de arancel. Y es porque, conocedores del espíritu y del 
genera] sentir del Clero Castrense, esperamos que, implantada la asimila- 
ción, se renuncie desde luego a los parroquiales, y se arbitre, de conformi- 
dad con el Ministro de la Guerra, el medio, a nuestro entender muy fácil, 
de suprimir en plazo próximo los de las Tenencias Vicarías, equiparándolas 
en este punto a las demás dependencias militares, y cargando, por consi- 
guiente, al Tesoro los gastos de su sostenimiento" (86). 

Actualmente se ha decidido que los Capellanes no cobren nada para si 
ni más derechos de arancel que los que reconoce la Instrucción dada por el 
senor Arzobispo de Sión sobre el ejercicio de la Jurisdiéción Eclesiástica 
Castrense, que lleva fecha de 2 de abril de 1951, en su número 9°: “Subro- 
gado el Capellán en las funciones de Párroco en los actos castrenses, los 
militares abonarán solamente los derechos de arancel diocesano correspon- 
dientes a la Fábrica y sirvientes de la Iglesia en que se celebren. Si se llama- 
ra a otros sacerdotes, éstos devengarán igualmente sus derechos de asisten- 
cia. El llamamiento de tales sacerdotes deberá hacerse por el Párroco o 
Rector de la Iglesia, o al menos, previo acuerdo con el mismo, a no ser que 
ésta sea pleno jure castrense”. 

En la misma se autoriza a cobrar diez pesetas por expediente matrimo- 
nial para gastos de material, “mientras no sea aumentada la consignación 
de material no inventariable para las Tenencias Vicarías” (87). Y .a cobrar 
por la dispensa de amonestaciones la mitad de los derechos señalados en el 
respectivo arancel diocesano “destinándolos a material de oficina y llevando 
de este ingreso la cuenta correspondiente” (88). 


B) Gratificaciones y Recompensas. 


a) Los Capellanes, como militares que son, tienen derecho a todas 
las gratificaciones y devengos de carácter general que se conceden a la ofi- 
cialidad. Según la ley de 13 de diciembre de 1943 (D. O. núm. 287) son las 
siguientes: de Alto Estado Mayor y Estado Mayor Central; de Mando; de 
Ministerio; de Destino; de Profesorado; de Industria y Obras; de Vivien- 
da; de Vestuario o Masita; de Escuela y de Ordenanza. Por Orden de I5 
de enero de 1944 (C. L. núm. II) se dictaron las correspondientes Instruc- 


(86) MANUEL DE J. MARTINEZ, Manual del Clero Castrense, Madrid 1906, X, pág. 198. 


(87) A cada Tenencia Vicaría le está asignada la cantidad de 1.900 pesetas para material 


no inventariable y 240 para material de oficinas inventariable ("Cuarteles Generales" grupo 
segundo, cap. II, arts. 1.o VINO 


(88) B. O. del C. C. núm. 167, mayo 1951, pr 100: 
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ciones para el percibo de las precedentes gratificaciones asignadas al perso- 
nal del Ejército en los diferentes Centros, Cuerpos y Dependencias mi- 
litares (89). 


Tienen también derecho a la gratificación de Residencia, o sea, “la que 
se abona a los funcionarios por residir de modo permanente en determina- 
dos lugares de! territorio nacional en que por su aislamiento o alejamiento 
de la Peninsula y condiciones climatológicas o de salubridad sea mas peno- 
sa e ingrata la residencia en ellos” (90). Y, ademas, perciben una eratifica- 
ción peculiar, la de Oblata, elevada a cincuenta pesetas mensuales, con car- 
eo al fondo de material de los Cuerpos (91). 

b) Los Capellanes podrán obtener cuantas recompensas se conceden 
tanto en tiempo de guerra como en tiempo de paz. 

Por Ley de 14 de marzo de 1942 (C. L. núm. 49, ap. núm. 2) se apro- 
bó el Reglamento de Recompensas del Ejército en tiempo de guerra. De 
acuerdo con el mismo, las recompensas militares que podrán concederse 
para premiar los hechos o servicios de guerra, serán las siguientes: Cruz 
Laureada de San Fernando, Medalla Militar, Avance en la Escala, Cruz 


(89) Los Capelanes disfrutarán de esas grulificaciones que les correspondan según el 
destino que desempeñen. No obstante, la Intervención General del Ejército. en escrito núme- 
ro 2.335 de 10 de agosto de 1945 resolvió consulta en el sentido de que los Capellanes Profeso- 
res en la Escuela de Analfabetos no tienen derecho a percibir la gratificación asignada a los 
Profesores de las Academias Regimentales, que es el 10 por 100 del sueldo por el tiempo de 


duración de las mismas. No deja igualmente de llamar la atención una Orden de Subsecretaría 
del Ejército, de 30 de enero de 1951, denegando la gratificación de vivienda (concedida por ley 
de 18 de diciembre de 1950, “D. 0.” núm. 286) à los Comandantes Capellanes destinados -en 
comisión © en plaza de inferior categoría, aun cuando estén cubriendo plantilla (?). 

(90) Para estudiar cuanto se refiere a remuneraciones que por el concepto de “Asignación 
ge Residencia” perciben los funcionarios por los distintos departamentos ministeriales, se creó 
por Orden de 17 de septiembre de 1950 una comisión interministerial, que ha estimado como 
única solución al problema proponer que se dicte una disposición por la Presidencia del Go- 
bierno, con carácter general, y que Sus preceptos sólo puedan zer modificados por normas de 
ja misma naturaleza, evitando de ese modo que una regulación separada por los Ministerios 
altere la uniformidad de su contenido. Tal decreto de la Presidencia fué dado en 9 de mayo 
de 1951 (“B. O. del Estado”, num. 133) y en su articulo 2.° dice que en lo sucesivo dicha asig- 
nación sólo se percibirá por el personal civil, militar y eclesiástico del Estado y sus Organis- 
mos autónomos en los lugares que a continuación se relacionan y en la proporción que igual- 
mente se expresa, regulada por el sueldo íntegro que segün su categoría y clase tenga el per» 
ceptor asignado en presupuesto: 


50 % en las Plazas de Soberanía del Norte de Africa. 
150 % en los territorios del Africa Occidental Española: 
200 % en los territorios españoles del Golfo de Guinea. 
40 95; en Gran Canaria y Tenerife. 

50 % en. Palma. 

75 % en Lanzarote. 

100 % en Hierro, Gomera y Fuerteventura. 

30 % en Menorca € Ibiza. 

40 % en el valle de Arán. 


(ol) La R. O. de 19 de noviembre de 1923 (C. L. 525), que la fijaba en 15 pesetas mensua- 
les, quedó modificada en el sentido de que se eleva à 50 pesetas por la Orden de 24 de mayo 
de 1947 (“D. O." num. 117). En el Ejército del Aire, Orden de 15 de marzo de 1948 (*B. O. del 


Aire” num. 32). 
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de Guerra con Palmas, Cruz de Guerra, Cruz Roja del Mérito Militar, Me- 
dalla de Sufrimientos por la Patria, Medalla de Mutilado, Medalla de la 
Campafia. Todas estas recompensas tendrán el carácter de irrenunciables 
y no podrán ser permutadas (92). 


El Reglamento de Recompensas del Ejército en tiempo de paz fué apro- 
bado por Decreto de 26 de mayo de 1920 (C. L. núm. 50) y modificado por 
ley de 6 de noviembre de 1942. Con arreglo al mencionado Reglamento pue- 
den ser otorgadas a los Generales, Jefes, Oficiales y asimilados que, con uti- 
lidad para el servicio, sobresalgan en el buen cumplimiento de sus deberes, 
las siguientes recompensas: Mención honorifica, Cruz del Mérito Militar 
con distintivo blanco y Cruz del Mérito Militar con distintivo blanco de 
carácter extraordinario, pensionada. 


Hay otras recompensas por permanencia en la Legión y en las Fuerzas 
regulares indigenas (93) o por permanencia en las Unidades de Monta- 
fia (94). 

En suma, los Capellanes Castrenses tienen derecho a participar de to- . 
das las gracias y beneficios generales en forma compatible con el ejercicio 
de su sagrado ministerio (95): a cobrar dietas y pluses (96) y trienios acu- 
mulables a] sueldo que no serán fraccionados en ninguna de las situaciones 
(97); al uso de la Cartera Militar de identidad (98) y del talonario de va- 


(92) La Ed. Hidalgo ha anunciado una obrita que lleva por título Sacerdotes españoles 
laureados de Sin Fernando. &Quién no recuerda al Capellán del Batallón de las Navas en el 
Barranco del Lobo? En el cementerio de la Sacramental de Santa María, de Madrid, en uno 
de sus muros, por cierto con huellas de nuestra pasada guerra, contémplase la tumba de otro 
Capellán laureado. La máxima recompensa militar, que se concede al heroismo individual, 
puede también posarse sobre el corazón de un Capellán castrense. 

(93). Decreto de 31 de enero de 10452 EDO.” mum, 73: 

(94) Decreto de 15 de julio de 1948, "D. O." num. 162. 

(95) R. P. del C. E. del Ejército, art, 44: “El Cuerpo Eclesiástico del Ejército participará 
en la misma proporción que los otros auxiliares de todos los beneficios generales que se con- 
cedan al Ejército. También tendrán derecho à todas las recompensas que, con arreglo a orde- 
nanzas, leyes, decretos y órdenes posteriores pudieran corresponderle por afios de servicio, 
hechos distinguidos en campaña, epidemias, etc.” El R. P. del C. E. de la Armada, art. 3: 
"Los sueldos y gratificaciones del personal perteneciente al Cuerpo Eclesiästico serán los que 
correspondan a su graduación segün la equiparación establecida." Y el R; P. del Q.- E. del 
Aimer art 52: “PI Cuerpo Eciesiástico del Aire participará de todos los beneficios que sean 
concedidos con carácter general al Ejército del Aire, como consecuencia de su asimilación mi- 
MEUS recompensas, abonos de servicios, etc. se regirán por la legislación general mi- 

CAT > 


oe) DOM por Decreto-ley de 7 de julio de 1949 el Reglamento de Dietas y Viáticos 
de los funcionarios püblieos, se regula su aplicación al Ejército por Orden d 3 j 
Aus g Su. ¿ aci E j e 13 de julio 
de 1949 (*D. 0.” núm. 156). à E 
(97) Orden de 22 de diciembre de 1950 (“D. 0.” num. 290) 
terminación y señalamiento de 108 trienios acumulables. 


(98) Por «Orden de 6 de noviembre de 1947 (D. 0.” núm. 252) se dictaron normas para 
uso de la misma, creada por Decreto de 15 de noviembre de 1911 (Tee AO 


dictando normas para la de- 


— 740 = 


CONVENIO ENTRE LA SANTA SEDE Y EL ESTADO ESPANOL SOBRE LA JURISDICCION CASTRENSE 


les para viajes por ferrocarril (99); a la indemnización por traslado de re- 
sidencia (100): al disfrute de Pabellón Militar (101); a un asistente (102); 
a la asistencia facultativa gratuita y a hospitalización (103); a la adquisi- 
ción de medicamentos en las farmacias militares (104).etc, etc. 

Asimismo a ingresar en la Orden de San Hermengildo, instituida ea el 
año 1815 por Fernando VII, para recompensar la constancia en el servicio 
peculiar de las armas, dando a conocer a los dignos Oficiales que emplean 
lo mejor de su vida en el Ejército y la Armada, sufriendo los riesgos y pe- 
nalidades de la carrera militar, y que con el sacrificio de la libertad y pro- 
pias conveniencias contribuyen con su intachable proceder y larga perma- 
nencia en las filas a conservar el buen orden, disciplina y subordinación, ba- 
se primordial de los Ejércitos". La Orden consta de tres categorías y sus 
denominaciones son: Caballero Crug sencilla Caballero Placa y Caballero 
Gran Cruz (105). Con sujeción a la ley de 17 dé julio de 1945 (D. O. nm. 161) 
la Cruz sencilla lleva anexa una pension de 1.200 pts. anuales, o sea, cien 
pesetas mensuales ; la Placa, de 2.400 pts. anuales; y la Gran (Cruz, queres 
sólo para Generales, de 5.000 pesetas. Pensiones que se disfrutarán por to- 


(99) En la Orden de 6 de noviembre de 1947 se han recogido las normas para su uso 
(er. disposic ón de! Estado Mayor General Centra. de 9 de mayo de 1946)..Para el Ejército del 
Aire la Orden de 8 de octubre de 1943. 


; (100) Por Deereto de 16 de octubre de-1942 (*C. L.” núm. 173) se reglamentó la indemni- 
zación por traslado de residencia del personal del Ejército, dictándose por Orden de 29 de ene- 
ko WET 1943 CG. L mun. 18) las correspondientes Instrucciones para la aplicación de dicho 
Decreto, que luego fueron aclaradas y ampliadas por Ordenes de 18 de febrero, 25 de marzo, 
9 de julio y 13 de noviembre de 1943 (“C. L.” núms. 28, 55, 100 y 155). Y Orden de 4510 
diciembre de 1950 (*D. O." nüm. 284). 

(101) Reglamento para el régimen y adjudicación de pabellones y casas militares aprobu- 
do por Orden ntinisterial de 27 de noviembre de 1942 y publicado como anexo SI: OT 
mero 269, rectificado en sus arts. 3, 21 y 30 por O. C. de 29 de marzo de 1943 (“D. 0.7. mü- 
mero 47) y en sus arts. 13,167 30, 3109. 24 DOT Orden de 31 de octubre de 1944 (“D. 0.” núm. DT 
Completa esta legislación la Orden de 25 de febrero de 1946 (“D. 0.” núm. 49) que otorga al 
Consejo del Patronato la facultad de poder conceder hasta cuatro meses de prórroga para des- 
alojar la vivienda ocupada. i- 

(102) Régimen interior de los Cuerpos, arts. 694 y 695; Orden de 15 de febrero de 1915 
Cc. L." núm. 30). é 

(103) Orden de la Dirección General de Servicio de 21 de mayo de 1949 (*D. O." num. 117), 
modificada por la Orden de 20 de mayo de 1951 (“D. 0.” núm. 115), publicándose las nuevas 
normas en el Apéndice nüm. 1 de la Colección Legislativa. 

(404) En virtud de la Orden de 20 de junio de 1942 (*C. L.” núm. 106) ha sido custituida 
la antigua tarjeta para el suministro de medicamentos en las Farmacias militares por la vi- 
gente libreta de medicamentos que se entregará por los Gobernadores 0 comandantes mili- 
tares. La Orden de 2{ de mayo de 19430 (SCs T." num. 81) dice quiénes tienen derecho a la 
misma. 

(105) Para el ingreso en esta Orden Militar es necesario haber servido, según dispone 
su Reglamento, aprobado por Decreto de 16 de junio de 1879 (*C. L.” núm. 288), veinticinco 
años en el Ejército, de los cuales cínco han de servirse sin ninguna clase de abonos, con 
empleo efectivo de oficial. Para efectos de ingreso y ascenso en esta Orden, se concede à Ios. 
Gapellanes un abono de tres años (R. P. del C. E. del Ejército, art. 45; R. P. del C. E. de là 
Armada, art. 57; R. P. del C. E. del Aire, art. 53). 4 
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do el personal que tenga derecho a las expresadas condecoraciones, incluso 
el de reserva y retirado (106). 


© Retiro. 


Ya en el art. 17, título XXIII, tratado II de las Reales Ordenanzas de- 
cia el Soberano: “Aunque del celo, caridad y buen ejemplo de los Capella- 
nes debe esperarse que sin estímulo de fin particular desempeñen su obliga- 
ción y los encargos de que trata este título, es mi voluntad que se me hagan 
presentes sus méritos y circunstancias que los constituyan particularmente 
recomendables para atenderlos como corresponde". Aclara el Monarca su 
pensamiento en la R. O. de 10 de marzo de 1784: “Tocante al retiro de los 
Capellanes ha resuelto S. M. que para obtenerlo hayan de tener precisamen- 
te dichos Capellanes quince años cumplidos de servicio a satisfacción de V. 
Eminencia en sus respectivos Cuerpos, a menos que se hubieran inutilizado 
en alguna función de su ministerio, en cuyo caso lo hará V. Em." presente 
a 5. M. aunque no tengan los quince años de servicio prefijado". Cuál hu- 
biera de ser la renta eclesiástica proporcionada a las circunstancias de los 
Capellanes retirados con que por Gracia y Justicia debía atendérseles se- 
gün el espíritu de la disposición anterior, no se declaró hasta veinte años 
después por la R. O. circular de 30 de enero de 1804, que constituye la "ley 
X, Tit. XX, lib. I de la Novísima. He aquí el preámbulo de esta Provisión : 
“Como la cortedad de sueldos que disfrutan los Capellanes de mi exército. 
y armada, y la poca esperanza de obtener una recompensa segura, quando 
por su edad avanzada o absoluta inutilidad no se hallen en estado de conti- 
nuar en el exercicio de su ministerio, pueden contribuir a que estos empleos 
no se desempeñen con el esmero que corresponde, y que recaigan tal vez en 
personas de escasa disposición, por no apreciarlos los sugetos dotados de la 
ciencia y virtud que se requiere, he resuelto mejorar la suerte de dichos 
Capellanes, convencido de las grandes utilidades que producirá a todos los 
Cuerpos de la milicia el que estos destinos se desempeñen por eclesiásticos 
que reúnan todas las circunstaricias necesarias por su alto objeto con res- 
pecto a la Religión, y por el grande influxo que tienen en la disciplina mo- 
ral de los Cuerpos las funciones de su sagrado ministerio”.—Y en su 
art. 5° dispone: “Además del aumento de sueldo, tendrán el premio de as- 
cender a Canongías y Raciones en las iglesias de España en esta forma : los 


(106) Ley de 6 de noviembre de 1941 (“C. L.” núm. 254) que modificó el art. 28 del Regla- 
mento en el sentido de que las pensiones se empezarían a disfrutar, una vez concedidas, a 
partir de la fecha en que se reünan las condiciones que para obtenerlas preceptüa el Re- 
samento. Ley de 31 de diciembre de 1946 y Orden de 15 de marzo de 1947 (*D. O. nüm. 63). 
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que hayan cumplido veinticinco años de servicio en dichos Cuerpos, a una 
canonjía de Valencia, Cuenca, Toledo, Sevilla, Cartagena, Jaén, Santiago 
o Córdoba; los que hayan cumplido veinte años, a una de Salamanca, Pla- 
sencia, Zamora, Segovia, León, Palencia o Ciudad Rodrigo; y los de quin- 
ce años arriba a una Ración en una de las Catedrales señaladas en segundo 
lugar”.— Todavía en 1860 fueron recompensados con Canonjías varios Ca- 
pellanes al terminar la guerra de Africa. 


Los Reglamentos orgánicos de 1853 en su art. 41 y de 1856 en su art. 
29 establecieron, por fin, que los Capellanes podian retirarse del servicio 
en las mismas condiciones y con iguales ventajas que los militares y mari- 
nos; y si se inutilizaban en el servicio, obtenian gracias análogas a las que 
las leyes otorgaban a los Cuerpos Combatientes. 

Tales son también las normas fijadas en los Reglamentos actuales." Los 
Capellanes del Ejército podrán solicitar su separación del servicio en tiempo 
de paz, o el pase a la escala de complemento... También podrán solicitar el 
retiro voluntario... Será forzoso el retiro en los casos siguientes: por 
edad, con arreglo a las disposiciones vigentes y por inutilidad física debida- 
mente justificada. Los haberes pasivos del Clero Castrense serán los.se- 
falados en los Estatutos de Clases Pasivas” (107). —" Los Tenientes Vi- 
carios y Capellanes, en el Cuerpo Eclesiástico de la Armada, pasarán a la 
situación de retirados forzosos en los casos y a las edades siguientes: a) 
Por edad: Los Tenientes Vicarios de primera a los 64 años, los Tenientes 
Vicarios de Segunda y Capellanes Mayores a los 62, y los Capellanes prime- 
ros y segundos a los 60; b) Por inutilidad física debidamente justificada, 
en los casos de incapacitación para ejercer su sagrado ministerio y en aque- 
llos establecidos por la ley como causa de inutilidad fisica de Jefes y Oficia- 
les pertenecientes a otros Cuerpos; c) Por decisión superior, como resultado 
de expediente o moción en que caiga resolución imponiéndoles separación 
definitiva". “Los haberes pasivos de los Tenientes Vicarios y Capellanes 
que se retiren por edad o pasen voluntariamente a la situación de reserva, 
serán los que, segün su graduación militar, les correspondan conforme 2 
lo establecido en el Estatuto de Clases Pasivas del Estado, o los que en lo 
sucesivo se sefialaren” (108).— “Los Capellanes del Cuerpo Eclesiástico 
del Aire podrán ser separados del Ejército: a) Por expediente canónico-mi- 


COD RI Pw dels ONE del Ejército, arts. 52, 53 y 94. 

BUR) ate 1, kel sas de la Armada, arts. 66 y 68. E:te último no hace más que repetir lo 
que había quedado ya determinado en el art. 54 al decir que los miembros del C. E. de la 
Armada en lo relativo a pensiones de retiro y las correspondientes a sus madres viudas, se 
atendrán a las disposiciones pertinentes del vigente Estatuto de Clases Pasivas del Estado de 
29 de Octubre de 1926, O à las que en lo sucesivo se señalen. 
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litar ; b) a petición propia, en tiempo de paz, mediante instancia dirigida al 
Ministro del Aire por conducto del Vicario General Castrense. El pase a 
la situación de retiro podrá ser voluntario o forzoso: el voluntario puede 
concederse a petición del interesado, en las condiciones que determina la 
Legislación vigente; el forzoso se determinará con arreglo a la Legislación 
en vigor, bien por edad, o por inutilidad física, con el correspondiente se- 
nalamiento de haberes pasivos" (109). 


3. Deberes de los Capellanus 


Al hablar de la misión del Capellán, decía DE Jesús MARTINEZ que lo que 
es el párroco en su feligresía, eso es el Capellán en el cuartel. Representan- 
te autorizado de la religión, está alli, en primer término, para sostenerla v 
fomentarla : “para vigilar que satisfagan todos a la obligación de católicos” 
(110); "para moralizar las costumbres y robustecer la disciplina” (111); 
“para conservar viva en el soldado la fe de nuestros mayores, arraigando 
en su alma por el convencimiento la práctica del deber cristiano y del de- 
ber militar" (112). 

De esta misión específica dedücense evidentemente sus complejos debe- 
res ministeriales, algunos de los cuales consideraremos ahora teniendo en 
cuenta los Reglamentos y disposiciones complementarias, pero sin olvidar 
que constituyen, en conjunto, un magnífico ideal a cuya realización consa- 
gra el Capellán militar todas sus energías y que el móvil principal de su ac- 
tuación es siempre la gloria de Dios, la salvación de las almas y el engran- 
decimiento de España. Fines de su labor que todos los Capellanes resumen 
en una frase: el cumplimiento del deber (113). 

Dice, a este propósito, la Instrucción de la Sagrada Congregación Con- 
sistorial sobre Vicarios Castrenses, en su núm. X: "Unusquisque Cappe- 


(109). R. P. del C. E del Aire, arts. 58 y 59. Este Reglamento añade la siguiente disposi- 
ción transitoria: “En tanto no se halle cubierta la plantilla de Capellanes podrán ser utiliza- 
dos los servicios de los que hayan alcanzado la edad para el retiro forzozo y se encuentren 
cn condiciones de aptitud para «seguir prestándolos, previo concierto en que se especifiquen 
las Obligaciones que voluntariamente contraen y las ventajas económicas con que hayan 
de ser gratificados.” 

(110) Ordenanzas, tratado II, tit. KITI G; 

(111) Reglamento del Detall, de 1 de julio de 1896, tit. I, art. 409. 

(112) R. ©. de 8 de marzo de 1867. à 


(113) "Nada importaría que no reconociesen los demás lo meritorio de nuestro trabajo 
—entre la indiferencia y aun entre el desprecio de propios y extraños seguiría trabajando el 
Capellán castrense con entusiasmo y fervor—; mas lo cierto es que la verdad se va abriendo 
camino y, ante los hechos, de evidencia palpitante, ha caído da venda de muchos ojos reco- 
nociendo que en el Ejército existe un importantísimo campo de ministerio y apostolado, y 
que el. Capellán tiene encomendada una transcendental misión religiosa, patriótica y cultural.” 
ADO del Qr EE junio 1946, núm. 108, pág. 128). ‘ 
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llanus militum in exercenda cura animarum sibi a Vicario Castrensi com- 
missarum, meminerit se adstringi muneribus et obligationibus parocho- 
rum, congrua congruis referendo." Y el santo Concilio de Trento que to- 
dos los que ejercen cura de almas están obligados, por precepto divino, a 
conocer a sus ovejas y a ofrecer el Sacrificio por ellas, apacentándolas con 
la predicación de la divina palabra y mediante la administración de los Sa- 
cramentos y el buen ejemplo (114). 


A) Residencia. 


'Todo buen pastor ha de conocer a sus ovejas y procurar que tengan ali- 
mento espiritual sano y abundante, poniendo gran cuidado en apartar las 
hierbas venenosas que pueden ser nocivas a la salud de su alma. Esto no 
es posible conseguirlo si se abandona el redil y sólo de vez en cuando, sin 
celo y de prisa, se pone el sacerdote en contacto con sus feligreses. Para po- 
der apreciar las necesidades espirituales de la grey y proveer a su remedio, es 
indispensable que el pastor resida junto a ella. De aquí la insistencia de la 
Iglesia en recordar a todos aquellos que tienen cura de almas, que están obli- 
gados a la residencia según disponen las normas canónicas. Ni ei Párroco 
territorial puede separarse de su feligresía fuera de aquellos casos en que 
ei Derecho lo permite, ni el Capellán castrense puede excusarse de acompa- 
ñar a su Parroquia móvil, en guarnición y en campafia, salvo cuando obtie- 
ne regiamentariamente alguna licencia o permiso. 

Los Capellanes deben residir en la localidad en que se encuentran las 
Unidades o el núcleo mayor de tropas correspondientes a sus destinos de! 
plantilla. La labor ministerial y apostólica que han de desarrollar, exige un 
continuo trato con las personas encomendadas a su cuidado pastoral. Y es 
evidente que el soldado o marino, cuando conoce y trata al Capellán y tiene 
en él ilimitada confianza, sigue ordinariamente con docilidad sus consejos y 
pone incluso gran interés en hacer del mejor modo posible lo que el Cape- 
llán ordena o indica. 


B) Vida ejemplar. 


El Capellán ha de esforzarse en lograr ser director espiritual y moral no 
sólo de los soldados, sino también de los Suboficiales, cuya ayuda puede 


(114) “Cum praecepto divino mandatum sit omnibus quibus animarum cura comunissa est, 
oves suas agnoscere, pro iis sacrificium offerre, verbique divini praedicatione, sacramentorum 
“dministratione, ac bonorum omnium operum exemplo pascere... et in coetera munia pasto- 
ralia incumbere... sacrozancta Synodus €05 admonet et hortatur... ete.” (CARTA scape? de 
leforim:, sess. XXIII). 
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- ser decisiva en la moralidad de aquéllos, y de los Jefes y Oficiales; y esta 
dirección, más que por sus hábitos (115), se ha de lograr con su compor- 
tamiento digno y ejemplar. 


En sus Instrucciones de 3 de agosto de 1778 decía el Cardenal Delgado 
que los Capellanes han de considerarse y portar como Curas y pa espiri- 
tuales de los individuos que componen los Regimientos, dirigiéndolos en el 
servicio de Dios con el buen ejemplo en su vida, acciones y costumbres, 
manifestando moderación en el vestir v comer, evitando la concurrencia a 
juegos y espectáculos, guardando recogimiento interior y exterior, modera- 
ción y circunspección en las conversaciones, huyendo de todo altercado v 
ocupando su tiempo en el estudio de libros ütiles al cumplimiento de las obli- 


gaciones de su cargo. 


Inspirado en las mismas ideas, el Reglamento especial para Capellanes 
aprobado por R. O. de 3 de marzo de 1854 dice en su artículo 1° que, para 
servir de regla y modclo a los feligreses, los Capellanes deben procurar que 
sus palabras y acciones correspondan a la santidad de su sagrado ministerio. 
Y en el articulo 17 del Reglamento para Subdelegados se encargaba a és- 
tos que celasen la conducta de los Capellanes, haciéndoles observar los debe- 


res propios de su ministerio y cuanto se previene en el Reglamento de sus 
obligaciones. 


Por los Reglamentos vigentes se insiste diciendo que el Capellàn será 
"modelo de virtudes sacerdotales y püblicas" (115 bis), *espejo de buenas 
costumbres" (116). Es cosa tan necesaria y evidente que no requiere mayor 
comentario. Nada hay que dé mayor peso a sus iniciativas que la santidad 


de su vida: “Quantacumque granditas dictionis, majus pondus vitae di- 
centis CLEA) 


(115) Dicese en el nümero XIV de la Instrucción sobre 
habitum ecclesiasticum secundum legitimas locorum consue 
duant nisi ministerii suadeant labores aut leges imperent civiles, adhibito tamen peculiari signo 
ecclesiastici officii. Item, si mores ferant, semper tonsuram sive coronam clericalem ad nor- 
Inam sacrorum canonum gestare debent.” Según los Reglamentos vigentes, los Capellanes ves- 
irán siempre de hábito talar, excepto en campaña y en maniobras militares, en que están au- 
torizados para vestir el uniforme militar reglamentario con el emblema del Clero Castrense y 
alzacuello Sobre pechera de seda morada (R. P. del C. E. del Ejército, arts. 14 1199: R. P del 
C. E. del Aire, art. 35). Para los Capellanes de la Armada, el traje de uniforme, por exigencias 
de la vida de embarcado, es preceptivo a bordo (R. P. del C. E. de la Armada, art. 41). 

(119 bis) R. P. del C. E. de la Armada, art. 37: “Para todos el ejemplo sin tacha constituirá 


un deber; por la intima convivencia a bordo, los Capellanes embarcados serán modelo de vir- 
tudes sacerdotales y publicas.” 


Vicarios Castrenses: “Cappeluani 
ludines deferant, nec militarem in- 


(116) REP. del 0 E. del Aire, art. 23: “Por su parte, habrá de ser siempre espejo de 
buenas costumbres, predicador incansable y hombre de consejo e iniciativa." 


(117) San AGUSTÍN, Doctr. Christ; part TV. 


pipe 


“CONVENIO ENTRE LA SANTA SEDE Y ‘EL ESTADO ESPAÑOL SOBRE LA JURISDICCION CASTRENSE 


C) Celebración de la Santa Misa. 


No pudiendo existir Sacerdocio sin Sacrificio, la primera obligación 
del Párroco es celebrar la Santa Misa para que sus feligreses cumplan el 
precepto de santificar las fiestas. 

1. Contrayéndonos al cumplimiento del referido precepto en las Pa- 
rroquias castrenses, hemos de advertir, ante todo, que las misas regimenta- 
les, fuera de los casos de verdadera necesidad, no deben celebrarse en los 
cuarteles, sino en la iglesia. Por muy latamente que se interpreten los privi- 
legios, escribe ZAYDIN, no puede confundirse la necesidad de que hablan los 
Breves (118) con la comodidad que puedan suponer el ahorro de tiempo y 
la evitación de una revista que se pasa en diez minutos. De tal modo qui- 
so la Sede Apostólica que las Misas militares se celebrasen en la iglesia 
que impuso a los Párrocos territoriales la obligación de facilitar sus templos 
a los Capellanes castrenses (119) y autorizó a éstos para reconcihar, en 
tiempo de campana, las iglesias profanadas, aun sin agua especialmente ben- 
dita por el Obispo, con el fin de que pudieran celebrar la Misa en ellas los 
domingos y dias festivos (120). 

El Santo Sacrificio, por tanto, deberá celebrarse de ordinario, ajus- 
tándose a la disciplina general, en alguna iglesia (121), pudiendo elegirse, 
si en la guarnición hay varias, la que más agrade, la más cómoda (122) 
Bastara para ello que el Capellán se ponga de acuerdo con el Rector de la 
misma (123), exhibiéndole (124) sus licencias y títulos, en vista de los que 
deberá franqueársele aquélla y cedérsele gratuitamente todo lo indispensable 
para el acto religioso, como disponian los Breves Pontificios y las RR. OO. 
de 31 de octubre de 1781,-26 de mayo de 1817, 7 de marzo de 1865 v 
3 de Mayo de 1871; obteniendo *el oportuno permiso", como ahora se di- 
ce en el artículo X del Convenio. En todo esto, Párrocos y Capellanes deben 
proceder sin etiqueta y con aquella buena armonía que exige el carácter 
sacerdotal y el mejor servicio de ambas majestades (125). 


COUR TS RA 
(418), 7 18... St) CO gal necessitas" (Quoniam in exercitibus, num. V; Cum in exercitibus. 
núm. IX). 

(119) Quoniam in exercitibus, num. XVII; Cum in exercitibus, núm. XI. 

(120) Quoniam in exercitibus, núm. XII; Cum in exercitibus, núm. XVI. dii 

(191) Conviene recordar, à este propósito, que hasta el año 1891 ofan la Misa en la igie- 
sia todos los Cuerpos armados. La inagotable bondad del Sr. Obispo de Sión comenzó a esta- 
piecer algunas excepciones 4 favor de tos Cuerpos montados y, al correr del tiempo, el uso 
del privilegio se hizo costumbre, que el mismo ZAYDIN no vaciló en calificar de “abuso into- 
lerabie”. 

(199) Instrucciones del Patriarca Cardenal Delgado para Capellenes, núm. 4.? 

(123) Instrucciones para Capellanes de 8 de abril de NEBO apt. se? | 

(194) Pero “sin solicitar el exequatur", se decía en las Instrucciones del Vicario General 
p. Manuel Fraile, 2 de diciembre de 1836. 

(195) Concordia de Valladolid de 1 de agosto de 1801, cap. 4.9 
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Mas ocurre a menudo, particularmente en los Cuerpos, que no resulta 
fâcil el acceso a ninguna iglesia, por razón de la distancia, por las exigen- 
cias del servicio o por cualquier otro serio inconveniente; y entonces pue- 
de oirse dentro de los mismos cuarteles o dependencias, en lugar adecuado: 
y decoroso, previa autorización del Vicario General Castrense, que ha de 
solicitarse igualmente para las Misas llamadas de campaña (126). Hoy en 
casí todas las Unidades, Centros y Aeródromos existe una pequeña capi- 
lla con altar fijo, para decir la Santa Misa, Y el R. P. del C. E de la 
Armada exige en su artículo 32 que el Capellán que vaya destinado a un 
Buque, Tercio, Dependencia o Unidad, o el más antiguo de ellos donde fue- 
ran más de uno, ha de hacerse cargo de la Capilla: examinará el local y re- 
visará los vasos sagrados, piedra de ara, ornamentos y demás útiles de su 
cargo, procediendo para el recibo. administración y entrega de los anteriores 
efectos como se prescribe en los Reglamentos que conciernen a esas en- 
tregas. 


Todos los Cuerpos armados deben tener al menos un altar portátil, do- 
tado de los ornamentos, vasos sagrados y demás enseres que exige la litur- 
gia para celebración de la Misa de campaña. Los Tenientes Vicarios po- 
drán visitar periódicamente estas Capillas, a fin de que siempre se encuen- 
tren en disposición de ser utilizadas con el necesario decoro y sin faltar a 
las rúbricas (127). Puede celebrarse sobre estos altares, en cualquier lugar 
decente, aunque, por alguno de los muchos accidentes que ocurren en cam- 


(126) R. O. de 2 de noviembre de 1868. En campaña, en tiempo de iparehas o maniobras, 
cuando los cuarteles se encuentran fuera de las poblaciones y excesivamente distantes de la 
iglesia o la inelemencia del tiempo difleuita la marcha en formación: en una palabra, siempre 
que, a juicio de personas prudentes, existe verdadera necesidad de usur del privilegio, se 
puede y debe ufar de él, sin necesidad de que los Jefes de Cuerpo recurran al Vicariato. En 
tales casos deben proveer los Tenientes Vicarios y, si es grande Ja ureencía, los mismos Ca- 
pellanes, pues en la interpret:ción de los privilegios tam malo es pecar por defecto. como por 
exceso. Lo que de ningún modo pueden hater los Capellanes es autorizar la Misa en el cuar- 
tel, de un modo habitual, o informar falsamente a sus Tenientes Vicarios o al Vicariato cuan- 
do sein consultados acerca de la necesidad alegada por los interesados en el uso normal del 
privilegio. Es igualmente inadmisibie que la autoridad militar ordene, por sf misma, la cele- 
bración de Misas al raso, fuera o dentro de los cuarteles, pues la apreciación de las circuns- 
tancias constitutivas de urgente necesidad, a los efectos del priviegio, es privativa de la auto- 
ridad eclesiástica castrense, según declaró la R. 0, de 21 -de noviembre de 1867, que dice tex- 
tualmente: “Excmo. Sr.: He dado cuenta a la Reina (q: D. g.) del expediente instruido en este 
Ministerio con motivo de una comunicación, fecha 8 de septiembre de 1865, en que el Capitán 
General de Granada participaba haberle sido negada por el Patriarca Vicario General Gas: 
trense la autorización para que los domingos pudiese oír la Misa en el campo la guarnición ' 
de aquella plaza, después de ser revistada en parada, v, en zu consecuencia, que se decidiese 
a quién corresponde el apreciar las circunstancias que marca ei Breve de 1768 de S. S. Cle- 
mente XIII, como igualmente el que se veriflque o no aquel acto religioso en la forma indica- 
da. Enterada S. M. y de acuerdo con lo informado por el Tribunal Supremo. de Guerra y Ma-- 
rina en su acordada de 30 de julio ültimo, se ha dignado resolver que se recuerde a V. E. el 
párrafo 9.» del mencionado Breve y que se le manifleste que la urgente necesidad de que el 
mismo trata debe apreciaria la autoridad eciesiástica castrense, y de ningún modo la militar.” 


(127) Instrucciones del Patriarca Cardenal Delgado para Subdelezidos Castrenses, art. 13. 
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paña, el ara no esté entera o esté quebrada, o descompuesta y sin las veli- 
quias de los Santos. 


El privilegio de celebrar en altar portátil no está limitado a los días 
de precepto; pues, en caso de que no puedan celebrar de otra suerte, se ha 
permitido a los Capellanes hacer uso del referido altar el lunes de cada se- 
mana que no esté impedido con oficio de nueve lecciones, o estándolo. el 
día inmediato siguiente, para celebrar Misa de Requiem, y por su aplicación, 
por modo de sufragio, librar de las penas del Purgatorio el alma de alguno 
perteneciente a los Ejércitos (que haya muerto en gracia de Dios), segün la 
intención del celebrante (128). 


Teniendo en cuenta que en campaña, y con ocasión de marchas y tras- 
lados, con frecuencia se pierden o deterioran los enseres necesarios para el 
culto, y con el fin de que la necesidad de reponerlos no dificulte la celebra- 
ción de la Santa Misa, autorizaban los Breves Pontificios a los Capellanes 
Castrenses para bendecir cualesquiera vasos, tabernáculos, vestiduras, reca- 
dos y ornamentos eciesiästicos, y otras cosas necesarias y pertenecientes al 
culto divino (para el uso de la jurisdicción privilegiada solamente), ex- 
ceptuándose aquellos vasos que han de ser ungidos con Sagrado Cris- 
ma (129). 


(198) Quomiam in exercitibus, nüm. VIII; Cum in exercitibus, núm. XII. 

(129) Quoniam in exercitibus, núm. XI; Cum im exercitibus, núm. XV. Entre las facul- 
tades concedidas por la Santa Sede en la última guerra se contabin las siguientes: 

4. Saerum bis litandi diebus dominicis aliisve -festis de praecepto et, urgente necessitate 
conficiendi nempe Ssmam. Eucharistiam in communem  utizitatem, etiam diebus ferialibus ser- 
vatis rubricis et jejunio. 

9. Litendi Sacrum loco honesto atque decenti, etiam’ sub dio et in navi, remoto quovis 
irreverentiae periculo justaque de causa, servatis vero cautel:s, quoiiés Missa lítatur sub dio, 
sd impediendam fragmentorum Ssmae. Eucharistiae dispersionem causa yentorum, ad hoe 
adhibito tentorio ad tria latera altaris descendente. 

3. Gaudendi personali indulto altaris privilegiati, quoties Missae sacrificium in sufragium 
4nimarum Horum, qui in bello ceciderunt, applicant. 

£. Legendi diebus dominicis et festis Domini Missam de Ssma. Trinitate; per Octavam 
p:schalem Missam Dominicae Resurrectionis; aliis vero festis duplicibus I et fI classis Missam 
de Beata Mariz Virgine, pro diversitate temporis adsignatam; in unoquoque casu Cum Gloria et 
Credo, addita oratione tempore belli; reliquis autem diebus vel enuntiatam Missam de Beata 
Moria Virgine cum oratione tempore belli, vel Missam tempore belli cum oratione de Sancta 
Meria, vel Missam <2 Requiem. Quod si Missam celebrare maluerint festi vel feriae currentis 
et paramenta coloris ritui respondentis praesto. non sint, liceat uti paramentis albi coloris. 

5. Benedicendi paramenta necnon utensilia ad sacrificium Missae necessaria, «quando sit- 
era unctio non exquiritur. 

6. Adhibendi formulam breviorem cum renovanda sit consecratio altaris portatilis. 

j. Celebrandi Missam absque ministro inserviente, si sic haberi nequeat. 

8. Omittendi Passionem diebu: quibus legi oporteat, recitando loco Evangelii ultimim 
tentum partem Passionis, et Dominica Palmarum Evangelium Benedictionis Palmarum. 

9. Adhibendi formulam previorem Benedictionis Palmarum, recitandi scilicet orationes Pe- 
fimus, Deus qui dispersa, Deus qui olivae ramum (hie benedicuntur et distribuuntur rami) ei 
sy fine orationem Omnipotens. 

10. Celebrandi Missam feria V in Coena Domini. 

11. Peragendi feria VI in Parasceve sacros ritus, incipiendo tamen à detectione Crucis et, 
Ss. speciebus ad altare delatis, Missam prosequendo incensationibus omissis. 
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2. El Capellán ha de ponerse de acuerdo con el Jefe principal en cuan- 
to al lugar y hora en que habrá de celebrarse la Misa, debiéndose conciliar 
este acto con las conveniencias del servicio (130). Para lo cual, dícese en el 
ar. 650 del tit. 1.” del Régimen Interior de los Cuerpos: “debe presentarse el 
Capellán al Primer Jefe a la hora de la Orden del día anterior al en que deba 
verificarse el acto". Y el R. P. del C. E. de la Armada en su articulo; 34: 
“El Capellán de una Unidad, Buque, Tercio o Dependencia de la Armada. 
o el más caracterizado si fuese más de uno, propondrá a los Jefes y Coman- 
dantes de los anteriores las horas en que ha de celebrarse la Santa Misa, 
hacerse la explicación del Santo Evangelio..." Y en el artículo 32 del R. P. 
del C. E. del Aire: "Celebrará la Santa Misa todos los días de precepto en 
la Capilla o lugar destinado por el Jefe del Aeródromo o Centro, o en la 
iglesia próxima al mismo" (131). 


3. En caso de necesidad grave, para evitar que, por penuria de sacer- 
dotes, quede sin cumplir con el precepto una parte notable de la Fuerza, o 
de los enfermos de un hospital, se puede autorizar la binación de la Misa 
(c. 806, $ 2), con tal de que el que haya de binar esté en ayunas y no haya 
tomado las abluciones en la primera Misa (132). 

En virtud de este privilegio otorgado por los Breves a la Jurisdicción 
Eclesiástica Castrense, entendieron algunos Jefes de Cuerpo que podían 
obligar al Capellán respectivo a que en los días festivos duplicase la Misa 
para que pudieran oirla las fuerzas salientes de guardia. Una R. O. de 4 
de marzo de 1802 reprobó este abuso, disponiendo que ningún Capellán ce- 
lebrase más de una Misa fuera de los casos de verdadera y urgente nece- 
sidad; por cuya razón, cuando no hubiera más que un Capellán y fueran 
necesarias dos misas, el Cuerpo debía buscar otro sacerdote que celebrase 
la segunda, abonándole el estipendio según la costumbre del país. En las 


(130) El Reglamento especial para Capellanes de 1854 disponía en su artículo 7,0 que todos 
los sábados y vísperas de flesta concurran 103 Capellanes a la hora de la Orden al domicilio u 
oficina de sus Primeros Jefes para saber la hora y sitio en que ha de celebrarse al siguiente día 
ei Santo Sacrificio. Lo mismo dicen las Instrucciones del Cardenal Payá para Capellanes de-8 de 
abril de 1889, en su artículo 8.9 La R. O. de 15 de mayo de 1856, regla 6.2, decía: “Los Capella- 
nes están en el deber de avisar con anticipación al Jefe de su Cuerpo los dias de Misa de pre- 
cepto y recibir la orden de la hora en que han de decirse las que ha de oír la tropa entrante y 
saliente de servicio, acudiendo con toda puntualidad en la que el Jefe designe, la cual debera 
ser de las marcadas en los Breves-Pontificios. Estos sólo permitían a los Capellanes celebrar, 
tanto en la igiesia como fuera de ella, desde una hora antes de amanecer hasta otra después: 
«el mediodía (Quoni:m in exercitibus, núm. V; Cum in exercitibus, núm. IX). 

(131) ELR. P. del C. E. del Aire añade en su artículo 33: “Podrá también celebrar diaria- 
mente en la capilla del aeródromo o centro a la hora que puede haber mayor concurrencia, 
previo consentimiento y aprobación de su Jefe. En este caso tendrá derecho à percibir como 
‘aumento de la gratificación mensual de oblata la cantidad de doscientas pesetas, con cargo, 
como aquélla, al Fondo dọ Material del Cuerpo respectivo." 


(132) Quoni:m in excrcilibus, NUM. V; Cum in exercitibus, nüm. IX. 
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poblaciones es corriente enviar por separado las fuerzas entrantes o sa- 
lentes de guardia a oír misa en la iglesia más próxima o conveniente. 


Ahora los Tenientes Vicarios tienen el privilegio de conceder autori- 
zación a los Capellanes para celebrar tres misas los domingos y días de 
precepto (132 bis), con tal de que la tercera se diga en iglesia ra lugar donde 
no se hayan celebrado las otras dos, y cuando el número de los que vayan 2 
oírla sea equivalente, por lo menos, a una Compañia. Se procurará evitar 
toda ocasión de escándalo o admiración y se prohibe recibir estipendio por 


dos de ellas (133). 


4. El acto de la Misa, cuando se ordena la asistencia de fuerza ar- 
mada, debe estimarse como obligatorio. Pero en virtud de las RR. OO. de 
3 de julio de 1905 sobre la asistencia de los militares a los actos religio- 
sos y de 25 de enero de 1913 acerca de la Misa para los militares, aquellos 
soldados en cuya filiación conste que no profesan la Religión Católica 
están exceptuados de asistir a la Misa de la tropa. Y lo mismo ha de de- 


(132 b's) "Asimismo continüan como al presente en el uso de la facultad de autorizar. 
para verdzderas y justas necesidades militares, la celebración de segunda y aun tercera mira 
en domingos y días de flesta, segün la concesión en vigor." (Instrucciones Provisionales de 
1 de marzo de 1951, núm. 7). 


(133) La escasez de sacerdotes ha dado lugar a que la S. Congregación de Sacramentos 
ctorgue a los Preiados, en casos particulares, facultades muy extraordinarias en cuanto a la 
iteración de la Santa Misa. He aquí la primera comunicación que con tal motivo dirigió la Nun- 
cictura Apostólica al Sr. Patr'area de las Indías con fecha 12 de julio de 1927: “Excmo. y 
Rvdmo. Sr.: La S. Congregación de Sacramentos, por encargo expreso del Santo Padre, me 
«nearece ponga en conocimiento de V. E. Rvma. lo que a continuación se expresa: Algunos 
Prelados se han dirigido a la Santa Sede en demanda de facuitades para poder permitir la 
celebración de tres Misas en los domingos v días de precepto, siquiera a los Sacerdotes que ri- 
gen tre: o, a lo menos, dos parroquias. La S. Congregación de Sacramentos, con objeto de co- 
pocer ig acogida que convenía dar a esta demanda, ha estimado necesario someter la cuestión 
al aito juicio de los Emm. Padres que componen la misma Congregación, y éstos, en la re- 
unión plenaria del día 22 de abril del presente año, todo bien consicerado, han contestado: 
Affirmative et aå mentem. La mente es del tenor siguiente: 1.° Que se conceda el indulto a los 
Ordinarios que lo piden para casos particulares y ad tempus; 2.2 Que se trate de sacerdotes que 
rijan tres o, a lo menos, dos parroquias en pueblos o lugares distintos; 3. Que la tercera Misa 
zea celebrada en pueblo o lugar distinto de aquel en que se han celebrado las otras dos; 4.2 Que 
se prohiba recibir esiipendio en dos de las tres Misas, omer:ta conscientia Ordinarii respecto 
a ia necesidad de la celebración de la tercera y, además, respecto al cuidudo que hay que em- 
plear para remover toda ocasión de extrafieza o escándelo en los fleles; 5.0 Que expirado el 
tiempo del indulto que se conceda, los Ordinarios, al pedirio nuevamente, maniflesten a Ia 
S. Congregación si ha sido bien recibido por los fieles y si ha ocurrido aigün inconventente. 
Al tener el honor de cumplir el augusto encargo de poner lo que antecede en conocim!ento 
de V. E. Rvma., por si estima conveniente hacer uo de la benignidad apostóiica, me es muy 
zrato reiterar a V. E. Rvma. mis profundos sentimientos de respeto y alia estima y repetirme 
3. s. y aftmo. hermano + Federico, A. de Lepanto Nora 

En nuestros t'empos, y requerida por la más apremiante necesidad, fué concedida esta fa- 
eultad a los Capellanes del Ejército e: pafiol por rescripto de Ja S. Congregación de Sacramentos 
con fecha 28 de enero de 1946 (“B. O. del C. C." núm. 106, mayo 1946). En 1949 se pidió La 
prórroga dei privilegio “iisdem causis perdurantibus”, que fué concedida para otro trienio: 
“Die 23 augusti 1949 Sacra Congregatio de disciplina Sacramentorum, v gore specialium favul- 
tatum a Ssmo. Dno. Nostro Pio Papa XI tributarum, attentis expositis, gratiam prorrogationis 
benigne impertimur zd triennium (“B. O. del €. C.”, octubre 1949, num. 148), 
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cirse respecto de los actos que lleve consigo el Cumplimiento Pascual de 
los soldados (134). 

Respecto del modo de asistir a la Misa, hay que distinguir segün que 
ésta se celebre en la iglesia o al raso (de campaña): 

a) Respecto del modo de entrar y permanecer en el templo, por Real 
Orden de 17 de octubre de 1859 se dispuso que las tropas asistieran a Misa 
con armas y teniendo la cabeza descubierta; y que las músicas y bandas 
sonasen únicamente para tocar la Marcha Real a la elevación de la Hostia 
y del Cáliz, suprimiéndose las voces de mando, que debían suplirse por 
medio de señales hechas con golpes al parche, o bien dando puntos de 
corneta o de clarín: La R. O. de 21 de marzo de 1880 (C. L. 118) reitera 
que la tropa entrará en la iglesia con la cabeza descubierta, y no han de 
sonar las Bandas durante el Santo Sacrificio más que al alzar, en que to- 
carán el Himno Nacional. Y el artículo 651 del Reglamento interior: “So- 
lamente por la corneta o clarín de órdenes, se dará un punto de atención al 
comenzar la Misa, otro al concluir, y los puntos agudos necesarios en sus- 
titución de las voces de mando.” 

Durante la Misa, la escuadra de batidores o de gastadores, que forma 
en cabeza, ocupará el presbiterio o espacio próximo al altar, situándose el 
Cabo en el centro y los soldados tres a cada lado, dando todos frente al 
sacerdote, teniendo armado el cuchillo, descansadas las armas, y la prenda 
de cabeza en el suelo, junto al pie izquierdo de cada uno (135). Al Sanctus, 
los gastadores y el Cabo presentarán armas; al alzar, las rendirán todos, 
y las Bandas tocarán el Himno Nacional, volviendo a levantarse y a des- 
cansar la tropa y cesando el toque. Los gastadores seguirán con las armas 
presentadas hasta que el sacerdote haya consumido (136). 


(134) Los acatólicos en España se rigen por el artículo 6.» del Fuero de los Españoles (Ley 
de 17 de Julio de 1945): “La profesión y práctica de la fe católica, que es la del Estado espa- 
ñol, gozará de la protección oficial. Nadie será molestado por sus creencias religiosas ni el 
ejercicio privado de su culto. No se permitirán otras ceremonias ni manifestaciones externas 
que las de la religión católica.” Este artículo se redactó pensando en los extranjeros y se re- 
fiere a los nacidos en confesión no católica: mahometanos, judíos, protestantes... que residan 
en España o estén nacionalizados. La legislación militar vigente acerca de esta materia se rige 
por las RR. OO. citadas de 3 de julio de 1906 y de 25 de enero de 1913, como aclaraciones del 
artículo 44, titulo I, de las Ordenanzas, y dicen así; “Están exceptuados de asistir los días 
*estivos al acto de la Misa los individuos en cuyas filiaciones conste que no profesan la religión 
católica apostólica romana; quedando, no obstante, en vigor los preceptos de la Orden de 3 de 
julio de 1906 para todos los actos, ceremonias y prácticas del culto católico a que como fun- 
ción del servicio tengan obligación de asistir las fuerzas del Ejército.” En la práctica, el soidado 
ce que conste en su filiación no pertenecer a la Iglesia católica ha quedado siempre exento de 
usistencia a los actos del culto en los que se facilita a los demás soldados el cumplimiento de 
sus deberes rellgiosos; no así a las formaciones y demás actos de servicio religioso en los que 
no cuenta la opinión personal, por tratarse de servicios u honores que rinde no el individuo 
sino el Ejército español, como es por ejemplo, la jura de bandera. 

(135) R. O. de 25 de noviembre de 1908 (*C. L.” núm. 240). 


(136) R. I. de los Cuerpos, art. 655. 
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Y 


b) Cuando se celebre la Misa sub dio, o la Autoridad eclesiástica au- 
torice la celebración de la Misa de “campaña”, las Fuerzas que concurran 
practicarán lo que disponen los artículos anteriores. La escolta del altar 
la dará el Cuerpo que forme en cabeza y la tropa no se descubrirá más que 
cuando rinda armas en el momento de alzar (137). 


= 


5. Cuestión muy debatida fué la de si los Capellanes deben aplicar 
la Misa PRO POPULO los días festivos o si, por el contrario, cumplen con 
sólo celebrarla para que la oiga la feligresia. 

Sostenian algunos (138) que la aplicación de la Misa pro populo es 
una carga personal que pesa sobre todos los Párrocos, segün expresa con 
toda claridad el Tridentino (139). Explicando hasta dónde se extiende esta 
obligación, dice Benedicto XIV en la Const. Cum semper, expedida el 19 
de agosto de 1744, que los Párrocos deben aplicar la Misa pro populo to- 
dos los dias de fiesta. Y, a mayor abundamiento, en la Const. Amantissi- 
mi Redemptoris, expedida por Pio IX el 3 de mayo de 1858, se expresa 
con igual claridad que la obligación de aplicar pro populo no urge sola- 
mente a los Párrocos canónicamente instituídos, sino a todos los que, de 
un modo actual, ejercen cura de almas (140). 


Los Capellanes que sustentaban la opinión contraria creian resolver 
todas las dificultades aplicando ünicamente a los Párrocos territoriales el 
Decreto del Tridentino, y la Constitución de Pio IX a los sacerdotes que 
con el título de Regentes, Vicarios o Ecónomos, se encargan de una Bae 
rroquia erigida canónicamente, cuyas cargas deben levantar por lo mismo 
que perciben sus frutos. 

No quiso el Vicariato significarse a favor de ninguna de las dos con- 
trarias opiniones. Y un día en que la discusión subió de tono más de lo 
conveniente, ante personas extraíias, alguien intervino diciendo a los con- 
tendientes que ni con voces ni con razones de carácter especulativo termi- 
narían jamás esta cuestión, que sólo podía resolverse mediante una decla- 
ración auténtica del derecho. La idea fué aceptada, y el 2 de diciembre 
de 1908 tuvo ingreso la consulta en la Oficina de la Sagrada Congregación 


(137) R. I. de los Cuerpos, art. 658. 

(138) Entre ellos el sabio jesuíta P. MAcu, Tesoro del sacerdote, 12 ed., nüm. 258, pág. 447, 
el ilustre dominico P. MORÁN, Teología moral, lbr. VI, trat. IV, pág. 243; y él Auditor de la 
Rota Sr. VARELA, Luz canónica, num. 4, tomo III. 

(139) “Praecepto divino mandatum est omnibus quibus animarum cura commissa est... 
pro ovibus suis sacrificium offerre (sess. (XXIII, cap. I de Reform.). 

(140) *Parochos aliosque omnes animarum curam actu exercentes sacrocanctum Missae Sa 
(rificium pro populo sibi commisso applicare debere... (Pío IX, Amantiss. Redemptoris), 
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del Concilio (141). Poco tiempo después el Excmo. Vico, a la sazón Nuncio 
Apostólico en España, recibió un oficio en que el Cardenal Gennari de 
interesaba ciertos datos que el Consultor de la expresada Congregacion 
consideraba indispensables para emitir el informe que le había sido encar- 
gado. Preguntaba el Cardenal Prefecto si de hecho existían las Parroquias 
castrenses en España: si eran distintas entre sí y se distinguían también 
de las de la Jurisdicción Ordinaria; si estaban canónicamente erigidas. y 
si los Párrocos castrenses tenían institución canónica. 


Después de pedir al Vicariato General Castrense los datos necesarios 
respecto a la cuestión de hecho, emitió la Nunciatura un informe al cua! 
va hemos hecho referencia. Y con el mismo se remitió una comunicación 
dirigida por el Patriarca de las Indias Cardenal Cebrián—distinguido ju- 
risconsulto que había sido Doctoral, catedrático de Derecho Romano y 
Rector de la Universidad de Valencia—, al Subdelegado de Vitoria el 
año 1817, la cual dice textualmente: 


“Pur demanda o representación del Capellán del tercer Batallón del 
Regimiento de Infantería del Príncipe, D. Juan Manuel Uncide: He es- 
tudiado la duda que propone a V. S. el susodicho Capellán... sobre sí 
corresponde a los Párrocos del Ejército la obligación de aplicar la Misa 
pro populo en los días festivos, como, en general, está establecido para 
los Párrocos de la Jurisdicción ordinaria. En ningún Breve, Edicto, Ins- * 
trucción o Pastoral lo encontramos impuesto (142); y como esta razón, 
aunque negativa, es bastante eficaz en materia onerosa, unida a la con- 
sideración positiva y legal de que en los Párrocos castrenses no concu- 
rren las circunstancias de jurisdicción ordinaria (143), institución ca- 
nónica, título perpetuo y recepción de diezmos y primicias, me decido 
por el concepto de que las disposiciones del Concilio de Trento. en tal 
materia, no comprenden por las razones susodichas a los Párrocos mis 
subditos—Lo que comunico a V. S. I...—Madrid, 26 de mayo de 1817.” 


(1417 Ea consulta fué redactada en los siguientes términos: *Castrense Clerum hispanicum 
vi dudum receptae consuetudinis festis quibusque diebus Missam applicare pro populo quum se 
minime exclusum putet a generali praescriptione facta iis qui curae vacant animarum. Verum 
quum gravi et rationabili dubio circa praedictam obligationem det locus tum natura ipsa privi- 
legiatae Jurisdictionis castrensis, tum in clero castrensi defectus canonicae institutionis paro- 
rhorum, tum demum carentia hujusmodi obligationis in Bullis institutionis castrensis, Episcopus 
orator ad pedes S. V. humiliter provolutus implorat hac de re declarationem juris constitu- 
tivam.” 

(142) En efecto, hasta que el Patriarca D. Antonio Allué y Sesé publicó sus Instrucciones 
para Subdelegados el 4 de mayo de 1829, en cuyo artículo 13 se habla de la aplicación pro po- 
nulo, en ningún documento castrense se snpone tal obligación. Adviértase que este Prelado no 
razona su Orden, según había razonado su resolución el Cardenal Cebrián; y parece no haber 
tenido en consideración, al escribir sus Instrucciones más que el hecho de la cura de almas y 
las especialísimas necesidades espirituales del Ejército. 


(143) Se contraponen aqui las jurisdicciones ordinaria y delegada, prescindiendo de que 
Ja jurisdicción vicaria pueda ejercerse también de un modo ordinario. 


He 
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No conforme con esto, pidió el Consultor de la Sagrada Congregación 
nuevos datos directamente al Vicariato, que le remitió copia de los Breves 
principales y de las Instrucciones y Reglamentos vigentes. Con todos estos 
elementos de juicio redactó luego un extenso informe que fué publicado 
en el volumen primero del Acta Apostolicae Sedis, aun cuando no se ad- 
juntase a la respuesta enviada al Vicariato General Castrense. 

En este informe se pronuncia el Consultor por la inexistencia de la 
obligación sobre que versaba la consulta, fundándose en algunas razones, 
a nuestro parecer, incontrovertibles. Prescindiendo de las va apuntadas 
—tales como el carecer los Párrocos castrenses de institución canónica; 
el hecho de que los Capellanes no perciban rentas beneficiales, sino suel- 
do militar; la amovilidad de los destinos castrenses, y el defecto de erec- 
ción canónica, por lo que respecta a las parroquias militares— son dignas 


de particular mención las siguientes razones, que estimamos más que su- 
ficientes para decidir la cuestión : 


a 


1. El Concilio Tridentino no impuso la obligación de aplicar la Misa 
pro populo a todos los que, de cualquier modo, ejercieran cura de almas, 
sino a los que perciben los frutos de algün beneficio eclesiástico que lleve 


aneja cura de almas (144). 
EL: 
2* Benedicto XIV, en la Const. Cum semper, habla únicamente de 


los que ejercen cura de almas en virtud de un beneficio. 
peer 
3.* La declaración contenida en la Enc. Amantissimi Redemptoris, de 


Pio IX, no es más que una declaración de la Cum semper, y, por tanto, 
se refiere taxativamente a los Párrocos beneficiados, a los Vicarios per- 
petuos y a los Ecónomos que sirven interinamente un beneficio curado 


y perciben sus frutos. 


4. Carece de importancia la objeción que algunos autores pretenden 
fundar en el supuesto de que los fieles castrenses quedarían privados del 
fruto del Santo Sacrificio si los Capellanes castrenses no aplicasen la 
Misa pro populo. En el mismo caso se encuentran los fieles que viven en 
lugares sujetos a la Sagrada Congregación De Propaganda, donde no existen 
Parroquias erigidas canónicamente (145); no obstante lo cual, como unos 
y otros son ovejas de Pedro, el Sumo Pontífice aplica el Santo Sacrificio 


por todos. 


n 


(444). AQU beneficium aliquod curam animarum habens obtinent." 

(145) Decfa esto el Consultor porque, habiéndose preguntado a la S. Congregación De Pro 
paganda Fide si en el precepto de la citada Constitución de Pío IX, *aliosque omnes animarum 
curam actu gerentes", estaban comprendidos los Vicarios Apostólicos y los misioneros que 
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5. Segtin la Regla XXX de las Decretales, in 60 “in obscuris mini- 
mum est sequendum", y siendo esta doctrina de general aplicación en ma- 
teria onerosa, no puede imponerse a los Capellanes la expresada obliga- 
ción fundada en el derecho comün, toda vez que en cuanto al ejercicio 
de su cargo se rigen por un derecho especial que nada dice de la aplica- 
ción pro populo. Falta, por tanto, el juris vinculum, que, según Justiniano, 
constituye la esencia de la obligación. 

En estas sólidas razones fundamentó su tesis el Consultor de la Sagrada 
Congregación del Concilio (146). Y con tal base, resolvió ésta la duda el 22 
de mayo de 1909, mediante la declaración siguiente: "Ex deductis non 
constat de obligatione". Y claro es que una obligación de cuya existencia 
no consta, no urge en conciencia. En la audiencia celebrada el dia 23 del 
mes y año referidos, el Santo Padre se dignó aprobar la resolución de los 
Eminentísimos Padres intérpretes del Concilio Tridentino (147). 

Ahora, en cambio, la nueva declaración de facultades enviada por la Sa- 
grada Congregación Consistorial a los Vicarios Generales Castrenses re- 
comienda que se aplique algunas veces pro populo y se deja al arbitrio de 
los mismos la imposición de semejante obligación: "Cappellani militum si- 
cut et Vicarius Castrensis minime tenentur obligatione applicandi Missam 
pro populo; si vero stipem vel notabile emolumentum ex officio percipiant, 


coh x 
ejercieran cura de almas, la expresada Congregación respondió el 23 de marzo de 1863: “Nega- 
tive, dummodo non agatur de locis in quibus Sedes episcopales ac paraeciae canonice erectae 
jam sint..." Mas, como observa ZAYDIN, para que se vea lo insegura que es la argumentactón a 
pari en materias de derecho positivo, por muy semejantes que parezcan los casos, véanse los cá- 
nones 306 y 466, que imponen actualmente que a los cuasi Obispos y cuasi Párrocos la obligación 
de aplicar pro populo en los días de Navidad, Epifanfa, Pascua, Ascensión del Sefior, Pentecos- 
tés, Corpus, Inmaculada Concepción, Asunción de la Virgen, San José, San Pedro y San Pablo 
y Flesta de Todos los Santos. Claro es que como los referidos cuasi Obispos y cuasi Párrocos 
siguen exentos de la obligación de aplicar los domingos, el argumento del docto Consultor 
conserva en parte su fuerza, aunque haya quedado a!gün tanto debilitado. 


(146) Pero no todo lo contenido en su informe es igualmente incontestable. Tal vez la 
misma abundancia de datos que tuvo a su disposición le desorientó en importantes puntos de 
hecho. Y así consideró que la jurisdicción del Vicario General Castrense no es universal, sino 
limitada, y, por tanto, no es ordinaria; que el oficio de Vicario General Castrense no es da 
institución eclesiástica, puesto que se conflere mediante designación regia; que los cargos del 
Vicario General Castrense y de sus delegados no son propiamente oficios eclesiásticos, porque 
éstos son, por su naturaleza, perpetuos, etc. Estas inexactitudes y errores de hecho en que 
incurrió el Consultor, sin duda por falta de tiempo para hacerse cargo de la complicada legis- 
zación castrense, fueron señalados y respetuosamente impugnados por el M. I. Sr. D. PLÁCIDO 
ZAYDIN, que al hacerlo no dejó de consignar su sentimiento: “Ello nos ha producido más pena, 


. porque el fondo del informe está perfectamente ajustado a derecho” (“Bulario Castrense Comen- 
tado”, t. I, $ VII, pp. 589-595). 


(147) DUBIUM: An Clerus Castrensis in Hispania teneatur Missam pro populo applicare in 
sasu. Pie 22 maji 1909. S./Congregatio Emmorum S. R. E. Cardinalium Concilii Tridentini in- 
terpretum ad supradictum dubium. respondit: Zr deductis non constare de obligalione. Facta 
de praemissis per inftum. Secretarium praefatae S. Congregationis relatione Ssmo. Dno. Nostro 
im audientia 23 ejusdem mensis et anni, Sanctitas sua resolutionem $. Congregationis henigne 
approbare dignata est.—C. Cardinalis GENNAmt, Praef.—B. PowPILI, Secr!us.— Loco + sigi. 


Esta resolución, nota ZAYDIN, está manuscrita en el original archiv 
HAE E g chivado en el priner Negocia | 
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Vicarius Castrensis imponere eis valebit ut Sacrificium Missae applicent 
saltem diebus Can. 306 C. I. C. statutis; quod et ipsi sit norma" (147 bis). 


D) Predicaciôn. 


Dice el Apóstol que todo el que invoca el nombre del Señor obtendrá 
la salvación; mas como la fe necesaria para invocar a Dios se recibe por 
el oído y llega al oido por el Evangelio de Cristo, los que han asumido la 
obligación de predicar deben anunciar el Evangelio en el mundo ente- 
ro (148). He aqui el fundamento de las disposiciones canónicas que impo- 
nen a los Párrocos la obligación de predicar todos los domingos y dias 
de precepto (c. 1344), y autorizan a los Ordinarios para establecer igual 
práctica en las iglesias no parroquiales y oratorios públicos a que concurran 
los fieles en dichos dias, aunque pertenezcan a religiosos exentos (c. 1345). 

Los Breves Pontificios dieron siempre por supuesto que en el Ejército 
y en la Armada se cumplia la expresada obligación. Por eso autorizaban a 
los Capellanes “para conceder a los que en cada uno de los domingos y 
otros días de fiesta de precepto asistieren a sus sermones diez años de re- 
misión, en la acostumbrada torma de la Iglesia, de las penitencias que se 
les hubiesen impuesto, o de otro cualquier modo debidas, y para ganar 
ellos mismos dichas indulgencias (149). 

En el artículo 6.” del título XXIII, tratado II de las Reales Ordenan- 
zas, se dispone que “una vez en cada mes, y con más frecuencia en Cua- 
resma, expliquen los Capellanes la Doctrina cristiana y reprendan los vi- 
cios en el cuartel, y otras veces en la iglesia... para que asistan las familias, 
reduciendo estas pláticas al tiempo de media hora”. Los primeros Regla- 
mentos respetaron el texto de esta disposición, limitándose a encargar a 
los Capellanes que, en los debidos tiempos, apacentasen a sus feligreses 
con el grano de la palabra divina y Doctrina cristiana. Pero la publica- 
ción de la R. O. de 4 de noviembre de 1783 permitió a los Vicarios Gene- 
rales Castrenses obrar con más independencia, y ya en las Instrucciones 
que dió a los Subdelegados el Patriarca D. Antonio Allué parece indicar 
que los Capellanes deben predicar todos los días de precepto (150). 


(147 bis) Instructio de Vicariis Castrensibus, 23 aprilis 1951, nüm. XI. 

(448) Ad Rom., X; 18 59:00 ¿COMO invocarán a Aquél en quien no han crefdo? ; Y cómo cree- 
rán sin haber oído de El? ¿Y cómo oirán si nadie les predica?...” 

(149) Quoniam in exercitibus, núm. VII; Cum in exercitibus, núm. IX. 


(150) Entre las adiciones y aclaraciones que inirodujo en las Instrucciones del Cardenal 
Delgado, figura en el artículo 13 1a de que los Subdelegados averigüen si los Capellanes instru- 
yen à sus feligreses en doctrina cristiana y explican el Santo Evangelio. 


, 
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Segün la regla 6." de la R. O. de 30 de noviembre de 1816 estas pláti- 
cas no debían ser pronunciadas durante la Misa, sino antes de celebrarla. 


Posteriormente, el referido artículo de las Reales Ordenanzas fué de- 
rogado y sustituido por el 9.” del Reglamento especial, aprobado por 
R. O. de 3 de marzo de 1854, que dice textualmente: * Todos los domin- 
gos del aíio, especialmente en Adviento y Cuaresma, a la hora y en el lugar 
que señalaren los Jefes de los Cuerpos, dirigirán los Capellanes pláticas 
doctrinales a sus feligreses, proponiéndose en ellas la enseñanza de las vir- 
tudes cristianas y la represión de los vicios, inculcándoles la obediencia y 
respeto a las Autoridades, que tanto recomienda nuestra Santa Reli- 
ION LST) 

De nuevo fueron recordados estos preceptos en las RR. OO. de 21 de 
agosto de 1866 y 12 de marzo de 1867, que tienen excepcional importan- 
cia. La primera, después de lamentar la general desmoralizacion que es- 
taba llevando a las filas del Ejército tantos gérmenes de indisciplina, pre- 
viene a los Capellanes que, como verdaderos Párrocos en los respectivos 
Cuerpos del Ejército, cuiden de que se cumpla como corresponde “con to- 
dos los preceptos religiosos a que estamos obligados, manteniendo. viva la 
fe de nuestros mayores y separando del camino del error y del vicio a los 
extraviados e ignorantes... Aquellas saludables máximas deben inculcarse 
por medio de frecuentes pláticas los días festivos u otros que sean conve- 
nientes, empleando cuantos medios de persuasión y ensefianza les sugiera 
su ilustración y celo para que todos cumplan con los deberes de cristianos 
católicos, el de buenos ciudadanos y los que las Ordenanzas imponen a la 
clase militar..." A tenor de la segunda R. O., ningún tiempo se presta 


tanto a la predicación y al ejemplo como el de Cuaresma, en que la Iglesia 
conmemora los santos misterios de nuestra redenciôn. 


También la R. O. de 3 de agosto de 1867 sobre la manera de guardar 
las fiestas en los cuarteles y demás establecimientos militares (152), vino a 
remover obstáculos dando facilidades a los Capellanes para la predicación. 


s 
(151) Esta disposicién fué reproducida a la letra en el párrafo segundo, artículo 10 de 
las Instrucciones para Capellane:, que aparecen unidas al neelamento Orgünico de 1889. 


(152) “Deseando la Reina (q. D. 8.) que los Cuerpos del Ejército no se distingan solamente 
por la estrieta observancia de los deberes 


militares que las Ordenanzas les imponen, sino tam- 
bién por el respeto y Obediencia a los preceptos de la religión, llenando. de esta manera las 
obligaciones que están llamados à cumplir como cristianos y como militares, v siendo su sobe- 
"ana voluntad que se procure con igual celo la observancia de unos y otros deberes, que ha de 
revelarse hasta en los menores detalles, ha tenido a bien mandar que en lo sucesivo, y a ex- 
cepción de los casos en que el servicio reclame otra cosa, en los domingos y flestas de guardar 
uo han de tener los Cuerpos del Ejército ejercicios, trabajos, revistas ni otra fatiga más que 
la consiguiente al servicio ordinario de cuartel y al de plaza. San Udefonso, 3 de agosto de 1867.” 
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Los Reglamentos actuales distinguen perfectamente, como una doble 
obligación, entre la homilia dominical y la explicación doctrinal o cate- 
quistica. 

Dice el artículo 11 del R. P. del C. E. del Ejército: “De acuerdo con 
el Jefe, los Capellanes explicarán periódicamente, dos veces por semana, 
al personal de su Unidad o Centro, puntos doctrinales de Religión, siguien- 
do un plan cíclico. Y, además, cuando las circunstancias lo permitan, ex- 
plicarán en la Santa Misa, los días de precepto, el Evangelio, con senci- 
llez y brevedad." El artículo 40 del R. P. del C. E. de la Armada: "Los 
Capellanes explicarán el Santo Evangelio en la Misa de los domingos: 
«i esto no fuese factible, lo harán a la hora que, a su propuesta, designe 
el Comandante o Jefe de la Unidad. Además de la homilia del Santo Evan- 
gelio, tendrá bisemanalmente una instrucción sobre aquellos temas de reli- 
gión, moral o liturgia que el Capellán en su celo estime conveniente, divi- 
diéndose la dotación en dos grupos, con objeto de que todos puedan per- 
cibir aquellas enseñanzas.” Y el artículo 25 del-R. P. del C. E. del Aire: 
* A todos se dirigirá en la homilia dominical, teniendo además instruccio- 
nes catequísticas, de modo que en el horario no se reserven menos de dos 
horas semanales para la instrucción religiosa. Una vez al mes dirigira la 
palabra a la Oficialidad, desarrollando algün tema de cultura religiosa, y 
dos veces mensualmente a los Suboficiales." 

La homilía tiene su marco más adecuado dentro de la Misa y debe ser 
corta, sin que exceda nunca de diez minutós, pues hay que tener en cuenta 
que la tropa ordinariamente está de pie o en posición que puede resultar 
incómoda. Nada, sin embargo, más encantador y práctico que exponer 
exegéticamente el correspondiente pasaje del Evangelio con la mayor sen- 
cillez y viveza, subrayando las enseñanzas que en el mismo se contienen y 
sacando rápidamente la conclusión ascética o moral más apropiada o que 
se quiere inculcar. Es un verdadero caramelo para el paladar. 

Tampoco las conferencias semanales deben ser piezas académicas de 
autolucimiento, sino más bien conversaciones sencillas y familiares. Los 
Capcllanes deben evitar en sus pláticas doctrinales tanto la grandilocuen- 
cia como la chabacanería, porque si ésta es indigna de la doctrina que se 
predica, la primera pone en ridículo al sacerdote pretencioso y malogra el 
fruto de la predicación. Por eso el Concilio Tridentino encarga a los Pá- 
rrocos que instruyan al pueblo según su capacidad (153), y el Código de 
Derecho Canónico manda, igualmente, a los predicadores que se abstengan 
de tratar materias profanas O abstrusas que sobrepujen la común capaci- 


— Án ——À 
(153) Sess. V, cap. II, de Reform. . 
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dad de los oyentes, pues no deben predicarse a sí mismos, sino a Cristo 


Crucificado (can. 1347) (153 bis). 


E) La enseñanza dcl Catecismo. 


Quiérase o no, en los cuarteles tenemos el mejor indice del nivel cul- 
tural y religioso de nuestro pueblo. Es cosa que nadie puede pulsar como 
los Capellanes militares. De cerca y de manera constante comprueban que, 
desgraciadamente para nuestra Patria—que en otro tiempo fué llamado 
pueblo teólogo y tenía la cultura suficiente para poder elevarse hasta las 
cimas teológicas de los autos sacramentales—, estamos atravesando un pe- 
ríodo tan angustioso y critico de enseñanza religiosa, que sería preciso retro- 
ceder muchos siglos en la Historia para poder encontrar un momento pa- 
recido al actual (154). 


Nuestra juventud, en su inmensa mayoría, ignora las más elementales 
verdades de la fe católica (155). Muchísimos de los soldados que pertene- 
cen a las quintas movilizadas han llegado a los cuarteles sin saber persig- 
narse ni santiguarse, sin tener idea de Jesucristo y de su Santísima Madre 
la Virgen María, sin haber rezado en su vida ni el Padrenuestro ni el Ave 
María. Y la estadística que todos los años se publica del Cumplimiento 
Pascual en los Ejércitos de Tierra, Mar y Aire, resulta siempre impresionante 
por el gran nümero de primeras Comuniones (156). No vamos a lamentar 


(153 bis) Y el art. 402 del tit. 2.0 del Régimen Interior dice: “Cuando el Capellán se dirija 
a sus feligreses, evitará con exquisito cuidado el tratar en sus sermones, pláticas o confe- 
rencias, materia alguna impropia del lugar y objeto, por laudable que pueda ser su intención. 
Sus discursos deben encaminarse principalmente a moralizar las costumbres y rObustecer la 
disciplina." 


(194) Lo que principalmente ha influído en la ignorancla religiosa de la Juventud de nues- 
tros días es el laicismo de la última República española; laicismo que en algunas partes se con- 
virtió en descarada propaganda antirreiigiosa y hasta en persecución de todo lo que tenfa ca- 
rácter religioso. Suprimida en la escuela la enseñanza del Catecismo, aquellos niños que no eran 
educados cristianamente por sus padres, tampoco asistían a la catequesis parroquial y fueron 
creciendo en ese ambiente de indiferencia o, lo que es peor, llenos de prejuicios religiosos. 
Como en España se. proclamó la Republica el año 1931, las quintas de estos últimos años sufrie- 
ron aquélla plaga, y por eso no es de extrañar que lleguen ai cuartel en tan lamentable estado. 

(158) Todos los Capellanes casirenses saben muy bien que el grado de cultura religiosa es, 
"n general, muy distinto entre los soldados de una u otra región española. Naturalmente se 
explica que conozca y practique la religión el soldado procedente del Norte que nació y vivió 
en el seno de una familia cristiana, frecuentó durante su niñez una eseucla católica y asistió 
en la iglesia de su pueblo a la catequesis. Y naturalmente se explica también la ignorancia ab- 
soluta en materia religiosa del soldado procedente de uno de los cortijos extremeños o andalu- 
ces que vivió siempre entre personas indiferentes en religión y ni fué jamás a la escuela ni 
sube del templo otra cosa que distinguirle de los demás edificios del pueblo por su distinta 
configuración externa, ; 

(156) Tal Estadística es flel reflejo de la situación religiosa 


de nuestro Ejército y de la la. ` 
bor de sus Capellanes, al mismo tiempo que nos ; s: " 


indica las neeesidades de orden patriótico, 
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esta triste realidad ni a ponderar las consecuencias (157), sino sencillamen- 
te a recordar la gravísima obligación que tenemos de enseñar a todos las 
verdades de la fe y que ella bastaría para justificar plenamente la existen- 
cia del Clero Castrense. 

Maravillosamente ha declarado esta obligación, en lo que se refiere a 
los sacerdotes, el Cardenal Primado, Dr. Pla y Deniel, del cual son las si- 
guientes palabras: “En la Santa Iglesia, el principal ministerio es el de la 
palabra divina; y la obligación más grave de los Pastores de almas es la 
instrucción catequística del pueblo cristiano. Así lo establece terminante- 
mente el Código de Derecho Canónico: Proprium ac gravissimum officium 
pastorum praesertim. animarum, est catecheticam populi christiani institu- 
tionem curare (can. 1329)." La Iglesia, al mismo tiempo que urge la en- 
sefianza del catecismo en el hogar y en las escuelas, manda a los Párrocos 
sacerdotes y religiosos, y llama "a todos los inscritos en las asociaciones 
religiosas y cofradias, especialmente a los inscritos en la Acción Católica 
y en la Congregación de la Doctrina Cristiana", a trabajar en la cateque- 
sis, “labor la más santa y la más necesaria" (158). 

Mas si, a pesar de toda la diligencia desplegada por la Tglesia para en- 
sefiar su fe divina, hay todavía muchísimos que, al ingresar en filas, igno- 
ran las verdades primordiales de nuestra religión, ¿sobre quién recaerá en- 


AA AS 
cultural y relgioso más urgentes, con el fin de aplicar el debido remedio. El resumen de la úl- 
tima publicada, la del año 1950, es el siguiente: 


Pláticas Confe- Comu- Primeras 

EJERCITOS prepa- siones niones Comu- 

ratorias niones 

aI ERES NEC LUE eg AN ERE RURSAT SU 
Ejército EI ANSE Lie con) O o OA 6.741 297.132 202.894 12.615 
Ejercito de A ques) der ut 888 21.206 21.165 653 
Éjérchondel Aire: cand. een poke uem nni jeté cent ovn 748 91.755 21.937 96 
TOTALES ... +... pice RDA 8.377 340.183 335.996 13.364 


Destaca, como se ve, el numero tan enorme de primeras comuniones; más de*considerar si 
se tiene en cuenta que se trata de jovenes mayores de veinte afios. Lo que demuestra de una 
manera palmaria el abandono espiritual en que vive gran parte de nuestra juventud y la 
necesidad de intensificar la labor ministerial y de apostolado. El 99 por 100 de,estos soldados. 
que nunca habían recibido los Sacramentos de Peniiencia y Comunión, habían dejado de cum- 
piir con esta obligación de cristianos, ünica y exclusivamente, porque nadie les habló de ello 
Ni padres, ni maestros ni sacerdotes. Tan pronto como oyeron hablar de Dios y de su Iglesia, 
del alma y de la posibilidad de salvarse o condenarse eternamente, se prestaron à escuchar las 
explicaciones del catecismo y recibieron, una vez preparados, con alegría y satisfacción grandes, 
& Jesús Sacramentado. 


(157) El Beato Pío X, al Jameatarse en su Enc. Acerbo nimis de la ignorancia de las ver- 
dades religiosas, escribió estas elocuentes palabras: “De ahí que tengan por lícito forjar y 
mantener odios contra el préjimo, hacer coniratos inicuos, exp:otar negocios infames, hacer 
préstamos usurar'os y constituirse en reos de otras prevaricaciones semejantes, etc. Y no se 
olvide que la ignorancia es el campo más abonado para sembrar en él toda clase de semillas 
venenosas en el orden moral, en el social y en el político... Donde quiera que la inteligencia 
está bloqueada por las densas tinieblas de la ignorancia, es imposible encontrar ni una recta 
voluntad ni buenas costumbres.” 
(158) Decreto Provido sane consilio. 
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tonces la obligación de enseñar el catecismo a estos desgraciados? Indiscu- 
tiblemente sobre el Capellán de la Unidad o Centro militar en donde cum- 
plen el servicio. 


Nada diremos acerca de las facilidades que hoy se dan al Capellán para 
esta labor. El es quien puede apreciar mejor que nadie qué dias y qué ho- 
ras son las más apropiadas, dentro del horario y de la vida del Regimien- 
to (159). Por de pronto hay dos ocasiones que debe aprovechar para la 
explicación catequística: la escuela regimental de las primeras letras y las 
conferencias semanales. 


En la Escuela de Analfabetos es donde puede hacer el Capellán una 
labor catequística verdaderamente magnifica. Los reclutas que a ella asis- 
ten son precisamente los que tienen un nivel cultural más ínfimo. Puede 
afirmarse que, cuando se incorporan a la Escuela, todos ignoran las más 
elementales verdades religiosas; y estas verdades, así como las principales 
oraciones, pueden aprenderlas al mismo tiempo que se ejercitan en la lec- 
tura y en la escritura. 


Las dos conferencias semanales también se prestan. Puede darse a una 
aspecto apologético y a otra catequístico, siguiendo un plan determinado 
de antemano; o bien dedicar un cuarto de hora a la conferencia propiamen- 
te dicha y aprovechar el otro cuarto de hora para exponer un punto de 
catecismo. Ambos métodos nos parecen acertados (160). 


Antes de terminar este punto, una cosa hemos de subrayar que, afor- 
tunamente, la Jerarquía comienza a ver con claridad meridiana: y es que 
el tiempo del servicio militar puede ser un tiempo aprovechable para la 
formación religiosa de la juventud masculina espaíiola (161). Ninguna 
ocasión más a propósito para que muchos aprendan las verdades funda- 
mentales de nuestra fe, recuerden otros la doctrina olvidada desde que sa- 
lieron de lá escuela y se convenzan todos de que la verdadera honradez ciu- 
dadana como mejor se consigue y asegura es con la observancia de los pre- 


(159) Conocemos al Ejército lo bastante para poder afirmar que los Capellanes celosos, pru- 
dentes y con deseos de trabajar, nunca encuentran en el cumplimiento de su misión dificulta- 
des que no puedan superar fácilmente acudiendo a sus Jefes militares o eclesiásticos. 

(160) La enseñanza del Catecismo en el Ejército, en “B, O. del C. C.” núm. 76, octubre 1943, 
pags. 228-237. "Si el Capellán tiene una idea perfecta del ministerio doctrinal de la Iglesia, de 
la riqueza de su contenido y de sus fuentes; si, además, le urge la caridad de Cristo a llevar a 
cabo la obra propia de los Apóstoles; entonces, apenas podrá imaginar otra cosa más sublime, 
agradable y de mayor mérito ante Dios y ante là Patria que el ejercicio de la catequesis, prel- 
cisamente con los soldados y los marineros que hoy son la defensa adecuada de la lglesia y de 
España y que, un día muy próximo, serán los jefes de las familias cristianas de nuestra Nación.” 

(161) Con razón el Jefe del Estado, Generalísimo Franco, ha dicho que en manos de los 


Capellanes castrenses está la flor y nata de la juventud española. El Estado, efectivamente, nos 


la entrega para que ilustremos su inteligencia y moldeemos su corazón según la doctrina de 
Cristo y de su Iglesia. 
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ceptos de nuestra sacrosanta Religión. Dificilmente encontrarán ya en la 
vida estos jóvenes, que no dejan de ser sübditos diocesanos, las facilidades 
que ahora tienen en los cuarteles en orden a su formación religiosa. 


Y otra no menos consoladora; y es la buena disposición en que se en- 
cuentran hoy los jóvenes españoles para entrar en el recto camino del cum- 
plimiento del deber religioso y el interés que demuestran por aprender las 
verdades de nuestra religión. 


F) Apostolado Castrense. 


Antes contaba el Capellán militar para tan inmensa tarea con la ayuda 
de los sacerdotes, religiosos y seminaristas que, dejados a su disposición. 
cumplian el servicio militar. Ahora puede forjarse un auxiliar poderoso: 
el Apostolado Castrense. 


“En toda Unidad, por pequefia que sea, debe crearse un centro inter- 
no de Apostolado Castrense. Donde el reducido nümero de individuos no 
permita una junta directiva completa, será suficiente el nombramiento de 
Presidente, Secretario y Vocal de piedad, de religiosidad y moralidad pro- 
badas y de actividad infatigable, que acometan su propaganda piadosa, no 
con miras egoístas de ser bien mirados o de obtener ventajas o beneficios 
materiales, sino por espíritu de sacrificio y fraternidad cristiana. Estos 
serán los brazos ejecutores de las órdenes apostólicas del Capellán, el cual 
será siempre su Consiliario" (162). 

Segün las conclusiones aprobadas en la Asamblea celebrada en Cova- 
donga en el mes de julio de 1944, los Centros internos dependen exclusi- 
vamente para su fundación, organización y gobierno del Capellán propio. 
Y los jóvenes que lleguen al Cuartel con su cédula de Acción Católica en 
regla se hacen miembros del Centro Castrense con sólo presentarla al Ca- 
pellán; y a la recíproca, los jóvenes que salen del Cuartel con su cédula de 
Apostolado Castrense, con sólo presentarla en la Parroquia de su residen- 
cia, se hacen automáticamente miembros del respectivo Centro parroquial. 


Los miembros del Apostolado Castrense serán ejemplares en todas las 
manifestaciones de su vida pública y privada, tanto en el aspecto civil como 
en el militar; procurarán por todos los medios a su alcance elevar en su 
zona de influencia el ambiente religioso y tratarán además de eliminar en 
ella toda inmoralidad. 


mer 
(462) Circular del Teniente Vicario de la 1.^ Region Militar, Junio 1950. Cf. A. MOSQUERA, El 
Apostolado Castrense. Palma de Mallorca, 1949. 
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Para conservar y aumentar la piedad en los Centros Castrenses se usa- 
rán los mismos medios reglamentarios y de consejo que en los Centros 
Parroquiales (163): principalmente la devoción del Santo Rosario (164). 
la práctica frecuente de la Confesión y Comunión (165), la organización de 
tandas de ejercicios espirituales (166), etc. 

Ocupa un primer plano en el Apostolado Castrense la formación cul- 
tural de orden religioso; para fomentarla se organizaran Reuniones de 
Estudio que constan de dos partes: una formativa, acerca de las cuestio- 
nes doctrinales; la segunda, más amplia, de estudio del ambiente y de los 
medios de desarrollar el apostolado en él (167). Es fundamental la labor 
individual con los compañeros de armas. Y las! principales clases de activi- 
dades apostólicas son: el ejemple y el consejo, la benevolencia y afecto 
para todos y la habilidad especial para dar tono elevado y digno a los jue- 


(163) Circular del Vicario General Castrense, de 13 de julio de 1945 (*B. O. del C. C." nü- 
mero 97, págs. 145 ss.). 

(164) La devoción del Ejército Español a la Santísima Virgen es tradiciona! y está honda- 
mente enraizada en su corazón. Patrona es María Santísima del Arma de Infantería y de los 
Cuerpos de Estado Mayor, Jurídico, Intervención, Farmacia, Veterinaria y Oficinas Militares, 
bajo la advocación de Inmaculada Concepción. Patrona es de la Guardia Civil la Virgen del 
Pilar. Patrona es del Cuerpo de Sanidad Militar con el título esperanzador de Perpetuo Socorro. 
Patrona es de la Marina de Guerra que la aclama su abogada con el nombre de Nuestra Señora 
Gel Carmen. Y la Aviación Militar española quiso también ponerse bajo el amparo de la Madre 
de Dios v madre nuestra eligiendo por patrona a Nuestra Señora de Loreto. Muchas de las 
unâgenes de María, veneradas en España, visten el fajín de Capitán General y llevan en sus 
manos el bastón de mando. En nuestros días todos recordamos con emoción las gloriosas gestas 
del Santuario de Nuestra Sefiora de la Cabeza y del Alcázar de Toledo, en donde se agruparon 
sus defensores al regazo de la imagen de María, que hoy muestra las mutilaciones producidas 
^n su cuerpo por la metralla roja en una capilla de la catedral de Toledo. No es, por consi- 
guiente, extraño que los militares y marinos se consideren especialmente obligados a tributar 
culto singular a la Santísima Virgen. El art. 8.» del Reglamento especial para Capellanes ordena 
" éstos que avisen a los Jefes de Cuerpo de cualquier omisión que notaren con respecto a la 
piadosa práctica de rezar diariamente el Santo Rosario, según se previene en la Ordenanza del 
Hjército. En efecto: en el art. 25, tft. IV, tratado II de las Ordenanzas se previene que “el (sar- 
zento) que fuere destinado para el cuidado del cuartel, juntará la Compañia en el intermedio 
ue la l'sta de la tarde a la retreta para el rosario, sin mezcla de canto en él, ni para gozos ni 
para Otras oraciones, pues todo ha de ser rezado con devoción y todo reverente”. Ahora el 


Apostolado Castrense Colabora fervorosamente a la restauración y práctica de tan pladosa de- 
\ociôn. 


(165) Se fomenta actualmente la creación de la Comunión Reparadora Militar, nucleo donde 
podrán seleccionarse los futuros y más valiosos miembros del Apostolado Castrense. 

(166) La preparación inmediata para el Cumplimiento Pascual constituye en todas partes 
ina especie de ejercicios espirituales abiertos. Sin embargo, también tienen en algunas el ca- 
rácter de cerrados o en régimen de internado. He aquí unos botones de muestra: Centro de 
Apostolado Castrense de San Cristóbal (Mallorca), Centro de Automovilismo de Palma de Ma- 
Morca, dos tandas en el Centro de Instrucción de la Guardia Civil, dos tandas en Zaragoza con 
un nümero de 195 ejercitantes, tres tandas en el Regimiento de Infantería de guarnición en 
Lurea, etc. Claro está que en este caso están sometidos a limitación tanto el nümero de tanda: 


como el de ejercilantes, dadas la disciplina militar, que exige la diaria prestación de servicio, 
y las circunstancias actuales de orden económico. 


(167) Conc'usiones de la Primera Reunión Nacional de A i 
ciusiones. de l ; postolado Castrense, celebrada en 
la Ca.a de Ejercicios Villa San Pablo” de Carabanchel Alto, los días 30 y 31 de enero, 1 Ve?) 
de febrero de 1947 (*B. O. del C. C." nüin. 117, págs. 60 ss.). | 
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gos, deportes y festivales que se organicen en la Unidad. Y también la 
propaganda escrita (168). 

Las Jornadas Nacionales de Apostolado Castrense han mostrado una 
gran vitalidad y un campo magnífico de iniciativas, poniendo de manifies- 
to los medios de que puede disponer el celo de los Capellanes y la meriti- 
sima y callada labor cue éstos realizan, labor religiosa y patriótica sensible 
y profunda que influirá de modo decisivo en la orientación ciudadana es- 
pañola (169). Actualmente el Excmo. Sr. Arzobispo de Sión tiene en es- 
tudio la elaboración de un nuevo Reglamento pera el Apostolado Castren- 
se, a fin de dar más vigoroso impulso a sus organizaciones, partiendo de 
la base de que la jurisdicción privilegiada viene a constituir una diócesis 
personal que extiende sus alas por toda España. 


G) Los libros parroquiales. 


En el Código se determina que cada parroquia—en los cc. 1158 y 1296. 
2°, sugiérese que también deben tenerlo las demás iglesias con Capellán o 
Rector estable—tenga su propio Archivo y que éste se halle instalado en 
lugar seguro y cémodo (170), que en él se custodien diligentemente los 


(168) Con la publicación de “Reconquista” existe ya el órgano nacional de Apostolado Cas 
trense. Existe, además, una copiosa hemeroteca castrense: “Temple”, órgano de ACES 
5.4 Región Militar; “Cruz y Espada”, órgano de A. C. de la 9.2 Región; “El Conductor”, Órgano 
de A. C. de San Cristóba!, de Palma; “Fortificaciones”, del Reg. de Zapadores nüm. 2; “Antor- 
cha”, portavoz de la Agrupación de Intendencia núm, 4; “Antena”, del Batallón de Transmisio- 
nes nám. 6; “El 43”, del Reg. de Artillería núm. 43; “Rebujo”, del Reg. de Artillería de Mon- 
taña nam. 8; “Rebeco”, de Caza lores de Montaña num. 6; “Paladin”, del Reg. de Infanterfa de 
Bailén; “Primera Linea”, de Infantería de Mahón; “Palmas de Plata”, de la Agrupación de In- 
tendencia núm. 2; “Alcántara”, de Infantería de Alcániara núm. 33; “Díana”, del Reg. de Infan- 
teria de Soria; “Cumbres”, de la Agrupación Mixta de Montaña num. 14; “Castillo”, de Zapado- 
res núm. 6; “El Charro”, del Reg. de Infantería de la Victoria; “Estandarte”, órgano del Hogar 
dcl Soldado del Reg. de Artillería núm. 44; “Fortín”, del Reg. de Zapadores de Fortaleza nüm. 1; 
“La Espoleta", del 22 Reg. de Artillería; “El Clarín”, del Reg. de Cazadores de España núme 
ron 115 etc. 

(169) La actuación del Capellán Castrense no se restringe a los soldados y marinos que 
prestan servicio en filas, sino gue tiene mucha más amplitud. Las Academias Militares, en donde 
se forma la Oficialidad de los tres Ejércitos; los Campamentos Universitarios, a donde acuden 
los estudiantes españoles de toda la nación; las Escuelas de Aprendices; los Centros de Ins- 
truccién y Colegios de la Guardia Civil; las Colonias Penitenciarias, etc., han sido y son campo 
de acción en donde el Sacerdote Castrense, después de preparar el terreno, sien:bra el grano fe- 
cundo de la doctrina evangélica convirtiéndole, con la bendición de Dios, en campo feraz de 
ópimos frutos religiosos y patrióticos. 

(170) Deriva la palabra Archivo de la griega asys'ov, lugar seguro. La razón de seguridad, 
implica que el archivo no esté expuesto à fáciles robos, incendios 0 deterioro de documentos. 
Ha de procurarse tener un lugar fijo para que los libros y documentos no anden desperdigados: 
y que éste sea cómodo o lo menos ingrato posible para la estancia a los que a él acudan, pues 
la experiencia atestigua que siendo difícil el acceso a’ los archivos o ingrata la permanencia en 
ellos, se evacuan de memoria o por referencia las consultas con grave peligro de la verdad y 
de la justicia. La custodia diligente de los documentos exige, como elemental precaución, que 
se conserven en un armario o estante cerrado con lave, que guardará el Párroco o Vicario 
(c. 473, 8 2). Recientemente se ha dispuesto que en cada Unidad se asigne al Capellán una ofi- 
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documentos referentes a negocios espirituales y temporales de la parro- 
quia y que esos documentos se hallen dispuestos ordenamente dentro del 
Archivo (171). 

También en las parroquias de la Jurisdicción Castrense debe haberlo, 
aunque no cuente más que con la llamada sección moderna o corriente y 
sólo contenga los más principales libros parroquiales (172). 

Llámanse así aquellos libros en que los párrocos deben anotar cuanto 
tiene relación con el universo ministerio parroquial. El Concilio de Tren- 
to (Sess. XXIV, cc. 1 et 2, de Reform.) impuso los libros de Bautizados y 
Casados; a ellos agregó más tarde el Ritual Romano los libros de Confir- 
mados, de Difuntos y del Estado Espiritual de las almas. El Código de 
Derecho Canónico establece esa misma obligación e impone además la de 
tener el Libro de Fundaciones (c. 1549), el de Misas (c. 833) y cuantos 
sean necesarios o útiles a las parroquias o estén prescritos por las leyes 
diocesanas (c. 470). 

Dado el carácter personal de las parroquias castrenses, fácilmente se 
comprenderá que no sea necesario guardar en sus archivos más que estos 
cuatro libros que pudiéramos llamar sacramentales o, más estrictamente, 
parroquiales: el de Bautizados, el de Confirmados, el de Casados y el de 
Difuntos (173). 


cina o despacho propio, en que podrá instalar el archivo parroguial v atender con diligencia, 
delicada atención y mucha caridad a cuantos 2 él acudan; puede ser un magnífico observatorio 
para conocer a fondo toda la grey parroquial. 


(171) Los documentos han de estar convenientemente ordenados en el archivo: Serva ordi- 
nem et oro servzbi! te. A este propdé ito, la Secretaría de Estado de Su Santidad dió una Circu- 
lar en 15 de abril de 1923, dirigida a los Obispos de Italia, de la que el Dr. RUYALES en su obrita 
La práctica parroquial y la observancia canónica (Lecc. 1.8, pág. 14), ha extractado unas normas 
sumamente prácticas y que debe conocer todo el que tenga a su cargo algun archivo. 

(172) "Diligenter conficiantur atque serventur libri baptizatorum, confirmatorum, matrimo- 
niorum et defunctorum", dícese en los Decretos de erección de los Vicariatos Castrenses del 
Brasil y del Canadá. En nuestro Convenio nada se consiena acerca del particular. Ni tampoco 
en el Decreto de erección de la Vicarfa Castrense en la República de Colombia; pero el P. Sr- 
pb, al comentar el texto del mismo, añade: “Por ultimo, dado el carácter de la juri-dicción de 
los Capellanes militares, parece que se impone la necesidad de llevar los registros de que hablen 
los cánones 470 § 1, 1.103 y 1.938, sin olvidar lo dispuesto en el canon 1.107 sobre el matrimonio 
de conciencia." (R. E. r2 DER. Can. núm. 16, enero-abril 1951, pág. 1€6.) Y en el numero VI; 
de la Instrucción sobre Vicarios Castrenses, la Sagrada Congregación Consistorial ha estatuído: 
"Libros baptizetorum, confirmatorum, matrimoniorum et defunctorum secundum usum ab Ec- 
clesia in Rituali Romano probatum conscr'ptoc (Tit. XII, I-IV) Vicarius Castrensis custodiendos 
statuat vel in Archivo generali Vicariatus Castrensis vel in Arc3lvO, si adsit, Cappellanorum mi- 
litum, imposita tamen obligatione ad Curiam Vieariatus Castrensis eorumdem librorum authen- 
ticum exemplar transmittendi in fine cujuslibet anni, ad normam can. ONES 


(173) "Habeat Parochus libros paroeciales, idest librum baptizatorum, conf'rmatorum, ma- 
trimoniorum, defunctorum” (c. 470). 1.» En el Libro de Bautizados se lleva la relación de los 
que recibieron el bautismo, anotándose las personas y circunstancias del Sacramento adminis- 
irado.—2.» En el Libro Ze Confirmados se anotan los que recibieron el Sacramento de la Confir- 
mación, las personas y circunstancias que se refleran al mismo.—3.° En el Libro de Matrimonios 
se registran los matrimonios celebrados, con los detalles y circunstancias que la ley ordena. 
4.2 En el Libro de Defunciones han de anotarse los nombres de las perconas fallecidas, con las 
circunstancias de su muerte, sacramentos recibidos y sepultura donde han sido inhumados. 
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En relación con este asunto dicen las Instrucciones del Cardenal Payá: 
"Art. I4. Todos los Capellanes tendrán cuatro libros en folio para el 
empadronamiento, bautismos, matrimonios y defunciones de sus feligre- 
ses, arreglándose para los asientos a las filiaciones del Cuerpo, haciéndose 
las inscripciones con toda claridad, limpieza y exactitud, con arreglo a los 
formularios que van unidos a estas instrucciones" (174). Al pie de este 
articulo hay una nota en que se manda destinar una pequeña sección del 
libro de Bautismos para sentar las partidas de Confirmación, si las hubie- 
re; pero este precepto fué modificado por Orden Circular del Vicariato de 
25 de agosto de 1920, en que se dispuso que los Capellanes de los distintos 
Cuerpos y Dependencias adquiriesen un libro peculiar para las partidas de 
Confirmación. l 

Los Reglamentos provisionales vigentes nada establecen a este respec- 
to, por la sencillisima razón de que no subsistia, cuando se redactaron, la 
jurisdicción privilegiada (175). El de Capellanes del Ejército se limita a 
decir en su artículo 15: “Los Capellanes deberán llevar una libreta-regis- 
tro, donde anotarán los principales datos relativos al fallecimiento del per- 
sonal del Cuerpo que tienen a su cargo, para trasladarlos después, con los 
que reciban de Mayoría, al libro de defunciones. El dato más importante 
es el del lugar del enterramiento, que deberá figurar en la correspondiente 
partida.". Y el del C. E. del Aire dice en su articulo 31: *Llevará (el Ca- 
pellán) un libro de defunciones, abierto y autorizado por su Jefe Eclesias- 
tico, en el que se extenderá y suscribirá la partida de los sepultados, en- 
tregándolo en el Archivo Eclesiástico de este Ministerio cuando se haya 
cerrado." i 

Implantada de nuevo la jurisdicción privilegiada, los Capellanes de los 
tres Ejércitos habrán de llevar, tener junto a sí y custodiar con sumo cui- 


(174) El Cardenal Pavá no hizo más que recoger el contenido dei art. 13 del Reglamento 
especial para Capellanes y la Circular que el Vicariato había publicado con fecha 24 de d'ciembre 
de 1849, mandando que en lo sucesivo se hicieran las inscripciones con arreglo a determinados 
formularios, Respecto al libro de empadronamiento, recuérdese lo que había dicho el Cardenal 
Delegado en el art. 19 de sus Instrucciones (como dejamos apuntado en la nota 46). 

(175) Desde que la jurisdieción castrense dejó de existir en España el año 1932 hasta mar- 
zo de 1951, en que de nuevo ha comenzado, no hay ninguna partida en los Archivos Castrenses. 
En la adición al Regiamento del Cu^rpo Eclesiástico del Ejército, que se reproduce despues 
del art. 405 del Régimen Interior, se dice: “Reorganizado el servicio religioso castrense en 
ei Ejército Español por Ley de 12 de julio de 1940, y entregados al Provicariato los libros 
parroquiales miztares que se hallaban en poder del obispado de Madrid-Alcalá, se restablecen 
las funciones que determina la O. C. de 29 de diciembre de 1939 (“D. 0.” núm. 74). Em su 
eonsecuencia, por la oficina correspondiente del Provicariato se extenderán y facilitarán las 
copias de partidas sacramentales y todos los demás documentos relacionados con la vida reli- 
giosa de los mil'tares y Sus familiares.” 


— 767 — 


MANUEL CARCIA CASTRO 


dado los libros mencionados (176). Es una función que obliga estricta- 
mente a los Capellanes castrenses: una obligación que en cuanto Párrocos, 
esto es, por razón de su oficio, les incumbe y que es por su naturaleza 
grave, sin que pueda admitir en contrario ignorancia alguna inculpable. 
Una obligación que urge exclusivamente a la persona del Párroco, por ser 
a quien se ha confiado el cuidado de las almas (177). 


La importancia de los Libros Parroquiales—dice el Dr. RuYALEs—se 
echa pronto de ver, así extrínsecamente, por la importancia que la Iglesia 
les concede y minuciosa legislación emanada sobre los.mismos, como por 
su naturaleza intrínseca, ya que por ellos ha de probarse y demostrarse el 
derecho a los efectos jurídicos que los fieles reclamen como miembros de 
la Iglesia." 


Copiosa es 
ejemplo: 

Por RR. OO. de 30 de diciembre de 1835 y 5 de abril de 1837 se man- 
dó a los Jefes de Cuerpo que pasasen a los Capellanes respectivos las 
medias filiaciones de los fallecidos para que pudieran extender las 
partidas de defunción. Con fecha 5 de febrero de 1850 se dictan reglas 
para proceder a la comprobación de las defunciones y al asiento de las 
partidas de óbito de los individuos desaparecidos en campaña. La Real 
orden de 13 de diciembre de 1849 reprobó el abuso de algunos Jefes 
de Cuerpo que intentaron revistar los libros saeramentales, por corres- 
ponder la revisión y enmienda de los mismos al M. R. Vicario General 
o a Sus Subdelegados. Como los Batallones que formaban la reserva 
del Ejército no tenían Capellanes, se dispuso por R. O. de 18 de julio 
de 1852 que los correspondientes libros parroquiales quedasen a cargo 
del Subdelegado cuando el cuadro del Batallón se acuartelara en la ca- 
pital de la diócesis, y que en caso contrario fuesen enfregados al Cura 
Castrense de la plaza, etc., ete. | 


, 


en efecto, la legislación eclesiástico-militar. Asf, por 


La condición asignada a los libros parroquiales de "libros legales", 
"libros que hacen fe", lleva consigo como natural consecuencia, conforme 
a toda la idiosincrasia del Derecho, el que tales libros no lleven o revistan 
una iorma cualquiera, caprichosa o al azar, sino una forma apropiada a 
su naturaleza y eficacia jurídica. Dicha forma ha quedado delineada por la 
ley o el uso y la costumbre, bajo las siguientes características:. 


(176) "Los Tenientes Vicarios procederán a abrir los hbros de partidas sacramentales 
(Bautismo, Matrimonio y Defunciones), autorizándoles para su inmediato uso en todas la$ 
Unidades y Curatos de Plaza, y haciendo que en la inscripción de partidas se ajusten los 
Capellanes al modelo tradicional" (Imstrucciones provisionales de 1 de marzo de 1951, nüm. 9).. 

(U7) 5 O AECA ¿6 E) S7. 
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a) En su aspecto externo: estarán encuadernados, foliados, rubrica- 
dos y sin intercalaciones ni enmiendas. En su primer folio se estampará 
una diligencia de apertura firmada por el Teniente Vicario respectivo en 
la que se consignarán: la fecha en que se abre el libro, la Unidad a que 
pertenece, el objeto a que se destina, el número que hace entre los de su 
misma clase v el número de folios útiles que contiene. En su término, se 
pondrá otra diligencia de clausura firmada por el que cierra el libro, en 
la que se consignará: la declaración de cierre, la fecha en que se cierra 
y el número de partidas que contiene, indicando por los nombres o por las 
fechas la primera y la última. A continuación se pone el índice por or- 
den alfabético, consignándose los dos apellidos y el nombre de cada par- 
tida, así como el número del folio en que se halla. 


b) En su orden cronológico, las partidas deben inscribirse a medida 
que los actos a que se refieren han tenido lugar, de modo que en ellas se 
verifique con exactitud matemática inalterable el principio de prioridad: 
Qui prius tempore, potior jure. De ahí que las inscripciones deban verifi- 
carse inmediatamente después del suceso; en primer lugar, para evitar los 
casos lamentables de omisiones o equivocaciones y errores; y en segundo 
lugar, para cumplir lo preceptuado por el Código SEDULO ET SINE ULLA 
MORA en el canon 779 y QUAM PRIMUM en el can. 1103. 


Las partidas han de inscribirse continuas y separadas. La continuidad 
exige que vayan unas a continuación de otras, de modo que entre ellas no 
pueda intercalarse una nueva partida. La separación entraña que entre una 
y Otra se deje un corto espacio prudencial en blanco, y a la izquierda de 
cada una de ellas un margen de cinco centímetros por lo menos. 


El espacio en blanco entre partida y partida se destina: a las anota- 
ciones de reconocimiento de hijos naturales, a las de convalidación de ma- 
trimonio con cita de la dispensa, y a las enmiendas y correcciones que no 
ocupen mucho espacio, pues si lo ocuparan darían lugar al anv'amiento 
de la partida y redacción de una nueva, 


En la parte superior del margen se pondrá siempre el número de orden 
que corresponde a la partida dentro del año; y los apellidos y nombre del 
sujeto o sujetos a quienes pertenezca. FT resto del margen queda reserva- 
do para las anotaciones dispuestas en el Código y para las notas que inva- 
lidan las partidas. A tenor de lo dispuesto en el can. 470, $ 2, en el libro 
de bautismos debe anotarse marginalmente la Confirmación de los inscri- 
tos en el mismo (c. 789); su matrimonio (c. 1103, $ 2), con excepción del 
de conciencia (c. 1107); la recepción del Subdiaconado (c. 1101); la pro- 
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fesión solemne (c. 576, 8 2); la nulidad del matrimonio (c. 1988) y la nu- 
lidad de la ordenación sagrada (c. 1998). Cuando el Tribunal Eclesiás- 
tico competente declare por sentencia firme la nulidad de un matrimonio. 
se hará constar dicha nulidad extendiendo la nota correspondiente al mar- 
gen de la partida de matrimonio (c. 1988). Al margen de las partidas de 
defunción habrá de anotarse la traslación del cadáver, o sus restos, a otro 
cementerio. 

c) Toda partida habrá de ir necesariamente firmada por el propio Ca- 
pellán-párroco, aunque el acto haya sido ejecutado por otro. Esta necesidad 
estriba en que los libros parroquiales en tanto hacen fe püblica en cuanto 
están suscritos por aquellas personas o funcionarios a quienes la ley im- 
primió el carácter de "testigos calificados" o notarios püblicos cuando dan 
testimonio de las cosas pertenecientes a su propio oficio (178). 


Al fin de cada año debe enviar el Párroco a la Curia -episcopal 
una copia de los libros parroquiales, exceptuando el De statu animarum 
(c. 470, $ 3). La Jurisdicción Castrense se adelantó muchos anos a esta 
disposición, pues ya en 1778 decia el Patriarca Cardenal Delgado a los 
Capellanes: “Art. 18: Será también de su obligación todos los años el re- 
mitirnos una certificación firmada de su mano, en que consten, con sepa- 
ración, los Bautismos, Matrimonios y Entierros efectuados en el ano 
precedente...". Con arreglo:a los artículos 16 y 17 de su Reglamento es- 
pecial, los Capellanes debían remitir, en los dos primeros meses de cada 
afio, al Vicariato General copias integras y literales de las partidas de bau- 
tismo, matrimonio y defunción que hubieran sido extendidas en los libros 
a su cargo durante el año anterior. También era de su obligación el entre- 
gar los libros al Subdelegado para su remisión al Vicariato, cuando estu- 
vieran terminados o llevasen diez años en uso, a contar desde la diligen- 
cia de su apertura. : 

En relación con las certificaciones expedidas a petición de parte, o de 
oficio, fueron publicadas varias RR. OO., siendo muy notable la de 17 de 
marzo de 1849 en que se declara no ser compatible con las funciones del 


Capellán el recibir órdenes de los Jefes de Cuerpo para expedir partidas 
sacramentales. 
oS HAS 


(178) La ley, al elevar a un libro o à una escritura a la categoría de “documento público” 
x concederle el derecho a hacer fe publica, fe legal, fe suficiente en derecho, fe necesariamente 
admitida por las autoridades de la sociedad y amparada por los tribunales, impone a esos libros 
o escrituras ciertas condiciones o deberes. La razón está en que interesa a la ley “prestigiar” su 
propia fe, la te creada por ella, en cuyo obsequio y honor debe adoptar las garantías necesarias 


s pe no se convierta en instrumento de mentira lo que la ley crea como instrumento de 
verdad. 
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. Ultilogo.—No podemos concluir este comentario sino subrayando con 
piedra blanca la labor continua y anónima de los Párrocos castrenses, tanto 
ministerial como apostólica, que va poco a poco formando la juventud 
masculina de nuestra Patria. ¡Cuánta constancia requiere y cuánto sacri- 
ficio supone esta actuación pastoral que carece de toda espectacularidad y 
se lleva à cabo casi siempre en el más completo anonimato, sin otro esti- 
mulo que el celo por la salvación de las almas y la satisfacción del deber 
cumplido y sin esperar, en definitiva, otra recompensa que la reservada por 
Dios a los operarios que trabajan en su viña. Bien puede advertir el Car- 
denal PrAzza en su Carta a los Obispos españoles, que publicamos en este 
mismo número: “Ut autem hic ordo salutaribus fructibus reddatur opimus 
ac ne vituperetur ministerium nostrum (II Cor. VI, 3) oportet ut sacerdo- 
tes, qui ad munus cappellani militum deputantur, doctrina, pietate ac ani- 
marum zelo conspicui, divinaeque gloriae studiosi, idonei sint ad tradendas 
militibus vitae christianae normas et apostolatus praestanda subsidia, tem- 
porum necessitatibus acommodata." Bien pudiera grabarse sobre el sepul- 
cro de cada uno de ellos este epitafio que se lee en una tosca piedra de un 
cementerio aldeano de los Alpes: 


Hic jacet pastor bonus 
qui pavit oves suas 
amore 
more 
ore 
re. 
(Continuará.) 
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Comandante Capellán 
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II ESTATALES 


RESENA DE DERECHO DEL ESTADO 
SOBRE MATERIAS ECLESIASTICAS 


SE REFIERE ESTA RESENA A LAS DISPOSICIONES PUBLICADAS 
EN EL PRIMER CUATRIMESTRE DEL ANO I95I 


Organismos del Estado relacionados con materias eclesiásticas 


Ha de darse cuenta de ciertas Ordenes del Ministerio de Asuntos Ex- 
teriores, que han reorganizado diferentes servicios del mismo, en los que 
se mantiene alguna relación con cuestiones eclesiásticas. Así, en la Orden 
de 2 de abril de 1951 (1), reorganizadora de la Dirección General de Di- 
recciones Culturales, se incluye dentro de esta Dirección una Sección de 
“Asuntos misionales”, y así también, en la Orden de 4 de abril de 1951 (2) 
relativa a la Dirección General de Política Exterior, se mencionan, entre 
las direcciones y servicios que la constituyen, uno denominado de “Rela- 
ciones con la Santa Sede”. 

Debe reseñarse, igualmente, el Decreto-ley de 20 de abril de 1964142); 
que ha modificado el artículo 4.” de la Ley de 3 de junio de 1940, relativo 
a la composición del Patronato de Obra Pia de los Santos Lugares. En 
el texto introducido por este Decreto-ley se dice que el mencionado Patro- 
nato corresponde de derecho al Estado español y que será ejercido por el 
Ministerio de Asuntos Exteriores por medio de una Junta de Patronato. 
integrada como sigue: Presidente, el Ministro de Asuntos Exteriores, con 
facultad de delegar en el Subsecretario del Departamento; Vocales natos, 
primero, el Rector de San Francisco el Grande, de Madrid, que será Vice- 
presidente de la Junta y Presidente de la Comisión Permanente de la 
misma; segundo, el Director general de Política Exterior del Ministerio 
de Asuntos Exteriores; tercero, el Director General de Relaciones Cultu- 
rales del mismo departamente; cuarto, el Director de Relaciones con la 
Santa Sede; quinto, un ex Procurador general, ex Discreto espafiol o ex 


(1) “Boletín Oficlal del Estado” de 11 de abril de 1951. 
(2) “Boletín Oficial del Estado” de 12 de abril de 1951. 
-(3) “Boletín Oficial del Estado” de 27 de abril de 1951. 
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Superior de una Comunidad franciscana española de Tierra Santa ; sexto, 
un Abogado del Estado, Jefe de la Asesoría Jurídica para cuestiones ad- 
ministrativas del Ministerio de Asuntos Exteriores; séptimo, un francis- 
“cano que haya prestado servicios en misiones: de Marruecos durante diez 
años como mínimo; octavo, un funcionario de la carrera diplomática en 
el que concurra la circunstancia de haber sido Cénsul de España en Tie- 
rra Santa o Marruecos, o haber desempeñado la Jefatura de la Sección 
de Obras Pías del Ministerio de Asuntos Exteriores, y noveno, el Jefe de la 
Sección de Obras Pias del Ministerio de Asuntos Exteriores, que actuará 
como Secretario de la Junta. Además de los Vocales natos habrá diez elec- 
tivos, designados por el Ministro de Asuntos Exteriores entre personas de 
reconocida competencia y autoridad en los asuntos privativos de la Obra 
Pía de los Santos Lugares y a propuesta de la misma. El cargo de Vocal, 
tanto nato como electivo, será honorífico y gratuito. 


^ lero castrense. 


El Decreto de 12 de enero de 1951 (4) ha creado las escuelas honorifi- 
cas de las armas y cuerpos del Ejército del Aire. Segün sus disposiciones. 
los presbiteros podrán solicitar el ingreso en la escala honorífica de! Cuer- 
po eclesiástico (art. 6.°); pudiendo ser nombrados comandantes los canó- 
nigos; capitanes, los párrocos y sacerdotes y profesores por oposición de 
seminarios, y tenientes, los párrocos y coadjutores (art. 10). La imprecisión 
con que utiliza el Decreto las denominaciones canónicas hace que no quede: 
clara esa distribución de empleos; asi cita dos veces los párrocos, sin espe- 
cificar la diferencia, y así también habla de sacerdotes en general para e! 
empleo de capitán, mencionando luego unos párrocos y coadjutores. que, 
como sacerdotes, va están incluidos en la categoria anterior, para el de te- 
niente. Se advierte, pues, la falta de asesoramiento eclesiástico en esta dis- 
tribución de categorias. Ello no es raro, pues se advierte igualmente la 
falta de una debida orientación en las distribuciones que se hacen de fur- 
cionarios civiles en relación con otras de estas escalas honorificas. 


Días festivos. 


La Orden de 19 de enero de 1951 (5) ha declarado que subsiste el De- 
creto de 29 de enero de 1921, y, por consiguiente, son festivos a todos los 
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(4) 
(5) "Boletín Oficial del Estado de 22 de enero de 1951. 
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efectos legales en la ciudad de Valls y su término municipal el dia 2 de 


L 


febrero, fiesta de la Purificación de Nuestra Señora, y el siguiente día 3 
del mismo mes. 


Culto. 


Por Decreto de 16 de diciembre de 1950 (6) se ha dado nueva redac- 
ción al Decreto de 15 de julio de 1948 por el que fué creado el Patronato 
Nacional del Misterio de Elche, que está encargado de cuidar de la ce- 
lebración anual del Misterio conforme tradicionalmente se viene celebran- 
do, atender a la conservación de la iglesia y propagar el conocimiento y 
difusión de la fiesta. Del Patronato forman parte el Obispo de Orihuela, 
como vicepresidente de honor, y el Arcipreste Cura de Santa María, como 
vicepresidente segundo, juntamente con determinadas autoridades civiles 
Uno de los presidentes natos de la Junta local gestora es este mismo Cura 
Arcipreste de Santa Maria. 


Asistencia religiosa de trabajadores en Guinea. 


En 29 de noviembre de 1950 ha sido concertado un Convenio entre el 
Gobernador de la Colonia inglesa de Nigeria y el de los territorios espa- 
fioles del Golfo de Guinea relativo al reclutamiento de operarios nigeria- 
nos para trabajar en estos territorios. En dicho Convenio, publicado por el 
Gobierno General de la Colonia española en la Ordenanza de ro de di- 
ciembre de 1950 (7) se atiende a las necesidades de asistencia religiosa de 
estos trabajadores, y su artículo 12 dispone que a los trabajadores nige- 
rianos empleados en los mencionados territorios españoles se les permitirá 
el ejercicio de la libertad de conciencia y la práctica de sus creencias en 
materia religiosa y que las necesidades espirituales de los mismos serán 

“atendidas (el artículo dice administradas) por sacerdotes musulmanes y ca- 
pellanes cristianos, designados a estos efectos en la aprobación de los Go- 


biernos de Nigeria y de los territorios españoles del Golfo de Guinea. 
» 


Santos Patronos. 


El Montepío de funcionarios coloniales, que fue creado por Orden de 
29 de mayo de 1948, ha sido colocado ahora bajo la advocación de San 


(6) *Boletin Oficial del Estado" de 16 de marzo de 1951. 
'(7) *Boletín Oficial de Guinea" de 15 de diciembre de 1950. 
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Antonio Maria Claret por otra Orden de 6 de diciembre de 1950 (8). Es 
de alabar que en este caso se acatan expresamente las disposiciones canóni- 
cas sobre esta materia, pues segün la mencionada Orden se impetra de la 
Santa Sede que, a tenor de lo dispuesto en el canon 1.278 del Código, se 
digne confirmar canónicamente dicho patrocinio. 

Es interesante también el hecho de que a uno de los Colegios Mayores 
de la Universidad de Madrid se le ha dado la denominación de "San Feli- 
pe y Santiago" por disposición del Decreto de 23 de febrero de 1951 (9). 


Enseñanza. 


Ha sido creada en Madrid por Decreto de 19 de enero de 1951 (10), 
una escuela especial para. la formación de maestras parvulistas. Estas son 
las que han de servir en escuelas maternales y de párvulos, para lo cual 
será necesario en lo sucesivo, según ordena el artículo 3.” de este Decreto, 
entre otros requisitos, una especialización técnica en determinadas mate- 
rias, entre las cuales se incluye la Doctrina, Vida cristiana y relatos de 
Historia Sagrada apropiados para la primera infancia. 


Por otra parte, en la prueba de Cultura general, necesaria para el in- 
ereso en la Escuela Naval militar, según aparece especificado en el nuevo 
texto del artículo 17 del Reglamento de exámenes de 20 de marzo de 
1945, tal como ha quedado redactado por Orden de & de marzo de 1951 (11), 
figura la Religión como una de las materias que son objeto de esta prueba. 
Del mismo modo se incluye la Religión entre las materias de la prueba de 
Cultura general establecida para el ingreso como Aspirante de Máquinas 
de la Armada en el artículo 5.° de la Orden de 23 de diciembre de 1950 (12), 
que contiene las normas relativas a dicho ingreso. 


Por Orden de 8 de enero de 1951 (13) se han fijado los haberes que 
corresponde percibir, a partir de 1.° de enero de este año, a los profesores 
de Religión de los centros de grado medio y elemental dependientes de la 
Dirección General de Ensefianza Profesional y Técnica. Los profesores 
adscritos a un solo centro percibirán 2.000 pesetas anuales; los adscritos a 
dos centros, 2.500 pesetas, y los adscritos a tres centros, 3.000 pesetas. 


(S) '*Boletín Oficial del Estado" de 16 de febrero de 1951. 
(9) “Boletín Oficial del Estado” de 6 de marzo de 1951. 
(10) "Boletín Oficial] del Estado" de 12 de abril de 1951. 
(11) “Diario Oficial de Marina" de 12 de marzo de 1951. 
(12) “Diario Oficial de Marina" de 4 de enero de 1951. 
(13) “Boletín Oficial del Estado", de 4 de febrero de 1951. 
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Se ha constituido el Patronato Escolar de los Suburbios de Barcelona, 
por Orden de 17 de marzo de 1951 (14), para proveer a la educación de la 
infancia y juventud que residen en los suburbios de esa capital; de él forma 
parte como vocal el Obispo de Barcelona o persona en quien delegue; pero 
además se hace constar expresamente en dicha Orden que toda la labor del 
Patronato habrá de desenvolverse de acuerdo y en coordinación con la que 
el Obispado de Barcelona viene desarrollando en los suburbios y que para 
la organización de escuelas y actividades complementarias, así como para 
proponer el nombramiento definitivo del personal docente, el Patronato de- 
berá tener en cuenta el informe del Párroco respectivo. 


Bienes temporales eclesiásticos. 


La Ley de 15 de marzo de 1951 (15), que incrementó las dotaciones 
del personal civil de la Administración del Estado, elevó también en uno de 
sus artículos (el 7.°) las consignaciones para "Obligaciones eclesiásticas 
contenidas en el concepto único, grupo I4, artículo 1.*, capítulo 1.”, del 
Presupuesto del Ministerio de Justicia, determinando igualmente dicho ar- 
tículo que los beneficiarios de esas consignaciones percibirán en el mes de 
diciembre de cada año una mensualidad extraordinaria, equivalente a una 
dozava parte de las mismas. Era natural que se elevasen las consignciones 
eclesiásticas, y es por completo pertinente el cuidado con que esta Ley lo 
hace en un precepto especial, dejándolas bien deslindadas de las retribucio- 
nes de los funcionarios del Estado. 

Por Decreto de 22 de diciembre de 1950 (16), se ha autortzado la con- 
tribución del Estado español a la construcción en Tánger de un templo ca- 
tedralicio, afecto al Obispo Vicario y misioneros españoles y franciscanos, 
con arreglo al proyecto y presupuesto presentados al efecto por el Prelado, 
en la cuantía que figure para cada ejercicio en los presupuestos generales 
del Estado, siendo la del año en curso de un millón de pesetas. Para la 
administración de estos fondos y la dirección de estas obras se crea, bajo 
la dependencia del Ministro de Asuntos Exteriores, una Junta Adminis- 
trativa, integrada por el Cónsul General de España en Tánger, el Vicario 
apostólico de Marruecos o persona en quien delegue, el Interventor-delega- 
do de la Intervención General en ese Ministerio, el arquitecto autor del 
proyecto y director de las obras y un funcionario diplomático del Consulado. 


(14) “Boletín Oficial del Estado” de 22 de marzo de 1951. 
(15) “Boletín Oficial del Estado” de 16 de marzo de 1951. 
(16) “Boletín Oficial del Estado” de 22 de enero de 1951. 
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La Orden de 29 de enero de 1951 (17) ha dispuesto que la jurisdic- 
ción creada por la Ley de 11 de junio de 1941 para conocer de las deman- 
das sobre inscripción en los registros de la propiedad de los bienes de la 
Iglesia, Ordenes y Congregaciones religiosas, que figuran a nombre de 
personas interpuestas, ampliada a la reivindicación de valores mobiliarios 
por Ley de 1 de enero de 1942, será competente para conocer de las recla- 
maciones formuladas contra los interpósitos, ya sean personas físicas o ju- 
rídicas, y aun cuando alguno o algunos de ellos vivan al tiempo de iniciarse 
el procedimiento. 

La nueva Circular de 28 de marzo de 1951 (18) de la Comisaría Gene- 
ral de Abastecimientos y Transportes sobre reserva de productos alimen- 
ticios sigue refiriéndose a los hospitales, sanatorios, comunidades religio- 
sas, asilos y colegios, lo mismo que las circulares anteriores. 


Beneficencia. 


Por Orden de 5 de febrero de 1951 (19) se han dado ciertas normas re- 
lativas a las cuentas correspondientes al afio 1950 de las fundaciones be- 
nético-docentes, Durante todo el año 1951 se ha dejado en suspenso la pre- 
sentación y censura de las cuentas de 1950 de las expresadas fundaciones 
relativas a las operaciones ordinarias de ingresos y gastos; los patronatos 
deberán acumular al capital los saldos de cuantía apreciable correspondien- 
tes al ejercicio de 1950, cuya inversión en otra forma no esté autorizada en 
el presupuesto de la Obra Pía aprobado por el Ministerio de Educación 
Nacional, o en normas especiales dimanantes del mismo. El certificado ex- 
pedido por el Ministerio, acreditativo de la aprobación de las cuentas de 
1949, habilitará para el cobro de los intereses y demás productos de los 
capitales fundacionales correspondientes a los años 1950-1951 ; las cuentas 
de estos años deberán presentarse dentro de los meses de enero y febrero 
de 1952. 

Este aplazamiento no afecta a las cuentas no periódicas y tampoco que- 
da aplazada la presentación o aprobación de cuentas anteriores a 1950 que 
por cualquier circunstancia estén aün pendientes. 


jos MALDONADO Y FERNANDEZ DEL TORCO 


Catedrático y Letrado del Consejo de Estado 


(17) "Boletín Oficial del Estado" de 3 de febrero de 1951. 
(18) “Boletín Oficial del Estado" de 5 de abril de 1951. 
(19) "Boletín Oficial del Estado" de 19 de febrero de 1951. 
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EL EJERCICIO DEL COMERCIO POR 
ECLESIASTICOS Y LAS LEGISLACIONES 
GLUIBES 


Sumar10.—I. Introducción.—A. Fundamentos. B. Clases de comercio. 

II. Derecho Canónico.—A. Antecedentes. B. Legislación actual. 

HI. Legislaciones civiles.—A. Legislaciones extranjeras. a) Italia. b) Fran- 
eia. c) Inglaterra. d) Méjico. e) Argentina. B. Legislación española. a) Antece- 
dentes históricos. b) Legislación vigente. 


I—INTRODUCCION 


E] principio general de la libertad de comercio, introducido por la Re- 
volución francesa y admitido posteriormente por las legislaciones mercan- 
tiles de todos los países, presenta, como toda regla general, una serie de 
excepciones. Unas son de carácter objetivo, esto es, que afectan a deter- 
minadas clases de comercio, y así vemos que por razones de interés gene- 
ral (seguridad, salubridad) no existe libertad para dedicarse al comercio o 
a la industria de determinados productos. Otras veces son razones de orden 
fiscal las que aconsejan al Estado el establecer un régimen de monopolio 
sobre algunas mercaderías (tabaco, sal, petróleo, etc.), obteniendo así gran- 
des beneficios que vienen a aumentar los ingresos publicos. Al lado de es- 
tas restricciones a la libertad de comercio de carácter objetivo, existen otras © 
que no se refieren a la clase u objeto del comercio, sino a las personas o 
sujetos de tal actividad. Muy diversas son las razones que aconsejan limi- 
tar la capacidad subjetiva para comerciar, aunque fundamentalmente sea 
el proteger a determinadas personas, de capacidad física o mental insufi- 
ciente, de los riesgos del comercio y el defender a la sociedad contra posibles 
abusos de quienes, por tener una postura preponderante, podrían utilizar su 
influencia o autoridad en interés propio, poniendo al servicio de su conve- 
niencia particular las facultades y atribuciones que se le han concedido para 
ejercer una misión püblica. 

Segün las causas que producen las restricciones para comerciar se las 
llama incapacidades o incompatibilidades. En las primeras, como su nom- 
bre indica, falta capacidad para contratar y sus actos comerciales no pro- 
ducen los efectos necesarios, mientras que en las incompatibilidades, la 
capacidad física intelectual y jurídica es plena, pero existe una prohibi- 
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ción para ejercer el comercio en razón de intereses püblicos. En las inca- 
pacidades se protege al incapaz contra sus propios actos; en las incompa- 
tibilidades se protege a la sociedad. Los efectos que se producen cuando el 
comercio es ejercido por un incapaz son totalmente distintos que los deri- 
vados de la actuación de una persona sobre la que recaiga una incompati- 
bilidad. En el primer caso el acto es nulo y se da por no realizado, en tanto 
que en el segundo se producen los efectos jurídicos ordinarios y sólo darà 
lugar a sanciones de tipo disciplinario o administrativo que se impondrán 
a aquel que tenía prohibido ejercer el comercio. 

Vamos a referirnos aqui, unicamente, a la prohibición que existe sobre 
los sacerdotes y religiosos para ejercer el comercio, o, como se dice en 
términos canónicos, la negociación; prohibición que implica una verdadera 
incompatibilidad de estado. El que pertenece al estado eclesiástico no pue- 
de tener a la vez el estado de comerciante. Se puede ser abogado y comer- 
ciante a la vez, o ingeniero, arquitecto, médico, etc., y comerciante; pero 
no se puede ser clérigo y mercader. 

En este breve trabajo nos ocuparemos ünicamente de aquellos indi- 
viduos que forman parte de la Religión Católica, no como simples fieles, 
sino con algün grado o categoria dentro de ella, bien pertenezcan al clero 
secular o regular, sean ordenados o no, etc. Bajo el nombre general de 
clérigos o eclesiásticos designaremos a todos aquellos que están sometidos 
al fuero eclesiástico y a los que afecta la prohibición de comerciar. 

Después de examinar brevemente los fundamentos de esta. prohibición 
y la actividad que se entiende por comercio o negociación, pasaremos a 
estudiar las disposiciones de Derecho canónico y las de las legislaciones 
civiles sobre la materia. 

E] principio general, como acabamos de indicar, es que todos los ciu- 
dadanos tienen capacidad para ejercer el comercio. Sin embargo, este prin- 
cipio tiene una doble serie de excepciones que se agrupan en esos dos tipos 
denominados incapacidades y prohibiciones. Los incapaces son aquellos 
que sufren una ineptitud nativa o adquirida (menores, locos, etc.) de or- 
den natura] o que por su actuación han merecido que la sociedad adopte 
contra ellos determinadas medidas para impedirles el ejercicio del comer- 
cio (interdicto, quebrado). Hay personas que no están en ninguna de esas 
circunstancias y que, sin embargo, no pueden ejercer el comercio, ya que 
se lo prohibe la Ley. Como señala un autor (1), para que una disposición 
legal prescriba esto, sin incurrir en arbitrariedad, es preciso que haya ra- 


(1) BENITO, Ob. cit., pág. 391. 


TB 


EL EJERCICIO,DEL COMERCIO POR ECLESIASTICOS 


zones poderosas en su apoyo, razones de orden social, sin las que seme- 
jante prohibición sería letra muerta. Efectivamente, así ha de ser, y como 
veremos a continuación estas razones de gran importancia existen para 
prohibir a los clérigos el ejercicio de la profesión mercantil. 


A.—FUNDAMENTOS 


Los eclesiásticos se consagran al servicio e intereses de Dios y deshon- 
rarian su hábito y religión dedicándose a negocios seculares. BENITO (2) 
dice que los representantes de Cristo en la tierra, si se inspiran en la ma- 
xima del Divino Maestro, que dijo: “Mi reino no es de este mundo", no 
pueden, sin olvidar su misión, dedicar su tiempo a las especulaciones mer- 
cantiles y al fomento de la riqueza, y Díaz DomínGUEz (3) añade que son 
inconciliables el carácter sacerdotal y la dignidad y alteza de sus sagradas 
funciones con el apego a los intereses materiales que supone la explotación 
de una industria. La codicia y la vida que los negocios reclaman son opues- 
tos al espíritu sacerdotal. 

La dignidad religiosa y el carácter sagrado de las funciones eclesiásti- 
cas exigen el aislamiento de los que las ejercen de las actividades munda- 
nas, y por eso los sagrados cánones se preocupan de salvaguardar el decoro 
del estado sacerdotal y religioso y evitar el desprestigio que pudiera aca- 
rrear, no sólo a quien ejerciera tales actividades, sino incluso a toda la 
Iglesia. 

Si están plenamente justificadas las medidas adoptadas por la Iglesia, 
y es natural que la Iglesia se preocupe de apartar a los clérigos de los ne- 
gocios mundanos y quiera mantenerlos en la dignidad que les correspon- 
de, podría decirsenos que los Estados no son quienes para limitar la capa- 
cidad de aquéllos en la esfera mercantil, Sin meternos a tratar de los pro- 
blemas que suscitan las relaciones de la Iglesia y del Estado, por no ser 
objeto de nuestro estudio en este momento, no podemos menos de afirmar 
que el Estado debe también estar interesado en que una institución de tan- 
ta trascendencia social como es la Iglesia esté rodeada de toda la dignidad 
que le corresponde. El Estado no tiene como única misión el cumplimiento 
de fines de carácter material, sino que debe defender todos los valores de 
orden espiritual que, bien como individualidades u organizaciones, existan 


en su nación. 


e US p 
(2) LORENZO BENITO, Manual de Derecho Mercantil, 3.2 ed. (Madrid), pág. 391. } 
(3) ANTONIO DÍAZ DomincuEz, Tratado elemental de Derecho mercantil, t. 1 (Madrid, 1908), 


pág. 492. 
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B.—CLASES DE COMERCIO 


Antes de entrar en el estudio de las prohibiciones de comerciar que las 
legislaciones canónica y civil han impuesto a los clérigos, a través de los 
casi veinte siglos que tiene la Iglesia fundada por Jesucristo, conviene re- 
cordar la clasificación de la actividad mercantil, generalmente admitida y 
recordada por casi todos los canonistas como base esencial para determinar 
el alcance de las prohibiciones. De todos es sabido que la agricultura suele 
quedar al margen de la legislación mercantil y que esta ültima es de apli- 
cación al comercio propiamente dicho y a la industria. No obstante, suele 
incluirse bajo la rübrica general de comercio toda actividad o negociación 
lucrativa que se desarrolla bajo el signo de la compraventa. 


Clasificaremos la actividad mercantil en negociación lucrativa o co- 
mercio en sentido estricto y negociación o comercio industrial para mayor 
claridad y precisión. 


E] comercio lucrativo consiste en la adquisición o compra de géneros 
con el fin de venderlos más caros en el mismo estado en que se adquirie- 
ron, esto es, sin transformarlos. El comerciante no introduce modificación 
alguna en las mercaderías, sino que las compra al por mayor para vender- 
las al detall o las adquiere en épocas de abundancia para enajenarlas en 
tiempo de escasez o se las procura en donde hay abundancia para trans- 
portarlas y enviarlas donde son escasas, etc. La. esencia de este comercio 
está en vender las cosas tal como se compraron, lo cual no obsta para que 
se realice en ellas alguna operación, tal como empaquetamiento, mejorar 
la presentación, etc., operaciones todas ellas que no afectan ni a la sustan- 
cia de la cosa ni a los fines a que ésta pueda ser aplicada. 


El comercio industrial se diferencia del anterior en que las cosas se 
adquieren para transformarlas y venderlas después obteniendo una ganan- 
cia. Aqui hay una incorporación de trabajo a la cosa que supone una trans- 
formación de ella, bien en cuanto a sus características esenciales o a su 
posible utilización. \ 


Esta distinción del comercio, en lucrativo e industrial, se considera 
como fundamental y básica para poder fijar hasta dónde alcanza la pro- 
hibición de comerciar que señala la legislación canónica y aun las civiles, 
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y por ello casi todos los autores la subrayan antes de entrar en el análisis 
de las disposiciones prohibitorias (4). 

Por razón del fin, la negociación se llama: a) lucrativa, si directamen- 
te se busca la ganancia; b) doméstica o económica, si se hace con el fin 
de proveer a las necesidades de la familia, aunque de aquí se origine a ve- 
ces algún negocio lucrativo, por ejemplo, vendiendo más caro lo que 
se adquirió para la familia y ha quedado sobrante; c) politica, si se des- 
tina a la utilidad püblica, por ejemplo, del Estado, de la ciudad, del Ejér- 
cito (5). FERRERES dice que el comercio politico no lucrativo consiste en 
la compra de mercancías a bajo precio, cuando hay abundancia, para ven- 
derlas después al mismo precio, en períodos de escasez o subida de pre- 
cios, a familiares, amigos, pobres, etc., sin que haya un beneficio pecunia- 
rio en favor del que realice esas operaciones (6). 


II DERECHO CANONICO 
A.—ANTECEDENTES 


La Iglesia se ha preocupado en todos los tiempos de separar a los ecle- 
siásticos de los asuntos y actividades seculares, con el fin de mantenerles 
dedicados al servicio del culto y apostolado y evitar el desprestigio que 
podría proporcionarles el verles mezclados en asuntos de carácter tempo- 
ral Desde la época más remota ha castigado con severas penas y graves 
censuras a quienes se dedicasen a la negociación o comercio. 

Se cita como uno de los primeros documentos sobre la materia la se- 
gunda carta de San Pablo a Timoteo en la que se decía que "nadie que 
se dedique a la milicia de Dios se deje enredar en los negocios del si- 
glo" (7). 

San Jerónimo recomendaba huir como de la peste del eclesiástico que 
ejerciere el comercio (8). 


(4) ANTONIO ARREGUI y MARCELINO ZALBA, Compendio de Teología Moral, 17 ed. (Bilbao, 
1947), págs. 394 y SS.; ADRIANO CANCE V MIGUEL DE ARQUER, El Código de Derecho Canóníco, 
(Barcelona, 1934), t. I, pág. 113; JUAN B. FERRERES, Instituciones canónicas, 4.^ ed. (Barcelo - 
na, 1926), t. I, pág. 127; LORENZO MIGUÉLEZ DOMÍNGUEZ, SABINO ALONSO MORÁN y MARCELINO CA- 
BREROS DE ANTA, Código de Derecho Canónico y Legislación Complementaria, 2.* ed. (Madrid, 
1947), págs. 61 y SS., etc. 

(5) MIGUËLEZ DOMINGUEZ, ob. cit., pâg. 61. 

(6) Ob. cit., t. I, pág. 127. > : 

(7) Nemo militans Deo, implicat se in. negotiis saecularibus (c. 11, v. 4), citado por Scaceia. 

(8) Negociatorem clericum quasi qaumdem pestem fuge (citado por Scaccia), pág. 368, n.» 4: 
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La Novela 123, en su capitulo 6.”, decia: Ne clerici vel monachi secu- 
laribus negotiis se inmusceant. 
El Decreto de Graciano (9) consagra la incompatibilidad del estado 


clerical con el del comerciante. 


En el canon r9 del Concilio de Illiberis se decia: “Episcopt, presbyteri 
et diaconi de locis suis negotiandi causa non discedant; nec circumeuntes 
provincias quaestuosas nundinas sectentur; sane ad victum. sibi conquiren- 
dum aut filium aut libertum aut mecenarium aut amicun aut. quemlibet 
mittant; et si voluerint negotiari, intra Provinciam negotientur”. 


El Concilio de Trento, que tanto hizo para mantener la integridad y 
pureza de la Iglesia, decretó "que los numerosos y saludables estatutos 
sancionados en el pasado por el Sumo Pontifice y los sagrados concilios 
sobre el deber que los clérigos tienen de evitar los negocios seculares se ob- 
serven también en el porvenir con las mismas penas y aun mayores, al ar- 
bitrio del Ordinario” (10) ` 


B.—LEGISLACIÓN ACTUAL 


La legislación canónica actualmente vigente sobre esta materia está 
constituída por el Código de Derecho Canónico de 27 de mayo de 1917 y 
el Decreto de la Sagrada Congregación del Concilio de 22 de marzo 


de 1950. 


En el Código de Derecho Canónico encontramos tres cánones funda- 
mentales con respecto a la prohibición de comerciar. Dada su importancia, 
vamos a reproducirlos a continuación, 


Por el canon 142 “se prohibe a los clérigos ejercer la negociación o 
el comercio por sí o por otros, sea para utilidad propia o ajena" (mr): 


En el número 592 se dice que “todos los religiosos están sometidos a 
las obligaciones comunes de los clérigos, de que hablan los cánones 124- 
142, a no ser que del contexto de la frase o de la naturaleza del asunto se 


(9) Primera parte, dist. 88. 
(10) Ses. XXII, cap. 1.9, De reform. 


(11) Prohibentur clerici per se vel 


: l ) € per alios negociationem aut mercaturam exercere sive 
in propriam sive in aliorum utilitatem. 
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infiera otra cosa", por lo que no hay duda que los religiosos y religiosas 
quedan sometidos a la prohibición de comerciar, igual que los clérigos. 

Por ültimo, el canon 2.380 se refiere a las penas que han de imponerse 
a los que quebranten tal prohibición, y a tal efecto ordena: “Castiguese 
con penas proporcionadas a la gravedad de la culpa a los clérigos o religio- 
sos que, por sí mismos o por medio de otros, ejercen el comercio o la ne- 
gociación quebrantando lo que se prescribe en el canon Xue 

Muy recientemente, en 22 de marzo de 1950, la Sagrada Congrega- 
ción del Concilio ha dado un Decreto (12) recordando la prohibición de 
actividades comerciales a los sacerdotes. Después de una rápida exposición 
histórica sobre la actitud de la Iglesia a tal respecto, que siempre se ha 
mantenido en la misma línea de conducta, se llega a la parte dispositiva. 
Viene a ser este Decreto una ampliación o aclaración de los cánones 142, 
592 y 2.380 dada con el fin de obtener, en esta materia, mayor uniformi- 
dad y firmeza en la disciplina eclesiástica y prevenir todos los posibles 
abusos. Se determina, de modo expreso, que los eclesiásticos y religiosos 
de todas clases, de rito latino, comprendidos los miembros de los nuevos 
Institutos seculares que directamente o por medio de otros se dediquen 
al comercio de cualquier clase, aunque sea de dinero, bien en utilidad pro- 
pia, bien ajena, contra la prescripción del canon 142, incurrirán como reos 
de este delito, en la excomunión latae sententiae reservada de modo es- 
pecial a la Santa Sede. 


II—LEGISLACIONES CIVILES 


La mayoría de las legislaciones civiles no establecen la prohibición de 
comerciar para los eclesiásticos. Aquellas de origen español (las hispano- 
americanas) sí suelen ocuparse expresamente de esta incompatibilidad. 
pero en general, y debido a la gran influencia ejercida por la legislación 
napoleónica, inspirada en el más amplio concepto de libertad, se viene si- 
lenciando a los sacerdotes y religiosos en la lista de incapacidades e incom- 
patibilidades para el ejercicio de la actividad mercantil. 

Como dice Marin Lázaro (13), cuando se prohibe el ejercicio de! 
comercio a los clérigos, quedan éstos incapacitados para tal actividad, no 


(12) AAS, 42 (1950). Omitimos la explicación de lo referente a las fuentes, alcance subje- 
tivo y objetivo de la prohibición, excepciones y sanciones en atención al carácter técnico de 
esta revista en lo referente al Derecho canónico, y pasamos directamente al prineipal objeto 


ge esta nota. 
(13) RAFAEL Marín Lázaro, Comentarios del Código de Comercio español, t. I (Madrid), 


pág. 567. 
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por causa de ninguna ineptitud nativa, sino tan sólo por obra de la prohi- 
bición que les veda ser comerciantes, y sufrirän, no una verdadera inca- 
pacidad, sino tan sólo una sencilla incompatibilidad. Por lo tanto, si in- 
fringiendo la ley, comercian, sus actos serán válidos y deberán ser califi- 
cados como comerciantes; aunque se hayan hecho merecedores de las penas 
con que sancionan su falta, las leyes o disposiciones donde se estableció la 
prohibición. 


A.—LEGISLACIONES EXTRANJERAS 
a) Italia 


Ninguna prohibición existía en la legislación italiana que impidiese a 
los eclesiásticos el ejercicio del comercio, pero, segün el derecho moderno. 
si existe incapacidad para esta clase de personas. Como dice Mossa (14), 
en derecho italiano no existen incapacidades absolutas de orden profesio- 
nal o espiritual para ser titular de una empresa mercantil y tener capacidad 
de ejercitarla. La incapacidad de los eclesiásticos, como la de los milita- 
res, notarios, abogados, procuradores, etc., establecidas en derecho italia- 
no implica una simple ilegalidad personal que dará origen a responsabili- 
dad o sanción de tipo disciplinario, pero que dejará intacto y con plena 
eficacia el acto de comercio o la empresa comercial. 


b) Francia 


Como consecuencia de la Revolución Francesa se fué a un régimen 
de libertad mercantil en el que se suprimían toda clase de privilegios y li- 
mitaciones. El artículo 1.° de la Ley de 2 de marzo de 1791 dice: “A comp- 
ter du 1.° avril prochain, il sera libre a toute personne dc gaire tel negoce 
ou d'exercer telle profession, art ou métier qu'elle trouvera bon...”. Este 
principio ha sido rigurosamente aplicado por la Cour de casation, el Con- 
sejo de Estado y todas las demás jurisdicciones siempre que se ha tratado de 
aplicar alguna restricción al mismo. Las excepciones han sido siempre con- 
sideradas como de interpretación restringida. 

De acuerdo con este principio se ha reconocido la capacidad de los clé- 
rigos y religiosos para el ejercicio del comercio. 


(14) LORENZO Mossa, Diritto commerciale (Milano, 1937),, I, pág. 34. E 
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c) Inglaterra 


Aunque VICENTE Y GELLA (15) dice que en Inglaterra se consigna es- 
pecialmente por los tratadistas la prohibición de ejercer el comercio por 
los clérigos, no hemos encontrado confirmación a tal aserto en las obras 
que hemos consultado (16). Los autores de dicha nacionalidad enumeran 
entre los incapaces para ejercer el comercio a los “aliens”, los “infants”, 
la “married women”, las “persons of unsound mind, and druken persons” 
y los “bankrupts”, pero no hacen mención de los eclesiásticos. 

Díaz DoMÍNGUEZ cita una ley inglesa de 1838 que prohibía a los pres- 
biteros el ejercicio de la profesión mercantil, pero declaraba válidos los 
actos que se realizasen contraviniendo dicha prohibición; puede que sea 
a esta ley, cuya vigencia desconocemos, a la que se refería el primer autor 
citado. 


d) Méjico 


Durante la colonización española en América se tuvo especial cuidado 
para que, a pesar de las muchas riquezas del país y la facilidad de realizar 
lucrativos negocios, los clérigos no tuviesen actividad alguna de tipo mer- 
cantil. 

SOLÓRZANO (17) recuerda que en la Consulta y Bula de Alejandro VI 
se ordenaba que los Misioneros se abstengan de todo género de mercancía y 
contrataciones. Comenta muy favorablemente esta disposición en los si- 
guientes términos: “Lo cual no es mucho se pida y requiera en milicia de 
tanto espíritu, pues en la secular no se permitía que los soldados fuesen 
negociadores (18), y a su ejemplo se prohibió lo mismo a qualesquier ecle- 
siásticos (19) quanto más a Religiosos y ocupados en tan espirituales mi- 
siones, ministerios para los cuales Christo Señor nuestro, quando delega- 
ba algunos de sus apóstoles, lo primero que les amonestaba según dice San 


* 


(15) Curso de Derecho Mercantil comparado (Zaragoza, 1944), I, pag. 108% 

(16) ARTHUR CURTI, Manual de Derecho Mercantil inglés, trad. de José María Ruiz Sales 
(Madrid, 1931); F. J. WRIGHT, Commercial Law (London, 1948); STEVENS, Elements of Mercan- 
lue Law, 5.2 ed. (London, 1911); J» CHARLESWORTH, The principes of mercantile Law, 6.2 ed. 
(London, 1945), etc. 

(17) JUAN DE SOLGRZANO, Politica indiana, t. III, pág. 985. 

(18) L'unica. C. negotiat. ne militent, l. 6, tit. 14, p. 3 cum aliis ap. Forner. l. select. 
e. 3. € d. c. 18. n. 39. L. 33. tit. 14 lib. l. y 1. 93 tit. 13 y 44 tit. 7 lib. Recop. 

(19) L. Repetita, C. de Episc. Clerc. c. l]. per. tot. ne Cler. vel monac. cum aliis ap. Lasart. 
de decim. vend. c. f9. n. 31 sepp. Ego d. c. 18 n.» 38. 
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Mateo (20), era que no apeteciesen ni quisiesen poseer Oro ni Plata, sino 
que diesen de gracia lo que recibieron mediante ella. Y por Zacarias (21) 
amonesta el Sefior que no quiere mercaderes en su casa. Para que con esto 
entiendan los Infieles que no buscan sus haciendas, sino sus almas, como 
lo dixo San Pablo (22) y vaya lexos de ellos toda sospecha de codicia, 
viendo que ni les piden ni pretenden más que su salvación, y que ni aún 
les son molestos en lo muy necesario para el sustento, y que no obran cosa 
que desdiga del ministerio Apostólico, o pueda oler a liviandad, fausto o 
sensualidad." 


Los Concilios Provinciales de Méjico se ocuparon muy especialmen- 
te de la cuestión, y así vemos que en el primero, convocado por Alonso de 
Montufar y celebrado en 1555, el canon 56 prohibe a los clérigos que con- 
tratasen mercaderías debido a que "en la Nueva España hay una gran co- 
rrupción y abuso de muchos clérigos que negocian como seglares y hacen 
contratos usurarios". Se les prohibía comprar mercaderías para revender- 
las y realizar contratos usurarios o ilícitos, ya manifiestos o paliados, bajo 
pena de no tener acción para exigir su cumplimiento, tener que restituir 
si estuvieran consumados, y sufrir penas pecuniarias y restrictivas de li- 
bertad, entre las que era más frecuente el destierro. 


El canon 28 del Segundo Concilio Provincial de Méjico, de 1565, 
prohibe nuevamente a los clérigos la contratación. 


Por ültimo, el tercer Concilio Provincial de Méjico, que tuvo lugar en 
1585 bajo la presidencia de D. Pedro Mayo y Contreras, se ocupo par- 
ticularmente de esta materia. El Título II del Libro III ordena que los 
clérigos y monjes “no sólo se abstengan de los contratos usurarios y con- 
denados por Derecho divino, sino también de aquellos que, permitidos a 
los seglares, se prohiben a los clérigos por razón de su estado". Se consi- 
deraban como tales el ejercicio del comercio o negociación, el ser agente 
de negocios, ser administrador de mercaderías ajenas, etc. Las penas im- 
puestas a los infractores eran severísimas (excomunión, restitución, penas 
pecuniarias) (23). > 


Además de estas resoluciones conciliares, diversas leyes recopiladas im- 
pedían ser comerciantes a los religiosos. 


(20) Matth. 10. 
(21) .Zachar., c. 14. 
(22) 5D. Pauli, 1- Cor Y 


(23) MANUEL TALLADA, La usura en las disposiciones conciliares de Indias, en *Información 
Juridica" (1950), págs. WoL y SS. 
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Aun después de conservada la independencia se consideraron vigentes 
tales disposiciones (24), pero no se encuentran ni en el Código Sales, ni 
en el de 1884. Hoy día no existe tal prohibición, pues, como dice Man- 
TILLA (25), el Derecho mejicano sólo establece un caso de incompatibili- 
dad con el comercio, la correduria, pero cualquier otra profesión o cargo 
no impide ser comerciante. 


e) Argentina 


En la Repüblica Argentina, por el contrario, subsiste la incapacidad 
para ejercer el comercio, por incompatibilidad de estado de las corporacio- 
nes eclesiásticas y de los clérigos mientras vistan el traje clerical. 

MALAGARRIGA entiende acertadamente, y como ya hemos indicado, que 
lo prohibido es el ejercicio del comercio como profesión, no la realización 
accidental de actos de comercio, por lo que no están impedidos de dar di- 
nero a interés, siempre que no lo hagan de modo habitual; de ser accionis- 
tas de compañías mercantiles, siempre que no tomen parte en la Gerencia 
o Administración (26). 


B.—LEGISLACIÓN ESPAÑOLA 
a) Antecedentes históricos 


_ En España, al igual que en los demás países católicos, se tenía un 
concepto muy desfavorable de la actividad mercantil hasta época bastante 
reciente, y por ello no era raro que se quisiera evitar el desprestigio que 
para los eclesiásticos supondría el dedicarse al comercio. La Ley XLVI, 
título VI, Partida 1.*, nos habla del comercio como cosa reprobable: “Mer- 
cadurías son de muchas maneras, e algunas y a que non puede ningun 
ome vsar dellas sin pecado mortal, porque son malas en si, asi como vsu- 
ras, e simonia. E estas son vedadas también a los clérigos: como a los le- 
gos. Otras y a que son vedadas a todos, e mayormente a los clérigos: assi 
como comprar, e vender las cosas con voluntad de ganar en ellas: por que 
a duro puede ser que ome faga mercaderia, que non acaezca y pecado de 
la parte del comprador, o del vendedor.” 


(24) Curia Filipica mejicana (ed. 1858), pág. 578, y Novísimo Sala mejicano (ed. 1870), 


pág. 486. 
(95) ROBERTO L. MANTILLA MOLINA, Derecho Mercantil (Méjico D. F., 1946), pág. 78. 


(26) CARLOS C. MALAGARRIGA, Derecho Comercial (Buenos Aires, 1940), pág. 36. 
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No obstante, esta misma ley decia que “si el clérigo sabe bien escréuir, 
o facer otras cosas que sean honestas: assi como escrituras, arcas, redes, 
cueuanos o cestos o otras cosas semejantes, touieron por bien los santos 
padres, que las pudiessen fazer, a vender, sin desapostura de su orden, e 
aprouecharse dello, quando fuessen menguados, de manera que les co- 
nuiniesse de lo fazer". 

Hevia BoLaÑos (27) comentando este precepto dice que el clérigo pue- 
de ser artifice de cosas honestas y venderlas siempre que le sean necesarias 
para vivir y no de otra suerte, ya que así lo hizo el mismo San Pablo (28) 
y los apóstoles y, en caso de necesidad también puede el clérigo negociar y 
tratar por tercera persona o por persona interpuesta (29). Afiade que “la 
causa porque el Clérigo no puede fer mercader, ni negociador, y puede fer 
artifice, es, porque el fin del ufo de el mercader, y negociador, no es de 
virtud, fino folo de ganancia, contra la naturaleza de la cofa, por folo arte 
imaginado de aumentar la hacienda, con incomodo de otros, por lo qual 
efta negociación en quaquiera hombre honefto vitupera Ariftoteles (30), 
como lo trae Soto. Y el fin del vfo del artifice es de virtud, y no de folo 
arte de ganancia contra la naturaleza de la cofa, fino fegun ella, y por 
Tudor y labor fuyo, como fué mandado al primer hombre, fegun Alciato, 
Soto y Lafarte" (31). | 

El Código de comercio de 1829 prohibía, en su artículo 8 el ejercicio 
de la profesión mercantil por incompatibilidad de estado a: 1.° Las corpo- 
raciones eclesiásticas; 2.° Los clérigos, aunque no tengan más que la ton- 
sura, mientras vistan el traje clerical y gocen de fuero eclesiástico. 

Como decía Marti DE ErxALA (32) las corporaciones eclesiásticas y 
los clérigos eran removidos expresamente del ejercicio del comercio, ya sea 
como profesión, ya también en calidad de acto accidental, por incompati- 
bilidad de estado y a causa del fuero especial de que gozaban. Dejamos 
para el párrafo siguiente el hablar del Código de comercio de 1885 por ser 
legislación vigente en los momentos actuales. | 


(27) JUAN DE HEVIA BOLAÑOS, Curia Filipica, t. II (Madrid, 1733), pág. 4. 
(28) De Paul. I, ad. Corint. 


: (29) Clem. I. de vita. honest. Cleric, in 1. Humilem. c. de inceft, mupt. Sale. un add. ad 
Diaz un pract. crim. canon. cap. 155. lif. A. : 


(30) Arift. lib. 9. Polit. c. 6. 7. Sot. lib. de iuft. iur CO ee ASH Blige es kal princ. 
(31) Aliciat. in. 1. Mercis. 207 ff. de verb signif Soto vbi fupr. Lafart de decima vend, 


(32) RAMON MARTÍ DE EIXALA, InStituciones de Derecho mercantil de España, 2.8 ed. (Bar= 
celona), pág. 47. | 
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Durante la segunda Republica no existia concordato con Roma y por 
lo tanto, la prohibición del canon 142 del Código canónico no tenía efec- 
tos civiles en nuestra patria. Sin embargo, las órdenes y-congregaciones 
religiosas no podían ejercer el comercio por sí, ni por persona interpuesta, 
de acuerdo con el artículo 29 de la ley de 2 de junio de 1933, en concor- 
dancia con las normas señaladas en el artículo 26 de la Constitución (33). 


b) Legislación vigente 


El Código de comercio español establece en sus artículos 13 y 14 las 
incapacidades y prohibiciones para ejercer el comercio. El articulo 13 dice 
que no podrán ejercer el comercio ni tener cargo ni intervención directa, 
administrativa o económica en Compafiías mercantiles o industriales, los in- 
terdictos, los quebrados y "los que, por leyes o disposiciones especiales, no 
pueden comerciar”. Como dice Marin LÁZARO (34), “se ve cuán vaga resulta 
la redacción del precepto y cuan incierto su contenido, puesto que en él 
irán cayendo todos aquellos a quienes prohiba comerciar cualquier nueva 
disposición que dicte el Poder ejecutivo". 

Se ha suprimido la clara y terminante prohibición que existía en el Co- 
digo de 1829, en relación con los clérigos y corporaciones eclesiásticas para 
incluirlos en esa vaga enunciación. Los autores han venido considerando que 
aquella prohibición subsiste como comprendida en el número 3 del artícu- 
lo 13 (35). Se dice que desde el momento que las leyes de la Iglesia prohi- 
ben a estos ültimos el ejercicio del comercio, están impedidos para dedi- 
carse a esta actividad, pero tal afirmación puede dar lugar a ciertos repa- 
ros no desprovistos de fundamento ya que al hablar de leyes especiales pa- 
rece que el legislador se refiere sólo a leyes españolas. Esta dificultad que- 
da totalmente resuelta desde el momento en que a tenor del artículo 9 del 


(33). NOta de José L. de Benito al Derecho Mercantil de LEÓN BOLAFFIO, |.* ed. (Madrid). 
pág. 352. ; 

(34) RAFAEL MARÍN LÁZARO, Comentarios del Código de comercio español, t. T (Madrid), 
pág. 567. 

(35) FRANCISCO BLANCO CONSTANS, Estudios elementales de Derecho mercantil, 4.4 ed. (Ma- 
drid, 1936), I, pág. 498; BENITO, ob. cit., pág. 392; JOAQUÍN GARRIGUES, Tratado de Derecho Mer- 
cantil (Madrid, 1947), I, pág. 341; José MARÍA GONZÁLEZ DE ECHAVARRI, Comentarios del Código 
de comercio y jurisprudencia española, 3.4 ed. (Valladolid, 1945), t. III, pág. 31; GAY DE MON- 
TELLA, Código de comercio español comentado (Barcelona, 1936), t. I, pág. 110; ANTONIO DÍAZ 
DOMINGUEZ, Tratado elemental de Derecho mercantil, t. I (1908), pág. 452; MARÍN LÁZARO, Ob. 
cit., pág. 568. : 
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convenio con la Santa Sede de fecha 7 de junio de 1941, el "Codex iuris 
canonici" es ley vigente en el Estado Español (36). 

Es evidente que el clero regular y secular en España no tiene incapa- 
cidad sino incompatibilidad para ejercer el comercio, por ello hubiera sido 
mas lógico incluirles en el artículo 14 del Código de comercio y no en el 
13. El profesor GARRIGUES (37) considera que se trata de una prohibición 
de Derecho püblico de las llamadas absolutas ya que afectan a toda clase 
de comercio y a todo el territorio nacional. 

En el numero 83 del Anteproyecto de Reforma de la. Sociedad Anóni- 
ma (38) al enumerar las personas incapaces para ejercer el cargo de ad- 
ministradores en esa clase de sociedades, no se hacia mención a los cléri- 
gos, ni directa ni indirectamente; pero en el articulo 82 de la Ley de 14 de 
julio de 1951, que sancionó dicho Proyecto, se añadió a la primitiva redac- 
ción que no podrán ser administradores de sociedades anónimas "aquellos 
que por razón de su cargo no puedan ejercer el comercio". Siempre se ha 
exigido que los administradores de las sociedades anónimas tuvieran ca- 
pacidad jurídica plena, aunque no sean propiamente comerciantes; pero el 
párrafo transcrito confirma, una vez más, que los clérigos no pueden ser 
administradores de las compañias por acciones, ya que no pueden ejercer 
el comercio. 


José IGNAcio DE ARRILLAGA Y SANCHEZ AGUILAR 


(36) GIMÉNEZ FERNANDEZ, Derecho eclesiástico, en “Nue E Y 
d ie ; va Enciclopedia Jurídica", 1.2 ed. 


(37) Ob. eit. 
(38) JoAQUÍN GARRIGUES, Reforma de la Socied:zd Anónima (Madrid, 1947), pág. 150. 
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EDAD MINIMA CIVIL EN QUE LAS HIJAS 
PUEDEN ABANDONAR EL DOMICILIO DE 
SUS PADRES, SIN LICENCIA DE LOS 
MISMOS, PARA INGRESAR EN UN 
INS VEU LOSREEICIOS@OLO EN 
UN INSTITU TO SECULAR 


(DICTAMEN) 


CON SOU ENT: A. 


Se pregunta si las hijas mayores de edad pueden abandonar el domicilio 
de sus padres, sin licencia de éstos, antes de cumplir los veinticinco años, 
para ingresar en un Instituto religioso o en un Instituto secular. 

Y si pueden hacerlo también, en algün caso, antes de la mayoría de 


edad. 


Oat A OME Ee 


Aun anticipando nuestro parecer afirmativo, juzgamos oportuno resu- 
mir el estado actual de la cuestión para exponer en seguida las razones que 
servirán de apoyo a la opinión de que las hijas mayores de edad pueden 
abandonar, a los fines indicados, el domicilio de sus padres sin sanción nin- 
guna de orden civil, y que pueden hacer lo propio las que hayan sido eman- 


cipadas. 
I 


EsTADO DE LA CUESTIÓN 


En el ordenamiento del Estado español existe una norma diáfana, em 
el artículo 12 del Apéndice al Código civil correspondiente al Derecho Fo- 
ral de Aragón, aprobado por Real Decreto Ley de 7 de diciembre de 1925: 
"Las hijas de familia mayores de edad, pero menores de veinticinco años, 
no podrán dejar la casa del padre o de la madre, en cuya compañía vivan, 
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más que con licencia de los mismos, salvo cuando sea para tomar estado de 
matrimonio o de profesión religiosa, cuando los citados padre o madre ha- 
yan contraido ulteriores nupcias, o cuando para la separación ellos den 
motivo de moralidad o de mal tratamiento. " 

La directa alusión al estado religioso pareció oportuna a los redactores 
del Apéndice para despejar la duda que había producido la sentencia del 


Tribunal Supremo de 19 de febrero de 1901, interpretadora—en un caso 
concreto—del artículo 321 del Código civil. 

A tenor de este precepto, “las hijas de familia mayores de edad, pero 
menores de veinticinco años, no podrán dejar la casa paterna sin licencia 
del padre o de ia madre en cuya compañia vivan, como no sea para tomar 


estado, o cuando el padre o la madre hayan contraido ulteriores bodas". 


El Tribunal Supremo entendid—en la sentencia citada—que la frase 
"tomar estado" que emplea el artículo 321 del Código civil, se refiere ex- 
clusivamente al estado de matrimonio, y de ninguna manera al estado re- 
ligioso y menos aün a las situaciones interinas y preparatorias que han de 


receder a la profesión religiosa. 
l 5 


La cuestion—ya de por sí importantísima—ha cobrado mayor interés 
a partir de la Ley de 13 de diciembre de 1943, que fija en veintiún anos la 
mayoría de edad para todos los españoles, pues ahora se trata de reconocer 
o negar durante un plazo de cuatro años (desde los veintiuno a los veinti- 
cinco) el derecho de las hijas de familia para abandonar, aun sin permiso 
de sus padres, el domicilio de éstos para seguir el llamamiento de Dios a 
un estado de perfección. 

Sobre el particular se han resuelto—con distinto criterio—varias con- 
sultas recientemente : 


a) Para el P. Timoteo UnQurnr, C. M. F. (1), la solución viene dada 
por la sentencia de 1901. Y de acuerdo con ella entiende que las hijas no 
pueden dejar la casa paterna sin licencia de los padres, pues en caso de ve- 
rificarlo se exponen a que éstos hagan intervenir a la autoridad civil para 
sacarlas de la Casa religiosa en que ingresaran. 


b) El P. Antonio Prtnapor, C. M. F., siguiendo muy de cerca la 
opinion de MrcuEL Moreno Mocnorr (2), no se deja impresionar por el 
fallo del Tribunal Supremo, que, por ser aislado, no sienta jurispruden- 


(1) Licencia de los padres para ingresar en Religión, en “Nustracion Wel Clero» KENI 
mayo 1950, págs. 179 y s. 


(2) MORENO MCCHOLI, La mujer mayor de edad y menor de veinticinco años, ¿puede entrar 
en Religión sin o contra la voluntad de su podre o madre en cuya compañía viviere?, en “Re- 
vista General de Legi:lación y Jurisprudencia”, 1949, págs. 543 y s. 
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cia. Estima que de presentarse el caso nuevamente ante el Supremo, no es 
improbable que éste reformara el criterio de 1901 dando la razón a la hija 
de familia. 

Pero al formular su consejo, concluye que: "generalmente. será más 
prudente no meter ruido y esperar a los.veinticinco afios. Sólo cabria lan- 
zarse a todo en circunstancias excepcionales, como si, por ejemplo, peli- 
grara notablemente la vocación siguiendo en el mundo, o se hiciera excep- 
cionalmente dura la convivencia de la joven con sus padres, precisamente 
por manifestar deseos de hacerse religiosa." (3). 

c) Por su parte, el P. GerarDO Escupero, C. M. F. (4), inspirándo- 
se también en el notable estudio de MonENo MocHoLt, se opone a la doc- 
trina del Supremo, por entender: que es sentencia úmica; que fué dictada 
hace cincuenta años en una atmósfera espiritual enrarecida, bastante dis- 
tinta de la que hoy se respira en esa esfera; que su motivación es floja, con 
sus matices de tendenciosa, si no queremos suponer una grave ignorancia 
de la doctrina moral católica, y que aparece como dictada por una buena, o 
mejor mala, voluntad de coartar la libertad religiosa. 

Y en su consejo se muestra rotundo y audaz: no ve inconveniente al- 
guno en que la joven se defienda judicialmente en todas las instancias has- 
ta llegar, si fuera preciso, al Tribunal Supremo. Sería, además, interesante 
intentarlo para ver si se lograba quitar el efecto pernicioso de esa sen- 
tencia. 

Ningün perjuicio puede seguirse de esto a la Comunidad ni a la hija 
de familia. 

La Comunidad deberá tomar la precaución de apartarse del litigio me- 
diante la simple manifestación de que la hija abandonó el domicilio de sus 
padres por su libre voluntad. 

Y en cuanto a la hija, se expone a lo sumo a perder el pleito. Pero aun 
entonces quedaría libre, pues difícil sería que la causa—hasta llegar al Su- 
premo—no durara lo suficiente para haber alcanzado los veinticinco afos. 
Amén de que si no tiene bienes, litigará como pobre en un pleito que aca- 
rrearía gastos cuantiosos a sus padres (5). 


(3) PEINADOR, Mayoría de edad en las jóvenes y permiso de los padres para entrar em Re- 
liqión, en “Vida Religiosa", VII 1950, págs. 257-y. S. 

(4) Mayoríz de edad en las jóvenes y permiso para ingresar en Religión, en “Vida neli- 
giosa”, VII, 1950, págs. 260 y's. 

(5) Un criterio semejante, alentador de la resistencia por vía judicial a la oposición de 
jos padres, se expone en el “Boletin del Obispado” de Orense, gue transcribe el de Salamanca 
(Ano XCII, de este ultimo, 31 de enero de 1951, num. 1, * Miscelánea", bajo el título: ¿A qué 
«dad pueden los hijos abrazar el estado religioso com independencia de la voluntad de sus 
parres?): “La hija, por consiguiente, que desee ingresar en una Congregaelón religiosa podrá 


— 79] =- 


AMADEO DE FUENMAYOR 


Conformes en un todo con el parecer del P. ESCUDERO, vamos a expo- 
ner con cierta amplitud las razones que, a nuestro juicio, podrían alegarse 
para obtener una sentencia contraria a la de 1901, comenzando por trans- 
cribir ésta en su parte substancial. : 

En los ültimos apartados del,dictamen, nos referiremos especialmente 
al ingreso en los Institutos seculares, a los que no aluden los autores cuan- 
do tratan del tema de la consulta. 


IT 
LA SENTENCIA DEL TRIBUNAL SUPREMO DE IQ DE FEBRERO DE IQOI 


Del matrimonio de dona Adelaida de I. con don José U., quien falleció 
en 19 de diciembre de 1886, nació en 25 de septiembre del 76 doña Ade- 
laida de U. e I., la que, viviendo en el domiciilo de su madre, salió de la 
easa el 12 de marzo del año 1900, diciendo que iba a Misa, y se trasladó 
al convento de Esclavas del Sagrado Corazón de Jesus de Madrid, donde 
eontinuó a pesar de la oposición de su mencionada madre. 

Con tal motivo formuló dicha dona Adelaida de I. un escrito de fe- 
cha 1.” de mayo del mencionado ano 1900, solicitando se decretase que 
fuera restituida al hogar de aquélla su hija y se adoptaran las medidas 
conducentes para sacarla del convento y entregarla a la exponente o llevar- 
la al domicilio de la misma con la debida seguridad y la prevención de que 
de fugarse otra vez le pararían los danos y perjuicios consiguientes; e in- 
vocó al efecto lo dispuesto en el artículo 321 del Código civil, en el con- 
cepto de que la frase "tomar estado", en él contenida, equivalia a la de 
"contraer matrimonio", sin poderse en ningün caso referir al estado 
eclesiástico, el cual, por otra parte, no tenían los individuos pertenecientes 
a las congregaciones religiosas, sino ünicamente los consagrados al sacer- 
docio. 

Ratificada doña Adelaida de I. en su escrito ante el Juzgado de primera 
instancia del distrito de Palacio de Madrid, tuvo lugar, en virtud de pro- 
videncia del mismo, un requerimiento a doña Adelaida de U., la cual ma- 
nifestó haber ingresado en el convento por su libre y espontánea volun- 


hacerlo una vez cumplidos los «veintiún años, y no habrá juez que se atreva a oponerse, vio- 
lentando el derecho legítimo que la ley Ie concede, pues dadas las buenas relaciones entre la 
Iglesia y el Estado español y la admisión del vigente Código Canónico (Decr. 19 de mayo 
de 1919) que en su canon 487 define como ESTADO RELIGIOSO el de la vida en comunidad coin 


los ires votos, no puede sostenerse va la interpretación del Tribunal Supremo, sin exponerse 
a un conflicto entre ambus potestade .” 
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tad, proponiéndose profesar en él, decisión conocida por su madre hacía 
dos aiios, y a causa de la oposición a ello de ésta, y principalmente de los 
hermanos de la dicente, resolvió irse al convento, sin licencia, creyéndose 
relevada de obtenerla por ser mayor de edad. 


Con tales méritos, el Juzgado desestimó, en auto de 31 del precitado 
mes de mayo, la referida solicitud, y declaró no haber lugar a reformarle 
por otro de 26 de junio siguiente, en el cual, además, admitió en ambos 
efectos la apelación interpuesta subsidiariamente, la que se tramitó en la 
Sala primera de lo civil de la Audiencia de Madrid, siendo confirmado di- 
cho auto de 31 de mayo, por el que, a su vez, dictó la expresada Sala 
en 26 de octubre ültimo. 

Doña Adelaida de I. y L. interpuso recurso de casación como compren- 
dido en el número 1.” del artículo 1.692 de la ley de Enjuiciamiento civil, 
fundándole: 


o 


1.” En que al resolverse por el auto recurrido que doña Adelaida 
de U. ha dejado la casa materna para: tomar estado, se ha cometido error 
en la interpretación del artículo 321 del Código civil, considerando com- 
prendida en dicho enunciado la profesión religiosa, cuyo error demuestran 
el Diccionario de la Academia, la Historia, los Cánones de la Iglesia y los 
precedentes y concordancias legales de tal artículo, de que hace mérito la 
recurrente, que evidencian ser aquélla muy distinta del estado eclesiástico, 
mucho más cuando se trata de una mujer, con respecto a las cuales la 
expresada frase no tiene ni puede tener otra significación que la de con- 
traer matrimonio; y 


2. En la violación también del citado artículo 321 del Código civil, 
en otros dos conceptos: primero, porque el ingreso en el convento no cons- 
tituye estado de monja, sino preparación para profesar, según el capítu- 
lo XV de la Sesión XXV del Concilio de Trento, y segundo, porque no 
estando autorizado por la Iglesia ni reconocido por el Estado el convento 
de las Esclavas del Corazón de Jesús, y atendida la forma en que abandonó 
la casa materna doña Adelaida de U., no han podido cumplirse las solem- 
nidades exigidas para tomar el hábito, con cuyo acto ha de comenzar el 
noviciado, ni el ingreso en el convento se ha ajustado a lo que era oblicado 
en recta aplicación del capítulo XVII, Sesión XXV de dicho Concilio; 
y como a lo anómalo de todo ello se agrega que el referido convento no 
está constituído conforme a lo que prescribe la bula Quam vis tusto de 
Benedicto XIV, pues no basta que esté tolerado por la Iglesia, resulta en 
conclusión que ni aun cabe pretender que la doña Adelaida haya dejado la 
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mencionada casa materna para prepararse a tomar estado, apareciendo asi 
más flagrante la infracción del invocado precepto legal 

El Tribunal Supremo dicta sentencia en 19 de febrero de 1901 y casa 
el fallo de la Audiencia, con fundamento en los considerandos siguientes: 


“Afirmado por la Sala sentenciadora el hecho de haber doña Adelaida 
de U. ingresado libre y espontáneamente en el convento de Esclavas del 
Corazón de Jestis con el propósito de profesar la vida religiosa—aprecia- 
ción que no ha sido legalmente impugnada en motivo alguno del recurso— 
v circunscrita, por tanto, la cuestión fundamental del mismo a determinar 
la extensión de la facultad concedida en-el artículo 321 del Código civil 
a la hija mayor de edad. pero menor de veinticinco afios, para dejar la 
casa paterna sin licencia del padre o de la madre en cuya compañía- viva 
con el objeto de tomar estado, debe atenderse para. decidir tal cuestión 
no solamente al léxico. o sea. a los distintos sienificados que en nuestro 
idioma tiene la frase “tomar estado", como equivalente de pasar de soltero 
a casado, de secular a eclesiástico del siglo a la religión, según se lee en 
el Diccionario comúnmente llamado de Autoridades. v enseñan varios 
clásicos. sino a la acepción más conforme al contenido de la disposición 
legal que hava de interpretarse. v en este caso al sentido, importancia v 
trascendencia que el Código otorea en e! orden del derecho privado a 
aquellos estados, nara así deducir.el verdadero alcance del precepto. v resol- 
ver si éste los comprende indistintamente o sólo se refiere con esnecialidad 
a alouno de los mismos.” 

“Al establecer v ordenar el Código civil los estados iuridicos. expresi- 
vos de las diversas situaciones en arte puede hallarse colocado el suieto 
del derecho, es evidente el relieve aue da al estado constituído nor el ma- 
trimonio. como origen de múltinles derechos v oblivaciones aue con toda 
minuciosidad determina. mientras sólo se refiere a la condición de las ner- 
sonas por su estado eclesiástico o relisioso. para fijar sm canacidad o inca- 
pacidad en relación con algunas instituciones jurídicas, v a partir de este 
principio no es lósico equiparar en el orden meramente civil. v dada la fi- 
nalidad del mismo. el estadó de matrimonio con el relicioso—aun recono- 
cida la preeminencia de éste en su respectiva esfera— para estimarlos com- 
prendidos en el mismo concepto del artículo 321. y suponer que el legis- 
lador quiso también referirse a otro estado que no fuera el de matrimn- 
nio; porque si tal hubiera sido el propósito, expresamente se habría esta- 
blecido en el Cédigo, ya que el estado religioso no es ni puede ser objeto de 
_ Su preocupación especial al definir y regular las materias de Derecho civil." 
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"Por lo expuesto, la palabra "estado", cuando se usa en el Código civil, 
ha de referirse necesariamente a los por el mismo regidos y ordenados, 
y a más de esto, dados los antecedentes de los proyectos de Código de 1851 
y 1882, segün los cuales la hija mayor de edad, pero menor de veinticinco 
años, sólo para casarse podrá dejar la compañia de sus padres sin licencia 
de éstos en el mismo caso del artículo 321 del Código vigente, debe en- 
tenderse que la frase "tomar estado" se ajustó a dichos antecedentes, sin 
implicar alteración de concepto, aunque se variara la forma de expresión: 
primero, porque tal frase, en su acepción más usada v conocida, significa 
el acto de contraer matrimonio, sentido legal que abonan los fundamentos 
indicados, y segundo, porque no pudiendo profesarse en una Orden reli- 
giosa sin antes ejecutar actos que no constituyen realmente estado nuevo 
y distinto del aue tiene el que se propone mudarlo, sería preciso dar a la 
frase "tomar estado" una extensión que no consiente el texto literal del 
mismo artículo 321, y menos su espíritu, concretándose, como claramente 
se concreta, a una situación definitiva, sin comprender en modo aleuno las 
sólo interinas y preparatorias, que nineün efecto iurídico producen. va 
que pueden ser libremente abandonadas.” 

“A mavor abundamiento, respondiendo el precepto del artículo 321 al 
propósito de prorrogar la potestad tuitiva de los padres en beneficio de las 
propias hijas. quienes sólo en los casos de excepción por dicho artículo 
prevenidos. pueden sustraerse a aquella potestad. no es lícito interpretar 
extensivamente tal facultad excepcional, con más razón si se tiene en cuen- 
ta el respeto debido a los mismos padres. tan cuidadosamente atendido en 
el Código, v la anomalía y contradicción que se observaría en los precen- 
tos de éste. al disnoner aue no pudieran casarse las hijas mavores de edad 
contra el consejo de sus padres sin esperar que transcurriera el tiempo de 
reflexión aue la Lev prescribe, y no haber exivido garantía igual o seme- 
jante con respecto a las hijas menores de veinticinco años cuando inten- 
taran abandonar sin licencia la casa paterna para ineresar en un conven- 
to, si a tal fin se hubiese referido la mencionada frase “tomar estado” y 
pudiera haber significado novedad de concepto con relación a los provectos 
ya referidos de 1851 y 1882, del primero de los cuales trae origen la dis- 
posición de que se trata.” 

“Por los expresados razonamientos, la Sala sentenciadora, al inter- 
pretar el articulo 321 del Código civil dándole alcance y extension contra- 
rios a los de su texto, ha cometido su infracción en el concepto funda. 
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mental del primer motivo del recurso, y en relaciôn con éste, en el sentido 
de la primera parte del segundo motivo.” 

Como se ve, el Tribunal Supremo soslaya la cuestión planteada en la 
segunda parte del segundo motivo del recurso, de no estar el convento 
constituído con arreglo al Derecho canónico. 


LLE 
VALORACIÓN DE LA ANTERIOR SENTENCIA 


Antes de entrar en la crítica de la sentencia de 19 de febrero de 1901, 
bueno será recordar que, por ser aislada, no tiene el rango de doctrina 
legal capaz de someter al Juez ante la amenaza de un recurso de casació 
al amparo del número 1.” del artículo 1.692 de la ley de Enjuiciamiento ci- 
vil, pues, como tiene reiteradamente declarado la Jurisprudencia, la doctri- 
na ütil para fundar un recurso de casación es la que se establece en repe- 
tidas e idénticas decisiones del Tribunal Supremo aplicables al caso del 
pleito (6), no bastando una sola (7). 

Siendo asi, la sentencia tantas veces citada sólo puede tener el valor 
que le preste el peso de sus propios argumentos como si se tratara de una 
simple opinión científica o doctrinal (8), por lo que resultará oportuno 
consultar el parecer de nuestros autores acerca del sentido que debe darse 
a la expresión "tomar estado” del articulo 321. 


Si bien algunos acogen sin más la interpretación dada por el Supre- 
mo (9), no es menos cierto que se limitan a citar la interpretación de esa 
sentencia aislada, sin recoger ninguna de sus razones. 


(6) Sentencias de 3 Julio 1883, 7 noviembre 1885, 10 febrero 1886, 1 junio 1892 y 28 
abril 1894. E 


(7) Sentencias 7 marzo: 1933, 29 octubre 1934 y 18 marzo 1936. 


(8) Aparte de que—como acertadamente señala MORENO MocHoLr, loc. cit., pág. 50—incluso 
existiendo doctrina legal sobre el supuesto de que se trate, es decir, aunque hubiera habido 
varias sentencias idénticas, puede el Tribunal Supremo, dentro de la fijeza del criterio que ba 
de mantener, evolucionar en orden a una más certera aplicación de la norma. — 

(9) Así PLANAS Y CASALS, Derecho Civil español común y foral, I (Barcelona, 1925), pâg. 123; 
PÉREZ y ALGUER, en sus Anotaciones à ENNECCERUS, Derecho Civil. Parte general, I, vol. I (Bar- 
celona, 1934), pág. 367; PUIG PEÑA, Introducción al Derecho civil. español común y foral, 2.2 ed. 
(Barcelona, 1942), pág. 242, pero es de advertir que en la pág. 240 acoge la Opinión contraria 
A la sentencia; HERNANDO MATAS y RUIZ MENDIOLA, Nociones sistemáticas de Derecho Civil. In- 
troducción. Parte general (Zaragoza, 1943), pág. 225; GÓMEZ MORÁN, La mujer en la historia y 


en la legislación, s. a., pág. 559; NICOLÁS S. DE Orto, Apuntes de Derecho Civil (Parte general) 
(Barcelona, 1943), pág. 227. 
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«+ Pero no faltan quienes—al recoger el fallo de 1901— se permiten al- 
guna salvedad o se adentran en la crítica de su interpretación. Amén de 
los que, con anterioridad, ya se pronunciaban en un sentido distinto. 

Entre éstos figuran dos prestigiosos comentaristas del Código civil: 
Mucius y MANRESA. 

Nos dice Mucrus ScAEvoLA (10) que la palabra "estado" "debe inter- 
pretarse no sólo en el sentido general de contraer matrimonio, sino en el 
de entrar en religión; no únicamente los desposorios mundanales, sino 
los místicos”. Y MANRESA concreta la excepción que entraña el artícu- 
lo 321 diciendo: “casándose o ingresando en Orden religiosa” (11). 


VALVERDE (12), inspirándose en Manresa, recuerda que "respecto al 
alcance de la frase “tomar estado”, se solía entender por los intérpretes que 
la mujer tomaba estado casándose o ingresando en Orden religiosa”, y 
califica de errónea la doctrina del Supremo. 

Expresamente declara ARAMBURO, partiendo de los motivos en que 
se funda la limitación del artículo 321, que la frase “comprende igualmen- 
te el matrimonio y el ingreso en la vida monástica” (13). 

MONTERO, al recoger la sentencia de 1901, afirma que el no entender 
comprendido en el precepto el estado religioso "es una lamentable equivo- 
cación” (14). 

. CASTAN, actua] Presidente del Tribunal Supremo, entiende que no 
puede ser definitiva la doctrina de dicha sentencia porque no sería lógico 
aplicar distinto régimen en Aragón y en las restantes comarcas españolas, 
dado que el articulo 12 del Apéndice aragonés antes transcrito atribuye. 
para el mismo supuesto, mayor alcance a la frase "tomar estado" (15). 

Otros, como BARRACHINA, fijándose en la letra del artículo 321, recha- 
zan la doctrina del Supremo por estar reñida con el significado gramati- 
cal de las palabras “tomar estado" (16). | 


-. (10) Código civil comentado y concordado extensamente con arreglo a la nueva edictón 
oficial, V (Madrid, 1891), pág. 621. 
; (41) Comentarios al Código civil español, II (Madrid, 1890), pág. 655. 

(19) Derecho civil español, I, 3.2 ed. (Valladolid, 1925), págs. 270-271. 

(13) La capacidad civil, 2.2 ed. (Madrid, 1931), pág. 117. 

(14) Instituciones de Derecho canónico (Madrid, 1929), pág. 379. EN n. 

; | ; t 1 oral, IV (Madrid, 1944), pág. 61. En igual sentido se 
aaa o e MAD RE RE de ere Comentarios, II (Madrid, 1944), pági- 
na 788, y ESPIN, Manual de Derecho civil español, 1 (1951), pág. de ee ee San 

1911 åg. 434; Royo MARTÍNEZ, Derecho de. [a ja- 
UOO r o dian Ter ORDER TA ta expresión “tomar estado” comprende en su tenor 
literal tanto el estado matrimonial como el religioso. 
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Finalmente, Moreno Mocuo tt, en el estudio citado, se hace cargo del 
tema con amplitud y se inclina por entero a favor del criterio comprensivo 
del estado religioso, fundándose en razones de gran peso que recogeremos 
a lo largo de nuestro dictamen. 


IV 
EXÉGESIS DEL ARTÍCULO 321 DEL CÓDIGO CIVIL 


Pero dejemos ya el parecer ajeno para enfrentarnos directamente con 
la norma que contiene el articulo 321 del Código civil, utilizando en esta 
tarea los cuatro medios o elementos clásicos de la interpretación: grama- 
tical, lógico, histórico y sistemático. 

a) La letra del precepto.—Nos dice el artículo citado: “A pesar de 
lo dispuesto en el artículo anterior, las hijas de familia mayores de edad, 
pero menores de veinticinco años, no podrán dejar la casa paterna sin li- 
cencia del padre o de la madre en cuya compaíiía vivan, como no sea para 
tomar estado, o cuando el padre o la madre hayan contraido ulteriores 
bodas." 

¿Qué alcance tiene, en su acepción literal, la frase “tomar estado” ? 

. Paladinamente declara la tan recordada sentencia de 1901, que, aten- 
diendo al léxico, “o sea, a los distintos significados que en nuestro idioma 
tiene”, dicha frase equivale a “pasar de soltero a casado, de secular a 
eclesiástico, del siglo a la religión, según se lee en el Diccionario llamado 
de las Autoridades y enseñan varios clásicos.” 

Pero no se aquieta con esta acepción, que coincide con la usual, pues 
todo el mundo sabe, aun los más rudos, que abrazar la religión supone 
cambiar de estado. 

La sentencia viene a decirnos que en el lenguaje del Código hay que 
atenerse, más bien que al sentido meramente filológico, al sentido técnico 
de sus expresiones y giros. : 

Por eso conviene averiguar lo que en el lenguaje jurídico civil se en- 
tiende por estado, y si, en concreto, puede hablarse de un estado religioso 
en el sistema de nuestro Código. 

Cierto que, como ha puesto de relieve D'ANGELO, al pasar revista a 


las diversas opiniones de la doctrina, no es el concepto de status un con- 
cepto pacifico (17). 


ns =y i rs g mny 


(17) Il concetto giuridico di status, en “Rivista italiana per le scienze giuridiche” (1938) 
pags. 940 y s. dur 
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Pero sí cabe resumir algunas posiciones fundamentales para compro- 
bar que en todas ellas podría hablarse, sin empacho, de un "estado reli- 
gioso”. 

Entre los civilistas, existe un concepto amplio y otro estricto del esta- 
do de las personas. 

En el primer sentido, entiende SÁNCHEZ Román por estado la “dis- 
tinta consideración jurídica de las personas ante la ley civil”, y nos habla 
de un “estado sacerdotal” y de un “estado monacal”, que comportan mo- 
dificaciones en la capacidad civil dentro del sistema de nuestro Código (18). 

Recientemente sostiene también ese concepto amplio Cossto, al decir 
que “el estado civil se produce por la mera posición del individuo en el or- 
den político y se halla, a su vez, determinado por las distintas cualidades 
individuales, que se concretan en una serie de estados menores O particu- 
lares: estado de familia, estado de propiedad, estado religioso, estados 
asociacionales, etc.” (19). 

CASTAN (20) acoge el concepto más restringido de COVIELLO (21), que 
reserva la denominación de estado de las personas para "aquellas cualidá- 
des que tienen carácter de permanencia”, y siguiendo las sugestiones del 
autor italiano, distingue tres grupos de circunstancias modificativas de la 
capacidad: circunstancias personales que limitan la capacidad de obrar 
(sexo, edad, enfermedad, prodigalidad, condena penal, concurso y quie- 
bra); circunstancias derivadas de vínculos sociales permanentes que influ- 
yen en la condición jurídica o estados propiamente dichos (estado de ciu- 
dadania, estado de familia, estados clerical y religioso), y circunstancias 
derivadas de la relación de las personas con un lugar determinado (resi- 
dencia y ausencia). 

Este concepto más restringido se abre paso entre los civilistas por in- 
flujo de la doctrina del status, elaborada por escritores de Derecho püblico, 
‘a cuya cabeza figura JELLINEK (22). Para este autor, el estado es la posición 
en que se encuentra el individuo frente a un todo social del que forma par. 
te, posición de la que emanan para él una serie de derechos y obligaciones. 
El status que resulta para el individuo de su pertenencia al Estado se resuel- 
ve, a su vez, en cuatro status menores: pasivo o de suj eción (status subjec- 


(18) Estudios de Derecho civil, II. (Madrid, 1889-90), págs. 111 y 261. 
(19) EI moderno concepto de la personalidad y la teoría de los “estados” em el derecho 
civil actual, en “Revista de Derecho Privado", XXVII (1943), pág. 16. 


(20) Derecho civil español común y foral, 1 (Madrid, 1941), págs. 133 y s. 
(21) Manuale di dirilto civile italicno. Parte generale (Milán, 1929), pág. 149. 
(99) System der subjektiven öffentlichen Rechte (Tubinga, 1910), pags. 94 y 8. a 
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lionis), negativo o de libertad (status libertatis), positivo o de obligación 
del Estado frente al ciudadano (status civitatis) y activo o de cooperación 
del ciudadano con el Estado (status activae civitatis). 

Pero el concepto de status no aparece sólo en las relaciones del indivi- 
duo con el Estado. JELLINEK amplia el concepto y comprende en él la po- 
sición del individuo en cualquier comunidad (familia, Iglesia, municipio, 
etcétera), que, por la permanencia de sus fines y por exigir un querer uni- 
tario, lleva consigo una cualificación o status para sus miembros. Status, 
que su a su vez se resuelve en los cuatro status menores antes señalados. 


Partiendo de la doctrina de JELLINEK—y después de hacer un estudio 
crítico de las tesis de otros autores, entre ellos Cicu (23)—, Gurpo SARA- 
CENI define el status como "la expresión subjetiva püblica de un ordena- 
miento jurídico" (24), entendiendo que el momento para descubrir la 
existencia de un status es aquel en que el sujeto es asumido por un orga- 
nismo superior determinante de sus funciones sociales y püblicas. 


Y respondiendo a la pregunta con que da comienzo a su trabajo de 
si el concepto de status, tal como se ha venido precisando a través de la 
elaboración científica, es técnicamente aplicable en el campo del “Derecho 
eclesiástico" (25), nos dice—y explaya con amplitud su argumentación— 
que en el Derecho canónico el concepto de status se acomoda perfectamen- 
te a los peculiares principios de la Iglesia y adquiere una fuerza y una luz 
que no es posible reconocer en ningún otro ordenamiento jurídico; que, 
además del status de bautizado, son otros tantos status fundamentales, 
dentro del Codex, el "estado laical", el “estado clerical" y el “estado reli- 
gioso", y que la relevancia jurídica de los status canónicos en el derecho 
italiano es notabilisima, como ha de serlo en cualquier ordenamiento se- 
cular que no desconozca el carácter jurídico del ordenamiento de la Iglesia. 

SARACENI, al extraer las ültimas consecuencias de su impecable doc- 
trina, llega a encuadrar los status canónicos en una teoría general de los 
derechos püblicos subjetivos, que no son otra cosa que derivaciones dcl 
fundamenta] derecho de libertad (26). 


SI Cep uem 
(23) Cicu, Il concetto di “status”, en “Studi gluridiei in onore di Vincenzo Simoncell1” 
(Nápoles, 1917), págs. 61 y s., y recientemente, El conceplo de stalus, en “Jus” (México, 1949), 
págs. 39 y s. 

(24) SARACENI, 11 concelto di “status” e sua applicazione nel diritto ecclesiastico, en “Ar- 
chivio giuridico”, CXXXII (1945), påg. 129. D 

(25) Téngase en cuenta que el término “Derecho eclesiástico” se reserva en la doctrina 
italiana para designar no el Derecho canónico, sino el Derecho del Estado respecto de mate- 
pie a con la Iglesia. Vid. CavicioLL Derecho canónico, trad. csp., I (Madrid, 1946) 
pag. 4. 

(26) Loc. cit., págs. 157 y 8. 
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Tras esta excursión por el campo de la ciencia secular—que pretendia- 
mos fuera más reducida—; podrá ponerse en tela de juicio que nada impide 
—antes por el contrario, es un imperativo de orden técnico—incluir el es- 
tado religioso en la frase "tomar estado" que emplea el articulo 321 de 
nuestro Código civil? 

Pero si se nos alegara—con la sentencia del Tribunal Supremo que 
estamos criticando—que “no es lógico equiparar en el orden meramente 
civil, y dada la finalidad del mismo, el estado de matrimonio con el reli- 
gioso", y que "el estado religioso no es ni puede ser objeto de la preocupa- 
ción especial del Código al definir y regular las materias de Derecho civil”. 
contestaríamos que eso sería cierto en un régimen o sistema desconocedor 
de la eficacia jurídica secular de los estados canónicos por desconocer la 
trascendencia para el ordenamiento del Estado del ordenamiento de la 
Iglesia. 

Nos lo ha puesto de relieve, de manera muy aleccionadora, un periodo. 
no lejano, de laicismo en nuestra historia politica. 

La Constitución de la Repüblica de 9 de diciembre de 1931 estableció 
en su artículo 27, apartado 5.”, que “la condición religiosa no constituira 
circunstancia modificativa de la personalidad civil”. 


Decia ALCALÁ ZAMORA, poniendo de manifiesto las repercusiones de 
la Constitución en el ordenamiento del Estado, que suponía "cambios más 
intensos y extensos del Derecho civil que habfían supuesto las cuatro re- 
visiones decenales del Código y los cinco apéndices del mismo, si a la mar- 
cha ultraacompasada de la vieja Comisión de Códigos se hubiera realizado 
el programa prescrito por Alonso Martinez y sus colaboradores" (27). 


Y DE Burw afirmaba que "dentro de la Constitución espaíiola, aque- 
llos preceptos sobre Derecho privado que están redactados en forma im- 
perativa deben reputarse vigentes de modo inmediato, aunque contradigan 
todo el sistema de muestra legislación civil, que, en lo que a ellos se opon- 
.ga, queda totalmente derogada" (28). 

Sacando las consecuencias de esta doctrina, entendían los autores (29) 
que, por virtud de los preceptos constitucionales, se hallaban derogados 


27) Repercusiones de la Constitución fuera dcl derecho político (Madrid, 1931), págl- 
nas 16 vou : 

(98) Introducción al estudio del Derecho civil (Madrid, 1939), pág. 226. 

(29) Vid. PÉREZ y ALGUER, en SUS Anotaciones a ENNECCERUS, loc. Cit., pág. 412; GONZÂLEZ 
PALOMINO, Valor civil actual de [zs normas conslitucionnles, cn “Revista de Derecho Privado", 
XX (1933), pág. 399, y BATLLE, Repercusiones de la Conslilución en el Derecho privado (Ma- 


drid, 1933), págs. 48 y S. 
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los artículos 83, núm. 4.°; 237, núm. 12; 238, num. 1., y 298 del Código 
civil. 

Todos ellos se refieren a los efectos civiles del estado religioso: impe- 
dimento para el matrimonio civil de la profesión con voto solemne de cas- 
tidad (art. 83, núm. 4.”); incapacidad de los religiosos profesos para ser 
tutores o protutores (art. 237, núm. 12), y remoción de los mismos (articu- 
lo 238, núm. 1.) e incapacidad y remoción como vocales del Consejo de 
familia (art. 208). 

Estos preceptos se entendían derogados por el imperio de los princi- 
pios laicos establecidos en la Constitución y desenvueltos por la ley de 2 de: 
junio de 1933 de Confesiones y Congregaciones religiosas, cuyo articu- 
lo 2.°, apartado 2.°, establecía que “ningún privilegio ni restricción de los 
derechos podría fundarse en la condición ni en las creencias religiosas". 

Por entonces, afirmaba CAsTÁN que “de muy detenida elaboración ha- 
bria de ser la doctrina referente a las circunstancias modificativas de la ca- 
pacidad de obrar y a los estados civiles... porque-dicha materia esta influí- 
dísima por los nuevos principios constitucionales" (30). 

Tenía razón CAsTÁN. Porque el laicismo de la Constitución comportaba 
hacer tabla rasa de aquellos preceptos del Código civil—antes citados—, 
que más que imponer “restricciones” a la capacidad de los que abrazaban el 
"estado religioso", expresaban de forma imperativa el respeto que mere- 
ce el género de vida que tal estado de consagración al Sefior impone, ex- 
cusándoles de unas cargas (tutela, protutela, funciones en el Consejo de 
familia) que pudieran aturdirles de su misión espiritual, y les vedaba tam- 
bién, por igual motivo, el acceso al matrimonio (31). 


Pero esto es hablar ya de la finalidad de las normas civiles protectoras 


del estado religioso que nos lleva a considerar el segundo elemento de la 
interpretación. 


b) Finalidad del precepto.—El artículo 321 es una excepción a la 


norma del artículo anterior, que atribuye a los mayores de edad la plena 
capacidad civil. 


(30) Hacia un nuevo Derecho civil (Madrid, 1933), pág. 87. 


(31) : BAYLLE, op. cit., págs. 49 y 50, al estimar derogado por la Constitución el nümero 1? 
del artículo 237, decía: “siquiera hay que reconocer que el precepto comstitucional, envuclve 
una evidente dificultad, porque en realidad, en la Constitución no se prohibe contraer votos 
religiosos, y claro es que la persona ligada por ellos no podrá en ocasiones hacer compatible 
el cumplimiento de sus deberes religiosos, principalmente en los enclaustrados, y los que el 
Estado le impone por ser la tutela un munus publicum. Tal vez la solución respetuosa con 
los hechos pudiera Hevar a reducir a motivo de excusa: lo que hoy es causa de incapacidad; 
aunque la Constitución es demasiado concluyente y no deja lugar a dudas." . AUTE ee 
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Por virtud de lo dispuesto en los artículos 320, 154 y 314 de nuestro 
Código civil, los hijos no tienen obligación de obedecer a sus padres—aun- 
que deben siempre tributarles respeto y obediencia—al llegar a la mayoría 


de edad. 


El articulo 321 establece una limitación de la emancipación hasta los 
veinticinco afios respecto de las hijas, con el ünico efecto de impedir a éstas 
"dejar la casa paterna sin licencia del padre o de la madre en cuya com- 
pañía vivan”. 

Excepción al régimen general del Código sobre la plena capacidad civil 
de la mayoría de edad, que tiene a su vez dos excepciones señaladas por el 
propio artículo 321: las hijas mayores de edad pueden abandonar el do- 
micilio paterno “para tomar estado, o cuando el padre o la madre hayan 
contraído ulteriores bodas”. 

Fuera de estos dos casos, queda un simple vestigio de la patria potestad 
—al sojo efecto indicado—en interés de las hijas, pues la función de la 
potestad de los padres no es otra que proteger a los sometidos a ella, 


¿Qué razón tuvo el legislador para imponer a las hijas emancipadas 
esa limitación? 

Nos la da Garcia Goyena, inspirador del precepto: “Esta limitación 
relativa a las hijas tiene por objeto el decoro público y social de ellas mis- 
mas. Probablemente, ninguna hija bien educada y que tenga en algo su 
reputación, la joya más preciosa del sexo bello y débil, dará lugar a que se 
haga uso de esta limitación, pero conviene proveer para los casos posi- 
bles” (32). 

En parecidos términos se expresa ARAMBURO (33): “Limitación no 
caprichosa y arbitraria, sino fundada en poderosos motivos de decoro pú- 
blico y personal. Resulta, además, tan justo y oportuno el precepto, que 
en la práctica se verá con muy poca frecuencia que una hija mayor de vein- 
ticinco años que permanezca sin tomar estado haga use del derecho que 
le concede el artículo 321 y abandone la casa paterna para constituir otra 
independiente.” 

Esa es la razón y la finalidad del precepto en beneficio de las hijas: 
evitaries una nota de afrenta, que podría caer sobre ellas por abandonar 
el hogar paterno y establecerse en otra casa sin motivo suficiente. | 

¿Podrá dudarse de que la frase “tomar estado” incluye, por su letra 


(32) Concordancias, motivos y comentarios al Código civil español, 1 (Madrid, 1950, pág. 266. 
(83) Op. cit, pág. 116 BY + 
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y por la finalidad de la norma amparadora de la hija, no sólo el estado ma- 
trimonial, sino también el religioso? 

“¿El entrar en religión—pregunta razonablemente Moreno Mocno- 
LI (34)—puede ir contra el decoro, la educación y la buena reputación de 
la hija?" 

La respuesta afirmativa parece de locos. 


Interpretar en otro sentido el precepto, es desconocer por entero su 
finalidad. 


La sentencia de 1901, tan sorprendente a la luz de estas consideracio- 
nes, sólo se explica por el olvido de esa finalidad. Olvido que también se 
aprecia, lamentablemente, en una Real orden circular dictada por entonces. 
Esta disposición—de fecha 31 de enero de 1903—tuvo su origen en el 
informe elevado al Ministerio de la Gobernación por el Patronato Real 
para la represión de la trata de blancas, haciendo notar la mucha agrava- 
ción que implica extender el limite para hacer tolerable la presencia de jó- 
venes desgraciadas en casas de lenocinio a menos de veintitrés y aun de vein- 
ticinco aiios. 


El Ministerio previene en esa Real orden una serie de providencias 
gubernativas, pero no se atreve a imponerlas a las hijas mayores de vein- 
titrés y menores de veinticinco años, argumentando que: “Sin duda, el 
artículo 321 del Código civil, no obstante la declaración de mayoría de 
edad que hace el 320, prohibe a las hijas de familia que no hayan cumpli- 
do veinticinco aiios, por regla general, abandonar la casa paterna, si no es 
para tomar estado; pero después de los veintitrés años carecerían de base 
legal las providencias que ahora se recomiendan y señalan..., y por ello se 
atiene este Ministerio a la edad de veintitrés años.” 

E] contraste parece una ironía: el Tribunal Supremo invoca el artícu- 
lo 321—que impide a las hijas abandonar el domicilio paterno por razones 
de moralidad y decoro—para impedir el ingreso en el estado religioso, 
camino de pureza y santidad; y la Real orden dictada para reprimir la 
trata de blancas no encuentra apoyo legal en el artículo 321 para adoptar 
medidas gubernativas que eviten continuar en una casa de lenocinio a las 
hijas mayores de edad y menores de veinticinco años. 


Había dicho Mucrus SCAEvoLA (35), poco después de publicarse el 
Código civil: “La excepción del artículo 321 no resulta muy lisonjera para 


(34). Loc. cit, pág. 568... ` Menem 
(33) Op. cit, pág. 620. 
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las mujeres. ¿Tanto teme el legislador de su debilidad, que considera ne- 
cesario trocar el padre en guardián, cuando no lo sea el esposo o el enre- 
jado del claustro? Aunque presumimos que el citado articulo tiende, más 
que a recatar la paloma a perseguir al gavilán.” 

Y tenía toda la razón. Pero la sentencia del Supremo y la Real orden 
citada lo entendieron ał revés. 

c) Los antecedentes históricos y el Derecho extranjero. —El articu- 
lo 321 del Código, sin precedentes en nuestro Derecho, es transcripción 
casi literal del artículo 277, apartado 2.° del Proyecto de 1851, reprodu- 
cido por el 287 del Proyecto de 1882. 

Se le/a en la fórmula del 51: *Las hijas mayores de edad, pero meno- 
res de veinticinco años, no podrán dejar la casa paterna sin licencia del 
padre o de la madre en cuya compañia se hallen, como mo sea para casar- 
$e, o cuando el padre o la madre hayan contraido ulteriores bodas." 

La diferencia con la fórmula del artículo 321 está en la frase "para 
casarse", que en el Código se cambia por la expresión "para tomar es- 
tado". 

Yerra la sentencia de 1901 cuando, al referirse a tal antecedente, afir- 
ma que la diversa forma de expresión no implica alteración de concepto. 
;Y por qué no? Antes al contrario, es prueba evidente de que quiso am- 
pliar la excepción más allá del matrimonio. ¿Para qué introducir—si no— 
un giro que podría producir equívocos, cuando el empleado en el Proyecto 
del 51 era castizo y a la par preciso? 

Advierte, por otra parte, Monrxo MocnoLi (36), que en todos los 
Códigos modernos—a los que pasa revista—la patria potestad se ordena 
sobre la base de una determinada edad, llegada la cual termina, sin dis- 
tingos, ni residuos como cl que el artículo 321 de nuestro Código con- 
tiene. No se encuentran en ningün otro ordenamiento preceptos que limi- 
ten los efectos de la emancipación de la mujer por la mayoría de edad, 
y que, de consiguiente, le impidan, directa o indirectamente, por la opo- 
sición de sus padres, si surgiere, consagrarse en cuerpo y alma al servi- 


cio de su Dios. 

¿Será más riguroso nuestro Código civil que todos los modernos y aun 
más que el viejo Derecho Romano de las XII Tablas, en el que la pa- 
tria potestad—duradera por toda la vida del padre—cesaba cuando la hija 
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(36) Loc. cit., págs. 559-560. 
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se consagraba como virgo vestalis? ;O que la Ley 47 del Toro cuando decía 
que "el hijo o hija casado y velado sea habido por emancipado por todas 
las cosas para siempre”? (37). 

No es un afán de laicismo el que movió a nuestro codificador a dic- 
tar el artículo 321, antes al contrario una preocupación inspirada en la 
moral cristiana, para proteger a las hijas en su decoro. Por eso les permi- 
tió—mediante el giro “para tomar estado”—abandonar libremente el do- 
micilio paterno, para casarse o para seguir—con la protección y vigilancia 
de la Iglesia—una camino divino de perfección. 

d) El precepto como parte del sistema jurídico español.—Cuanto lle- 
vamos dicho se comprueba con el auxilio. de este último elemento de in- 
terpretación : el sistemático. 

Tal elemento—dice Castro (38)—sirve para recordar que el Derecho 
forma un todo y que para conocer el significado de una disposición hay 
que valorarla dentro de la totalidad del ordenamiento jurídico, segün la 
severa admonición de Celso: “incivile est nisi tota lege perspecta, una ali- 
qua particula eius proposita iudicare vel respondere" D. 1, 3, 24. 

Si ponemos en relación el artículo 321 del Código civil con el Apén- 
dice foral aragonés y con la Ley de 1943 modificadora de la mayoría de 
edad, pues forman parte ambos del ordenamiento nacional, se confirma la 
interpretación que defendemos. 

El artículo 12, apartado 3.” del Apéndice transcribe el precepto del ar- 
tículo 321 con dos novedades: amplía la frase “tomar estado", puntuali- 
zando la facultad de las hijas de abandonar la casa del padre o de la ma- 
dre “para tomar estado de matrimonio o de profesión religiosa" ; y agre- 
ga un tercer Supuesto—no contemplado por el Código—en que las hijas 
pueden hacer uso de esa facultad: “o cuando para la separación ellos 
den motivo de moralidad o de mal tratamiento”. 

Respecto al primer punto, ya indicamos la exacta observación de Cas. 
TAN: el artículo 321 debe interpretarse en el sentido de permitir a las hijas 
abandonar el domicilio paterno “para tomar estado religioso”, porque se- 
ría absurdo conceder esta facultad a las aragonesas y negarla a las hijas 
de otras regiones. 

Y en cuanto a esa tercera causa de separación sancionada por el Anén- 
dice, viene a consagrar nuevamente la finalidad que persigue el artículo 
321: evitar a las hijas mayores de edad y menóres de veinticinco años todo 
motivo de afrenta o desdoro con mengua de su reputación moral. 


(37) Precepto que después recoge la ley 3,2 
Vid. MORENO MocHOLt, loc. cit., pág. 552. 


(38) Derecho civil. de España. Parte general, I (Valladolid, 1949), pág. 305. 


IM. 
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Finalmente, nos parece oportuno transcribir las razones que llevaron 
a nuestro legislador a reducir la mayoria de edad. La Ley de 13 de di- 
ciembre de 1943 dice en su Exposición de motivos: " Creemos que la ju- 
ventud española, al obtener en virtud de esta ley a los veintiün aiios la 
mayoría de edad, se sentirá estimulada en sus aspiraciones de servir a la 
Patria con total entrega de su desbordante vitalidad a los altos ideales re- 
ligiosos, políticos y sociales que a nuestro Estado inspiran." 

Quiere la ley estimular a los jóvenes españoles—a las mujeres tam- 
bién—en sus aspiraciones de servir a la Patria con total entrega a los 
altos ideales religiosos. ¿Y qué cauce más propio para la entrega total a 
esos altos ideales que seguir el estado de perfección que la Iglesia consagra? 

Entender el artículo 321 en el sentido de la sentencia de 1901 seria con- 
tradecir lamentablemente esos nobles estímulos de que habla la Ley del 43. 
Estímulos para servir a la Patria por vía de consecuencia y a través de la 
entrega total al Señor (39). 


V 
> Los INSTITUTOS SECULARES 


Hemos visto—con el auxilio de los diversos medios de interpreta- 
ción—que los padres no pueden ampararse en el artículo 321 del Código 
civil para impedir que sus hijas mayores de edad y menores de veinticinco 
años abandonen su casa con el objeto de abrazar el “estado religioso”. 

Hasta ahora sólo nos hemos referido, de intento, al “estado religioso”, 
es decir, al que se obtiene por la incorporación a las Ordenes, Congrega- 
ciones y Sociedades de vida común sin votos. 

Su definición nos la da el Codex en el canon 487: “Todos han de te- 
ner en gran estima el estado religioso, o sea el modo estable de vivir en 
común, por el cual los fieles, además de los preceptos comunes, 5e impo- 
nen también la obligación de practicar los consejos evangélicos mediante 
los tres votos de obediencia, castidad y pobreza." 

A] comentar este canon escriben MIGUÉLEZ, ALONSO y CABREROS (40): 
“La vida común no es de suyo esencial al estado religioso; pero actualmen- 


(39) “Otro de los motivos por los que—a tenor del canon 487—debe ser honrado el estado 
religioso, es por lOs “inmensos servicios” que, como dice León XII, ha prestado no sólo a la 
Iglesta, sino también a la sociedad civil”, recuerda FERRERES, Instituciones canónicas, 1, 4.2 ed. 
(Barcelona, 1926), que transcribe la carta dirigida por dicho Pontífice al Cardenal Richard, Arz- 
obispo de París, en 23 de diciembre de 1900, donde explaya con amplitud tal idea. 


(40) Código de Derecho canónico bilingüe y comentado (Madrid, 1947), pág. 194. 
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te la preceptüa la Iglesia, de tal suerte que sin ese requisito no existe di- 
cho estado.” 

En sentido canónico sólo existe "status religiosus" en aquellos Ins- 
titutos que exigen a sus miembros la vida común canónica, es decir, la 
vida común tal como la configura el propio Codex. 

Por eso no cabe aplicar técnicamente el concepto del "estado religio- 
so" a las almas que se consagran a Dios en los Institutos seculares. 


Esto nos lleva a considerar—para responder a la consulta—si el artícu- 
lo 321 autoriza también a las hijas de familia a dejar-el domicilio paterno. 
sin licencia de sus padres, con el fin de consagrarse al Señor en un Ins- 
tituto secular. i 


La respuesta es muy sencilla. Basta poner de manifiesto el status que 
adquieren por virtud de esta consagración. 


Cierto que—por la esencia misma de los Institutos seculares—no cabe 
hablar en ellos, ya lo hemos dicho, de “status religiosus”. Pero si de “sta- 
tus perfectionis adquirendae”, concepto genérico del que es mera concre- 
ción histórica el estado religioso tal como lo define el Codex Iuris Ca- 
nonici. | 

Como afirma CANALs NAVARRETE—que ha estudiado de intento y 
con profundidad el tema (41)—, estos Institutos son Sociedades seculares 
y por ello pertenecen a la categoría de las Asociaciones seculares (cáno- 
nes 684 y s.), pero en el cuadro y en el género de estas Asociaciones tienen 
una vigorosa personalidad que exige un nombre y derecho propio que res- 
ponda a sus rasgos y a sus necesidades específicas. Las demás Asociaciones 
seculares tienen por fin solamente algunas prácticas de caridad y aposto- 
lado (canon 685) que no cambian el carácter fundamental de la vida de 
sus miembros en forma tal que pueda decirse que los hacen cambiar de 
estado; los Institutos seculares, por el contrario, exigen de sus miembros 
la total consagración de la vida a la adquisición de la perfección, mediante 
la práctica de los consejos evangélicos llamados generales, y la total y 
plena dedicación al apostolado (42). Y todo esto de manera tal que, bajo 
el aspecto secular, estos Institutos constituyen en el siglo un verdadero 
estado de perfección, que no es mi se quiere que sea el estado canónico de 
perfección que separa del siglo (estado religioso), pero que, por otra par- 


(41) Los Institutoz seculares de nerfe 
cho Canónico” (1947), págs. 853 y 854. 


(49) “quarum membra christi-nae perfectionis adquirendae atque apostolatum plena 


exercendi causa, in saeculo consilia evangelica profitentur...” Constituci “Pro- 
vida Mater Ecclesia", art. I. ded MR ANA 


cción y apostolado, en “Revista Española de Dere- 
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te, dista evidentemente mucho del mero estado secular, aun cuando éste 
venga santificado mediante prácticas piadosas y por el apostolado de Aso- 
ciaciones laicales del tipo parcial y normal. 

ET propio titulo de la Constitución Apostólica “Provida Mater Eccle- 
", sancionada por Su Santidad Pio XII el 2 de febrero de 1947 como 
Ley peculiar de estos Institutos, ya indica el “estado de perfección" de sus 
miembros: "De statibus canonicis Institutisque saecularibus christianae 
perfectionis adquirendae” 


sia 


En términos rotundos define el status jurídico de esas almas consagra- 
das S. S. Pio XII, en el artículo V del Motu proprio "Primo feliciter", 
de alabanza y confirmación de los Institutos seculares, promulgado el 12 
de marzo de 1948: "Los Institutos seculares, por la plena consagración al 
servicio de Dios y de Jas almas que sus miembros, aun permaneciendo en 
el siglo, profesan con la aprobación de la Iglesia, y por la interna ordena- 
ción jerárquica interdiocesana y universal, que en diversos grados pueden ` 
tener en virtud de la Constitución apostólica "Provida Mater Ecclesia”, 
se encuentran con pleno derecho entre los estados de perfección jurídica- 
mente ordenados y reconocidos por la Iglesia.” 

Siendo esto así, no hay duda de que las hijas pueden abandona: la 
casa de sus padres, sin su licencia, después de la mayoría de edad y antes 
de los veinticinco años, para entregarse a Dios en un Instituto secular. 

Podríamos repetir ahora todas las consideraciones hechas en el apar- 
tado anterior, al interpretar la norma que contiene el artículo 321, pero 
nos limitaremos a señalar: 

a) Que dicho artículo permite a las hijas abandonar el domicilio pa- 
terno “para tomar estado”, en cuya frase tienen igualmente cabida el re- 
ligioso y el propio de los Institutos seculares. 

b) Que la finalidad del precepto (velar por el decoro y la buena repu- 
tación de las hijas) se cumple fielmente en los Institutos seculares, toda 
vez que el vínculo de unión entre ellos y sus miembros ha de ser—según 
la Constitución “Provida Mater”, artículo III, & 3.'—no sólo estable. 
sino también “mutuo y pleno, de tal forma que, a tenor de las Constitu- 
ciones, los socios se entreguen totalmente al Instituto y éste cuide y res- 
ponda de aquéllos” 

Y aun cabría añadir otro rasgo, propio del género de vida de los Ins- 
titutos seculares, que no se da en los Institutos religiosos, a propósito de 
una circunstancia que tomó en cuenta el Tribunal Supremo para negar a 


las hijas el ingreso en Religión. 
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Decía la sentencia de 1901: “... no pudiendo profesar en una Orden 
religiosa sin antes ejecutar actos que no constituyen realmente estado nue- 
vo y distinto del que tiene el que se propone mudarlo, sería preciso dar a 
la frase “tomar estado” una extensión que no consiente el tenor literal del 
mismo artículo 321, y menos su espíritu, concretándose, como claramente 
se concreta, a una situación definitiva, sin comprender en modo alguno 
las solas interinas y preparatorias, que ningún efecto jurídico producen, 
ya que pueden ser libremente abandonadas” 

El P. Escupero (43), recogiendo este argumento, al que dice “se tiene 
como la motivación más fundada de la sentencia”, contesta: “Claro que si 
la ley permite dejar la casa de los padres~para contraer un estado, impli- 
citamente permite lo que es necesario para ello. La ley no intenta precisa- 
mente lo inmutable del estado, sino lo honesto. 5i lo que se procura es 
tutelar el decoro de la mujer, ¿qué importa que antes de contraer estado 
haya de estar algún tiempo en un noviciado? ¿Peligrará allí el decoro de 
la mujer? Para una mente tendenciosa puede que sí.” 

El argumento es contundente: Y no merece mayor consideración. 

Sólo queremos indicar que el “motivo de escrúpulo” que recoge la sen- 
tencia puede no darse a propósito de la entrega a Dios en un Instituto 
secular. 

Como quiera que estos Institutos no imponen a todos sus miembros la 
vida común o el morar bajo un mismo techo (44), puede darse muy bien 
el caso de que una hija de familia haya comenzado su camino de entrega en 
un Instituto secular sin dejar la compañía de sus padres, y, al tiempo 
de vincularse jurídicamente mediante los votos, abandone la. casa de sus 
padres para vivir en alguna del Instituto. 

Y ahora unas palabras sobre la letra del artículo 12 del Apéndice wel 
aragonés, que, a primera vista, pudiera ser un escollo para las hijas que 
desean entregarse a Dios en un Instituto secular. 


Dicho precepto prohibe a las hijas mayores de edad, pero menores de 
veinticinco años, dejar la casa del padre o de la madre en cuya compañía 
vivan, ue cuando sea para tomar estado de matrimonio o de profesión 
religiosa... 

Ya dijimos que 2 almas consagradas al Señor en un Instituto secular, 


si bien se hallan en “status perfectionis adquirendae”, no obtienen el “sta- 
tus religiosus" 


(43) Loc. cit., pág. 964. 
(44) Const. “Provida Mater", arts. II y Ill, & 4. 


— 816 — 


EDAD MINIMA CIVIL EN QUE LAS “HIJAS PUEDEN ABANDONAR EL DOMICILIO DE SUS PADRES 


Y esto podría llevar a excluirles de los beneficios del artículo 12 del 
Apéndice. Se advierte sin esfuerzo lo erróneo que sería interpretar así el 


LAA A [als da, ARTT ANC MOT. IC EUR a 1 ne 
precepto, pues su finalidad, historia.y nexo sistematico llevan matemati- 
camente al criterio opuesto. 


Y aun creemos que la propia expresión empleada no impide conside- 
rar "literalmente" incluido el status de que ahora nos ocupamos. 

Habla el artículo, no de “estado religioso”, sino de “estado de pro- 
fesion religiosa”. Y la Constitución. Provida Mater”, al señalar, en el 
articulo III, los requisitos que han de llenar los Institutos seculares "quoad 
vitae consecrationem et christianae perfectionis profesionem”, exige que 
sus socios tiendan eficazmente a la perfección "por la Profesión hecha ante 
Dios del celibato y castidad perfecta, que han de corroborar con voto, ju- 
ramento o consagración...", "por el voto o promesa de obediencia..." v 
"por el voto o promesa de pobreza...". 


Claro es que el Apéndice aragonés no tomó en cuenta, en particular, la 
consagración que sé hace en estos Institutos, porque sencillamente esto era 
imposible. El Apéndice se promulga en 1925 y la Constitución “Provida 
Mater" en 1947. 

Pero todo conduce-—finalidad, historia del precepto y nexo con otras 
normas del ordenamiento civil español—a la interpretación que defendemos. 

Y en ültimo extremo juzgamos decisivo el argumento que empleaba 
CASTÁN a propósito del artículo 321. Publicado el Apéndice, no puede en- 
tenderse dicho precepto del Código civil en el sentido que le daba el Su- 
prenio, porque ello sería establecer, sin razón alguna, un criterio distinto 
para las hijas aragonesas y las de otras regiones. 

El argumento se vuelve por pasiva: si el artículo 321 permite incluir 
por su letra y por su espíritu tanto a los Institutos religiosos (Ordenes, 
Congregaciones y Sociedades de vida común sin votos), como a los Insti- 
tutos seculares, seria absurdo entender el Apéndice en sentido diverso, cuan- 
do éste sólo quiso—al puntualizar la expresión del Codigo—imponer una 
"interpretación auténtica", la del legislador, frente a la doctrina errónea 
de la sentencia de 1901. 

Interpretar la norma del Apéndice en otro sentido sería también dar 
al traste con la finalidad perseguida por la Ley de 1943: estimular a la 
juventud espanola a una entrega total al Señor desde los veintiün años, 
nueva mayoría de edad para toda España, sin excluir Aragón. 

Entrega tota! que regula la Iglesia, dándole por cauce los Institutos re- 
ligiosos y los Institutos seculares de perfección y apostolado. En unos y 
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~ Bgl « 
otros las almas que se consagran al Sefior por entero adquieren un estado 
jurídico de perfección". 


LA EMANCIPACIÓN 


En el segundo punto de la consulta se nos pregunta también si las 
hijas pueden, en algün caso, antes de la mayoría de edad, abandonar el do- 
micilio de sus padres para ingresar en un Instituto religioso o en un Ins- 
tituto secular. 

La cuestión no ofrece dificultades, a nuestro juicio, por ser claros en 
este punto los preceptos del Código civil español relativos a la emancipa- 
ción de los menores, que rigen en todo el territorio nacional, incluidas las 
regiones forales. 

Como es sabido, la emancipación puede lograrse: a) por el matrimonio 
del menor; b) por concesión del padre o de la madre que ejerza la patria 
potestad, y c) por concesión al menor de edad, huérfano de padre y ma- 
dre, que otorga el Consejo de familia, aprobada por el Presidente de la 
Audiencia, oído el Fiscal En los dos ültimos casos se exige al menor la 
edad minima de dieciocho años cumplidos; en el primero basta la edad 
para contraer matrimonio. 

El articulo 317 regula los efectos de la emancipación del menor por 
concesión del padre o de la madre, y también los de la habilitación de edad 
del huérfano por concesión del Consejo de familia, segün establece el ar- 
ticulo 324. 

A tenor del 317, "la emancipación habilita al menor para regir su per- 
sona y bienes como si fuera mayor”, refiriéndose luego a ciertas limita- 
ciones relativas a los bienes y a la comparecencia en juicio, pero no a la 
persona. 

Y como quiera que el ingreso en un Instituto religioso o secular es 
un acto de régimen de la propia persona, es claro que las hijas pueden, con 
tal fin, dejar libremente la casa de sus padres si están emancipadas. 

No es obstáculo ninguno el artículo 321 en este caso, como tampoco 
lo es para las hijas mayores de edad a las que el precepto se refiere, y a 
cuya condición quedan asimiladas las hijas emancipadas por lo que mira 
al régimen de su persona. 

El artículo 315, por su parte, dispone que “el matrimonio produce de 
derecho la emancipación, con las limitaciones contenidas en el artículo $9 


s 
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y en el parrafo 3. del 50", referentes todas ellas al régimen de bienes. 
De donde resulta que si una hija fué emancipada por el hecho de contraer 
matrimonio, y al quedar viuda vive en casa de sus padres, puede, sin di- 


ficultad, dejar su compañia para entregarse por entero a Dios en un Ins- 
tituto religioso o secular. l 


VII 
CONCLUSIONES 


En mérito de todo lo expuesto, y respondiendo a las preguntas del con- 
sultante, juzgamos en conclusión : 

1) Que las hijas mayores de edad pueden abandonar el domicilio de 
sus padres, sin licencia de éstos, antes de cumplir los veinticinco años, para 
ingresar en un Instituto religioso o en un Instituto secular. 

2) Que pueden hacerlo también antes de la mayoría de edad: a par- 
tir de los dieciocho años cumplidos si fueran emancipadas por concesión 


del padre o de la madre; y aun antes de esa edad, las viudas, pues lograron 
su emancipación por el matrimonio. 


Amapro DE FUENMAYOR, Paro. _ 


Catedrático de Derecho Civil Abogado del I. C. de Madrid. ` 
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NOTAS CRITICAS A ALGUNAS RECIENTES 
PUBLICACIONES ITALIANAS 


Si en todos los dominios de la ciencia jurídica ha sido y es particular- 
mente brillante la aportación italiana, aün parece adquirir un especial brillo 
en el del Derecho canónico. Al pueblo italiano se le podrá discutir la he- 
rencia romana en otros aspectos, pero nadie puede negarle su carácter de 
fiel heredero en cuanto al genio jurídico que hizo del Derecho romano uno 
de los perennes monumentos levantados por la inteligencia humana. En 
esa corriente jurídica, alimentada por manantial tan abundoso y rico, cabe 

insertar una derivación, teñida otrora de un matiz poco simpático, pero 
que, depurada ya, ha dado origen a una brillantisima escuela de canonis- 
tas seglares, que trabajando con tenso y constante esfuerzo junto a los 
eclesiásticos, a quienes el contacto con los órganos legislativos de la Igle- 
sia ha mantenido. siempre en un envidiable nivel científico, han consegui- 
do y están consiguiendo dar a la canonística italiana días que no envidian 
en esplendor a muchos de los que pasaron por siglos de oro de nuestra 
ciencia. | 


Efectivamente: una escuela, la de los cultivadores de Derecho ecle- 
siástico, inficionada no pocas veces de positiva animadversión hacia la 
Iglesia, pero dotada siempre de un fino sentido jurídico y de una inquie- 
tud doctrinal de la mejor ley, ha sabido, a través de una lenta pero per- 
ceptible evolución, ir seleccionando con un criterio cada vez más cano- 
nístico los problemas estudiados y desprenderse simultáneamente de aque- 
llos recelos anticlericales, sin perder en esta transformación ninguno de 
los permanentes valores que la hicieron famosa y que extendieron su in- 
fluencia prácticamente a todo el mundo. No podremos olvidar nunca la 
gratísima impresión que los profesores de Salamanca asistentes a la pri- 
mera Semana canonística romana recibimos hace un afio en nuestro con- 
tacto con el animoso grupo de jóvenes profesores italianos que con tanto 
carifio, interés y entusiasmo se ocupaban de los problemas del derecho de 


la Iglesia. 
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Si intentásemos buscar un denominador comün a la actual producción 
canonística italiana, particularmente de los seglares, debería recaer nues- 
tra atención sucesivamente en diferentes aspectos: 

A) Evidentemente, existe en todos ellos la preocupación por el con- 
tacto entre los Derechos canónico y secular. Sea para acentuar hasta el 
extremo las diferencias que los separan cargando el acento en las pecu- 
liaridades del ordenamiento canónico, sea para propugnar un contacto 
efectivo que lleve aparejado el trasplante de algunos esquemas conceptua- 
les elaborados para el Derecho secular, lo cierto es que se evita por com- 
pleto el prescindir de éste. La antigua fase inhibitoria ha sido superada por 
completo. Y el influjo de esta superación ha llegado hoy, de una manera 
más o menos refleja, a los mismos canonistas más rígidamente eclesiás- 
ticos. 


B) Coinciden también en no aceptar con facilidad los esquemas tra- 
dicionales. Existe una evidente afición a las construcciones audaces, to- 
madas a veces de la moderna técnica juridica, y buscadas otras veces en 
la vuelta radical a los primeros canonistas. No es raro encontrar citados 
en los libros de esta moderna esduela canonistica, aquellos doctores ve- 
nerables, que ya parecían interesar ünicamente al historiador del Derecho. 
No pocas veces estas construcciones no han sido aceptables, o al menos 
no han sido aceptadas con unanimidad. Pero aun en estos casos han dado 
origen a interesantisimas controversias, contribuyendo asi a aclarar ideas 
y a hacer progresar la ciencia. Recuérdese, entre otros, el caso del céle- 
pre v discutido Discorso generale sull'ordinamento canonico, de Pío FEDELE. 


C) A estas dos caracteristicas, que pudiéramos llamar internas, pue- 
de anadirse una tercera: la claridad y la brillantez de estilo. Se trata de 
libros generalmente muy perspicuos, Resulta fácil al lector seguir el hilo 
del razonamiento. Hasta la misma vestidura tipográfica ayuda, pues Ita- 
lia ha logrado crear para su literatura juridica un tipo de monograíia 
que resulta de agradable lectura por la calidad del papel, el tipo de letra, 
la costumbre de los sumarios analiticos precediendo al libro y aun a cada 
capitulo, etc., etc. 


Es lástima tener que sefialar un reparo que, por otra parte, sería de 
bien fácil corrección: nos referimos a la costumbre de editar los libros 
sin censura eclesiástica, siendo así que por su materia caen claramente 
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dentro de la obligación de solicitarla. De entre las obras que van a ser 
objeto de esta reseña, ünicamente la del P. PAZ ZAR icp c] la tene! 
Y hace mas sensible esta falta el hecho de que se trata de escritores que 
se mueven por entero dentro de la ortodoxia y a quienes no supondria, 
por tanto, molestia ninguna someter previamente sus obras a la autori- 
dad eclesiástica, que ciertamente sabría apreciar, al juzgarlas, la ejem- 
plaridad de su esfuerzo. 


La OBRA DE TIERRA SANTA (1) 


Mario SINOPOLI ha puesto como subtitulo a los dos volümenes que 
ha dedicado a estudiar la obra de Tierra Santa esta indicación: “Apor- 
tación histórico-jurídica”. En ella se encierra anticipadamente cuanto po- 
demos observar acerca de los resultados de su estudio. Se trata de un 
tema amplísimo y con un enfoque también amplísimo, ya que intenta de re- — 
coger problemas jurídicos e históricos. No puede extrañar que el autor 
no haya podido afrontar con la misma brillantez y resultado los de un 
orden y los de otro. 


Fijándonos en primer lugar en la parte jurídica, diremos sinceramente 
que nos parece acertadisima. Concretando aún más, podríamos señalar: 


A) El acierto inicial, tan inicial que está recogido en la primera pá- 
gina de la introducción, de identificar en cuanto a su actual significado, 
prescindiendo de excepciones que puedan darse en casos concretos, las 
dos expresiones: "Obra de Tierra Santa" y "Custodia de Tierra Santa". 
- En esta inicial identificación está contenida, como en germen, toda la 
claridad que el autor ha de arrojar sobre los problemas que se plantean 
a lo largo de su estudio. 


B) La demostración de la naturaleza institucional y relevancia in- 
ternacional de la “Obra de Tierra Santa" que se hace en el primer vo- 
lumen. No podemos negar el evidente peligro que se encierra en estas 
aplicaciones de conceptos modernos a instituciones existentes hace siglos, 


(1) Mario SINOPOLI, L'opere di Terra Santa. Contributo storico-giuridico. Parte prima: Natura 
istituzionale e rilevanza internazionale (Roma, Delegazione di Terra Santa, 1950). Vol. de VI 
4- 280 págs. Parte seconda: La situazione giuridica del'Opera di Terra Santa ed suoi Commi- 
sariati neil'ordinamento italiano (Roms, 1951). Vol. de VI + 164 págs. 
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que comenzaron su vida, por consiguiente, cuando aün ni se podian sos- 
pechar las modernas construcciones jurídico-conceptuales. De aqui que 
aplicando con todo rigor la lógica jurídica alguno de los argumentos, y 
aun más de uno, empleados por SINOPOLI, no tengan rigurosa fuerza 
probativa, Pero la adquieren si se tiene en cuenta la diferencia de siglos 
existente, que matiza y penetra las frases que entonces se escribieron. 
Notemos, sin embargo, que este criterio de benevolencia empleado por el 
autor nos hubiese agradado que lo hubiese aplicado con mayor unifor- 
midad; por ejemplo, cuando al hablar del derecho del patronato se refu- 
gia en ei estricto sentido canónico que hoy tiene, para negar su existen- 
cia en los Lugares Santos. En cualquier nación con unos cuantos siglos 
de historia nos encontramos con lugares píos, monasterios, instituciones 
benéficas... que estuvieron y están bajo un Real Patronato que no pue- 
de, ciertamente, encajarse en la estricta noción canónica vigente. 


C) El estudio de la situación jurídica de la "Obra de Tierra Santa" 
en el estado italiano. Con todas las reservas que se imponen siempre que 
un jurista opina acerca de problemas de un ordenamiento extrano, nos 
parece claro que el autor, en la segunda parte de su obra, ha visto claro. 
Sospechamos, sin poder olvidar nuestra condición de juristas españoles, 
que no todos los términos de su demostración tienen idéntico valor. Pero 
tomada en su conjunto nos convence plenamente. El capítulo IV del vo- 
lumen segundo, en el que el autor describe la actual situación jurídica de 
la Obra, nos parece definitivo. 

"ES * oko 
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Viniendo ahora a la parte histórica, no puede extrañar que esta obra. 
como todas las referentes a Tierra Santa, presente imperfecciones. No 
se olvide que se trata de historiar hechos ocurridos en sitios enormemen- 
te distantes: Roma, Constantinopla, Tierra Santa y las diversas cortes 
europeas. Ha de hacerse a base de archivos, que, como los de Tierra 
Santa, vivieron durante siglos bajo peligros continuos de saqueos e in- 
cendios, peligros que más de una vez llegaron a realizarse. Ni fueron 
menores los que pasaron los archivos situados en tierras cristianas, pues 
las desamortizaciones del siglo xix los sometieron a rudisimas pruebas, 
y aun hoy no nos son bien conocidos. De aquí que todavía la historia 
de Tierra Santa presente lagunas lamentables y diste mucho de ser cono- 
cida con perfección. 
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Salvando de esta manera la competencia cientifica del autor, perfec- 
tamente compatible con la existencia de algunos defectos, y aun aplau- 
diendo de corazón la intensidad del esfuerzo que ha hecho y la enorme 
riqueza documental y bibliográfica que ha acumulado, no podemos de- 
jar, a fuer de españoles, de hacerle algunas observaciones: 


A) Parece desconocer la extensa producción bibliográfica del P. Sa- 

MUEL Erjan, O. F. M. Aun reconociendo lo que de confuso habia en 
sus Obras y lo que siempre le perjudicó su falta de formación jurídica, 
no creemos que sea posible escribir acerca de los problemas de Tierra 
Santa sin utilizar estas obras, en las que él supo reunir un enorme tesoro 
de noticias, indicaciones, interpretaciones, que las más de las veces eran 
de primera mano. Llegó a conocer como ninguno el archivo de la Obra 
Pía Española y lo utilizó con gran amplitud. SINOPOLI cita únicamente 
en la página 41, not. 1, su obra “España en Tierra Santa”. À esta obra 
podrían añadirse otras mucho más importantes, como la que fué el úl- 
“timo y maduro fruto de su pluma: “El Real Patronato de los Santos 
Lugares en la historia de Tierra Santa”, así como “Documentos relati- 
vos a la Obra Pía Española en los Santos Lugares de Palestina”. ~His- 
panidad en Tierra Santa” y “El Santo Cenáculo de Jerusalén”. 


B) Acaso ¡por ese desconocimiento de la bibliografía española omi- 
te SixoPoLr toda alusión al primer intento, honrosisimo para España, de 
constitución de la Custodia. Sabido es que los diplomáticos de la corona 
de Aragón llegaron a adquirir una ventajosisima posición en la corte de 
los sultanes egipcios y asirios, dominadores del país de Jesucristo, y que 
al amparo de esta posición Jaime IT se ocupó activamente de los Santos 
Lugares. En 1322, el Sultán, que lo era Naser Onohambed, accede a las 
súplicas del Monarca y le entrega las casas que pertenecieron al antiguo 
patriarcado para que en ellas pudiesen vivir, atendiendo a la guarda y 
administración del Santo Sepulcro, religiosos de la Orden de Predicado- 
res. Llegados éstos en 1323 à Alejandría, visitaron al Sultán en El Cai- 
ro, veneraron los Santos Lugares y reembarcaron, sin que sepamos el 
porqué de su no permanencia alli. La resefia de su peregrinación fué pu- 
blicada el año 1907 por José PIJOÁN (2). Tres años después vuelve a 
ocuparse Jaime II del culto en la gran basílica del Santo Sepulcro (23 de 


ee E 
(2) Um nou viatje a Terra Santa en catalá (1398), en “Anuari de l'Institut d'Estudis Catalans", 


ra 


5 (1907), págs. 370 y siguientes. 
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agosto de 1927), pero haciendo referencia a los franciscanos como ins- 
talados ya allí habitualmente, rogando al Sultán que les exima de im- 
puestos. A estos acontecimientos aludía en 1366 D. Pedro IV de Aragón 
dirigiéridose al Sultán y hablándole de los franciscanos, "que por espe- 
cial gracia que nos hicieron vuestros ¡predecesores ilustres habitan en el 
santisimo Sepulcro de Nuestro Señor Jesucristo, en Jerusalén, y en el 
lugar de su nacimiento en Belén”. Para SiNoPoLr, las primeras tenta- 
tivas fueron debidas a los reyes de Nápoles, cosa que no parece históri- 
camente sostenible. 


C) Sin duda, por la misma causa no se detiene suficientemente a 
examinar la fuerza de la oscura cláusula empleada por el Papa Clemen- 
te. VI en la Bula "Gratias agimus": “Ad requisitionem, dictorum. regis 
et reginae". Sólo la alude en una ocasión, y como de pasada. La impor- 
tancia que se le dió a lo largo de la historia en algunas gestiones diplo- 
máticas hechas por España ante la Santa Sede, parecían aconsejar algün 
examen, Algo parecido ocurre con el uso, tantas veces secular, de citarse - 
en los cultos de los Santos Lugares a los Reyes de España, anadiéndo- 
les constantemente el calificativo de "nuestros", hecho que es completa- 
mente silenciado por SINOPOLI. 


D) Tampoco creemos que se pone de suficiente relieve la amplitud 
con que Espana coadyuvó a sostener económicamente la Custodia. El lec- 
tor de la obra de SINOPOLI se entera de ello, refiriéndose a una circuns- 
tancia histórica concreta (3) en una nota de la página 6 del volumen se- 
gundo: de las ochenta mil piastras que se necesitaban para el sosteni- 
miento económico, sesenta mil eran proporcionadas por España. NEC 
honor a la verdad hay que confesar que sin que los españoles abusasen 
del poder que les daba esta ¡prepotencia económica ni para atentar contra 
la internacionalidad de la Custodia ni para pedir abusivos privilegios. 

Y no se vea en las anteriores indicaciones un nacionalismo español 
a ultranza. No tengo ningün empacho en confesar que la Real Cédula de 
Carlos III sobre separación de cajas me parece un disparate, en pugna 
completa y manifiesta con lo que exigía la mejor tradición española y la 
conservación de los Santos Lugares en el amplio espíritu superador de 
diferencias nacionales que siempre había reinado en ellos. De igual ma- 


(3) Por cierto que el autor ha olvidado darnos la fecha exacta del documento, dato que 
certamente era muy interesante. 
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nera la Ley de 1940 sobre la Obra pia, ni aun con el emoliente que re- 
cientemente se le aplicó, me parece llenar las exigencias apetecibles ex 
este asunto. Ni comparto el criterio de algün autor espaíiol que se ex- 
trañaba de que la Congregación de Propaganda hubiese dispuesto la fu- 
sión de cajas sin consultar previamente al Gobierno español, como si la 
unilateral decisión de Carlos IIT pudiese vincular la libre acción de la 
Santa Sede. Ni, finalmente, puedo negar hasta qué punto fué lógica y 
exigida por los tiempos la creación del patriarcado, por dolorosa que re- 
sultase a quienes durante tantos siglos habían sido exclusivos guardianes 
de los Lugares Santos. 


Con estas. salvedades no tenemos ningún inconveniente en elogiar y 
recomendar la obra de SinópPoLI. Estamos seguros de que se leerá y con- 
sultará con “muchísimo fruto, pues es resultado de un estudio largo y 
concienzudo realizado sobre fuentes de primer orden. 

Fijándonos en el aspecto formal, aplaudiremos los indices, muy com- 
pletos, cosa frecuentemente descuidada, si bien hay que lamentar que fal- 
te un índice de los documentos reunidos en el apéndice del volumen pri- 
mero, lo que hace incomodísimo su manejo. Aún agrava más esta falta 
el que el autor haga a veces referencia al documento en el texto, sin in- 
dicar que está publicado en apéndice. 


La documentación es muy rica, y ha sido uno de los mayores aciertos 
reunirla no en forma de resúmenes, sino con todo rigor textual. En el 
primer volumen está toda ella contenida en un apéndice, práctica que hu- 
biésemos querido que se hubiese conservado en el segundo, pues la lon- 
gitud de los documentos citados obliga a citas larguísimas que entorpe- 
cen la lectura. Aumenta el interés de estas citas documentales el que al- 
gunas veces se hagan refiriéndose a documentos aún no publicados, como 
el nuevo Reglamento de la Custodia, que se encuentra aún en preparación. 


LA LEGACIÓN APOSTÓLICA SICILIANA (4) 


Para que una monografía resulte realmente interesante se le exigen 
tres condiciones: que se trate de un asunto embrollado, o por lo menos 
oscuro; que tal asunto tenga cierta importancia; que la nueva monogra- 
fía lo estudie a fondo, o por lo menos con suficiente profundidad. Estas 


(4) UNIVERSITA DI CATANIA. PUBLICAZIONI DELLA FACOLTA DI GIURISPRUDENZA a3). GAETANO CA- 
TALANO, Le ultime vicende della legazia apostolica di Sicilia. Dalla controversia liperitana alla 
legge delle guarentigie (1711-1871) (Catania, 1950). Vol. de X + 934 págs. 
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tres condiciones las llena. plenamente la que CavETANO CATALANO ha de- 
dicado a las ültimas vicisitudes de la legación apostólica en Sicilia. 

No es que sobre la monarquía sicula no existiese abundante bibliogra- 
fia. Antes al contrario, el autor se complace en poner de manifiesto lo 
mucho que sobre ella se habia escrito anteriormente. Pero indicando al 
mismo tiempo que cuanto apareció durante el tiempo en que estuvo vi- 
gente la Legación tiene escaso valor científico por tratarse de obras pre- 
dominantemente partidistas. 

No es este el lugar adecuado para narrar la historia de la Legación 
siciliana, historia que, por otra parte, ha tenido CATALANO el buen acuer- 
do de sintetizar en seis apretadas páginas, con las que inicia al lector en 
el tema de su monografia. Sabido es que al amparo de una bula de Ur- 
bano IT, la "Quia propter prudentiam. tuam", de sentido muy dudoso, 
aunque de autenticidad, por lo que hoy parece, indiscutible, se atribuyeron 
los Reyes de Sicilia una representación de la Santa Sede que, si inicial- 
mente pareció no tener mayor importancia, y hasta llegó a pasar por el 
peligro de desaparecer con las primeras dinastías, revivió mucho más am- 
plia con los reyes aragoneses y llegó a adquirir una extensión desorbi- 
tada con los Borbones. El autor intenta precisamente estudiar sus dos 
ültimos siglos de vida, siglos en los que se mostró en todo su esplendor 
y extensión frente a una diestra, constante y justificadisima aversión de 
la Santa Sede. 

Como punto de partida ha tomado el autor la llamada “Controversia 
liparitana", lo que constituye un verdadero acierto, pues a través de ella 
se pueden percibir con toda claridad los factores que habían de influir en 
el problema, su planteamiento exacto, las fuerzas en presencia y su mu- 
tuo despliegue. La descripción de la controversia la hace, por otra parte, 
el autor en unas páginas llenas de colorido y de movimiento en las que. 
cosa desgraciadamente no frecuente en historiadores del Derecho canóni- 
co, en lugar de fijarse exclusivamente en las leyes y en los principes, 
atiende también con gran cuidado a los movimientos de la opinión públi- 
ca y a la literatura que con ocasión del conflicto se producen. Aislar las 
leyes del ambiente jurídico existente e imaginar que los principes, por ab- 
solutos que sean, disponen de todo a su antojo, es exponerse a falsear la 
historia. Frror en el que el autor ha evitado cuidadosamente incidir. 


La descripción de la controversia y el estudio de la preeminencia y 
funciones del tribunal de la monarquía bajo los Borbones constituyen los 
dos puntos culminantes de la obra de CaTALANo. En entrambos, v a lo 
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largo de toda su disquisición, el autor se muestra documentadísimo, con- 
siguiendo, a pesar de la abundante literatura a que nos hemos referido, 
aportar abundantes documentos desconocidos, algunos de ellos de gran 
importancia. A esta abundancia de documentación acompaña una claridad 
de expresión y una ponderación de juicio que obligan al lector a ir asin- 
tiendo continuamente a cuanto él dice (5). 

El tema está íntimamente relacionado con España, ya que los reves 
que más se significaron en la defensa de la Legación reinaron también en 
nuestra Patria. Por eso hubiésemos querido encontrar en esta obra algún 
mayor conocimiento de la literatura española—es cierto que no muy abun- 
dante—sobre la dominación española en Italia. Y hasta algún mayor cui- 
dado en la corrección de pruebas de los frecuentes textos españoles que 
se insertan. i 

Si algo se deduce de la lectura de esta ejemplar monografia es là 
demostración de que el jurisdiccionalismo constituyó un ataque tremen- 
do, aunque mal disimulado, a la unidad de la Iglesia totalmente incom- 
patible con sus pretensiones. Y consiguientemente que no fueron todo 
males, ni mucho menos, en las consecuencias de la laicización del Estado 
operada a principios del siglo XIX. 

La obra, admirablemente presentada, lleva un interesante apéndice, en 
el que inserta una completísima bibliografía de la literatura contemporá- 
nea relativa a la controversia liparitana, un estado numérico de los ecle- 
siásticos que sufrieron sus consecuencias, quince documentos inéditos o 
poco conocidos y algunas indicaciones sobre las normas de procedimiento 
vigentes en el tribunal de la regia monarquía. 


EL CONSENTIMIENTO MATRIMONIAL 


|. Acerca del consentimiento, pieza fundamental y delicadisima de todo 
ei sistema juridico matrimonial, nos ha ofrecido una ejemplar y ajus- 
tada monografia el conocido profesor de la Universidad Católica del 
Sagrado Corazón de Milan Orto Giacchi (6). | 
^ Precede al estudio propiamente dicho una introducción acerca de “Sus- 
tancia y forma en el Derecho de la Iglesia”, introducción en la que re- 


(5) Notemos, sin embargo, que en la página 33, nota 60, se emplea una expresión por lo 
menos equivoca: ordenar a los eclesiásticos que no pagasen un donativo al que no estaban 
ebligados, sino antes positivamente exentos, no es “una verdadera y propia incitación a la 
desobediencia civil". E 

(6) ORIO GIAGCHI, Ordinario de Diritto Canonico nella Universitá Cattolica del Sacro Cuore, 
Jl consenso nel matrimonio canonico (Milán, Giuffré, 1950). Vol. de 210 págs. 
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produce la prolusión del curso 1939-1940, que había sido ya publicada 
en "Ius". Aunque pueda discutirse la oportunidad de esta introducción, 
el lector agradece el hecho de encontrarla aquí, ya que su primera publi- 
cación, hecha en los revueltos tiempos iniciales de la guerra mundial, ha- 
cian dificil su consulta; por otra parte necesaria, pues se trata de pá- 
ginas muy sugestivas, 

A primera vista advierte el lector que Graccur es hombre de amplia 
lectura. No sólo por el estilo, mucho más brillante y cuidado que el que 
suele aparecer en obras de carácter técnico, sino también por las mismas 
citas, poco frecuentes en monografias jurídicas: "La Divina Comedia", 
con alguno de sus mejores y más clásicos comentarios; el "Diálogo con 
André Gide", de Du Bos, etc., etc. De esta forma la lectura adquiere 
un interés grande que, conviene hacerlo notar, no va en mengua, ni mu- 
cho menos, ni de la densidad científica ni de la claridad. 

Se advierte en tóda la obra un evidente tradicionalismo de buena ley. 
En general, Graccut se resiste 
veces apresuradas, 


a admitir sin más las revisiones, muchas 
de los modernos. Así, por ejemplo, en la página 40 
señala lo inútil de los intentos de modificar el cuadro clásico y tradicio- 
nal de la teoría de los vicios de la voluntad. En la página 41 se enfrenta 
abiertamente con la sugestiva obra de DossETTI acerca de “La violencia 
en el matrimonio en Derecho canónico”... 
dicionalismo enteramente cerrado a toda 
resantisimas paginas dedicadas a estudiar 
ampliamente y hasta con entusiasmo | 
mo DossETTI, si bien estas concl 


Pero no se trata de un tra- 
innovación. Así, en unas inte- 
la influencia del miedo, acepta 
as conclusiones a que llegó el mis- 
usiones, más que una innovación, vienen 
a constituir el retorno a una doctrina tradicional injustamente olvidada. 


Cualidad también muy sugestiva de Graccut es su claridad de ideas. 


El lector no puede sustraerse a la placentera sensación que experimenta 


‘al ver la precisión con que distingue entre el derecho y el ejercicio del 
derecho (págs. 75 y 76) o analiza la noción de miedo grave (pág. 118). 
Digna de particular relieve por su sutileza, exactitud y valor práctico 
es la distinción entre los fines y la esencia del matrimonio, en la, que 
el autor insiste, tanto en las densas y acertadas páginas que al comenzar 
su Obra dedica a hacer una síntesis del sistema matrimonial canónico, 
cuanto en la página 118 al estudiar de intento "Ja esencia del matri- 
monio", 

Finalmente, señalaremos que resulta agradabl 


e el conocimiento que 
demuestra de la jurisprudencia de la Sagr 


ada Rota Romana, jurispru- 
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dencia que utiliza con fino sentido crítico, pero evitando caer en el exa- 
gerado criticismo de algunos. 


Un aspecto particular del consentimiento matrimonial, el de las re- 
laciones entre “La valoración ética y el consentimiento matrimonial", ha 
sido estudiado por el Rvdo. P. José María Fazzart, S. J., de la Ponti- 
ficia Facultad Teológica de Posillipo (7). 

Dió ocasión para este estudio una reciente sentencia de la Sagrada Rota 
Romana, en la que se discutió una nueva forma de incapacidad psiquica 
para prestar un consentimiento matrimonial válido: la inmoralidad consti- 
tucional. La sentencia fué comentada y discutida en algunas revistas, y 
dada la trascendencia del problema que planteaba parecía exigir un estudio 
más profundo. Efectivamente, se trata de saber si para la validez del con- 
sentimiento matrimonial, además del conocimiento exigido por el canon 
1082, es o no indispensable la valoración del aspecto ético del acto matri- 
monial. Este estudio es el que ha realizado de*un modo muy metódico y 
cuidadoso el P. FAZZARI. 

El plan de la obra se presenta muy completo: después de estudiar los 
presupuestos filosóficos, se fija en el aspecto ético del matrimonio, en 
la naturaleza del consentimiento matrimonial, en las relaciones entre la 
capacidad para el consentimiento matrimonial y al capacidad para el acto 
moral, planteando finalmente el problema de al exigencia de una valora- 
ción intelectual o de una valoración racional. La obra se cierra con unas 
páginas en las que el autor formula nítidamente sus conclusiones. 

Para nuestro gusto las páginas más logradas son las que el autor de- 
dica a estudiar la cuestión de si el consentimiento es un acto formalmente 
moral. El análisis está hecho con claridad y precisión envidiables. Tam- 
bién nos agrada el rigor con que ha estudiado la cuestión del “Defectus 
discretionis". Un recurso hecho con cuidado a los maestros tradicionales 
demuestra la injusticia con que viene atribuyéndoseles una coincidencia 
entre la edad de la discreción y la edad para contraer matrimonio. Las 
citas que ha reunido son realmente concluyentes. Es uno de tantos casos 
en que los autores van citándose unos a otros, todos de segunda mano, 
llegándose así a atribuir a Santo Tomás y a los máximos canonistas doc- 
trinas que nunca sostuvieron. La reciente jurisprudencia de la Sagrada 


etica e consenso matrimoniale (Nápoles, M. d'Auria, 1951). Vol. de 82 págs. Depósito en Espafia: 


Librería Linacero, Vitoria. 


(aE ae . 1 : H " T n 
(7) GIUSEPPE M, FAZZARI, S. J., della Pontificia Facoltá Teologica di Posillipo, Valutazione 
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Rota Romana (8) se muestra así coincidente con la mejor tradición ca- 
nónica, E] tercer acierto lo constituye para nosotros el análisis que hace 
a partir de la página 62 de las doctrinas de Santo Tomás y San Buena- 
ventura, y su concordancia en la página 67. 

iQué decir de las conclusiones a que llega? Las ha distribuido en dos 
partes: los principios que han de tenerse en cuenta y su aplicabilidad en 
ei foro judicial. Mientras los principios son enteramente claros, las apli- 
caciones se nos presentan aün muy oscuras. El mismo autor se da cuenta 
de ello y recomienda prudencia, ya que la misma doctrina de la inmorali- 
dad constitucional es atin “muy fláida". Se hace necesario esperar a que 
la moderna psiquiatría nos vaya dando datos más abundantes, precisos. 
y concluyentes antes de poder adoptar una norma universal y válida en 
asunto de tanta trascendencia, Entre tanto hay que aplaudir la decisión 
con que FAZZARI ha sabido plantear con exactitud y rigor filosófico la 
actual situación del problema. 

Puestos a oponer algün reparo a esta monografía señalariamos la ex- 
cesiva extensión con que trata algunos asuntos, en forma un tanto difusa, 
que puede hacer pesada su lectura. 


PoTESTAD DE LA IGLESIA EN MATERIA TEMPORAL 


Terminaremos esta reseña de algunas obras italianas sobre materias. 
cuya heterogeneidad no se nos escapa, pero que es debida a limitarnos a 
recoger las que ültimamente hemos recibido, hablando de una sugestiva 
monografía que el profesor GUIDO SARACENI ha dedicado a “La potestad 
de la Iglesia en materia temporal y el pensamiento de los ültimos cinco 
Pontifices" (9). Parte de esta monografía, el capitulo 3”, ha sido publi- 
cada en la revista “Il Diritto Ecclesiastico", aunque con diferente titu- 
lo (10). Creemos que gana bastante el capítulo inserto en la monografia. 
Al menos a nosotros nos ha causado mejor impresión, aun siendo idéntico, 
que la que nos produjo cuando lo leímos en la revista. Ya que hablamos. 
de diversidad de títulos, notemos que hubiese sido más exacto hablar de 
“Modernas perspectivas sobre la potestad de la Iglesia en materia tempo- 


(8 Contenida en la decisión Nullitatis, c. Wynen de 25 de febrero de 1941. 
(9) RACCOLTA DI STUDI DELLA RIVISTA “In DIRITTO ECCLESIASTICO", 2. GUIDO SARACENI, Avvocato 


di Roma, La potestá della Chiesa in materia temporale e il pensiero degli ultimi cinque Ponte- 
[ici (Milán, Giuffré, 1951). Vol. de 128 págs. 


(10) En la monografía que estamos resefiando se titula: Critica delle tradizionali formule 
dottrinali ed elementi per una piu moderna costruzione teorica, mientras en “Il Diritto Eccle- 


siastico (61, 1950, págs. 810-858) se titula: Moderne prospettive sulla potesta della Chiesa in 
materia temporale. ; 
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ral", tal como se hizo al bautizar el tercer capitulo para su publicación 
independiente, que la denominación más restringida que se ha dado a toda 
la monografia. 


Hechas estas observaciones, entremos ya en el fondo del asunto. 


A ningün canonista escapará la dificultad del tema. Puede decirse que 
es el nervio más sensible de todo el Derecho püblico eclesiástico. Una vez 
que se hubiese conseguido aclarar con perfección la potestad de la Tglesia 
en materia temporal, apenas restarian en el Derecho püblico eclesiástico 
problemas envueltos en la oscuridad. Y forzosamente se reflejan en éste 
las soluciones que se den a los demás problemas. Por eso a nadie puede 
escapar que una monografia, por valiosa que sea, no puede llegar a una 


solución completa, aunque nunca se le pueda negar tampoco el mérito de 


haber afrontado con decisión asunto tan delicado e importante. Delicado, 
por los conceptos teológicos que juegan. Importante, por las innegables 
consecuencias prácticas latentes en cuantos conflictos se plantean entre la 
Iglesia y el Estado. Se impone, por consiguiente, juzgar con simpatia y 


benignidad cuantos intentos se hagan de afrontar este problema. 


Se abre la monografía con una introducción en la que se da una pers- 
pectiva histórica de las doctrinas. Ya en ella se advierte a primera vista 
lo endeble del planteamiento que intenta hacer el autor supuesto, que para 
la crítica de la tradicional doctrina de la potestad indirecta apenas puede 
apoyarse en autor eclesiástico alguno que no sea un artículo de DE LUBAC 
aparecido en la "Revue des Sciences religieuses", de Estrasburgo. Sería 
injusto, sin embargo, exagerar el valor de este dato, pues es cosa sabida, 
la existencia de una triple inquietud entre los canonistas: de una parte, el 
deseo existente entre los dedicados al Derecho püblico eclesiástico de re- 
mozar sus doctrinas poniéndolas “al dia”, es decir, haciéndose cargo de 
los cambios acaecidos desde el nacimiento de su ciencia en el campo del 
Derecho püblico estatal; de otra parte, historiadores de máxima competen- 
cia en el campo del Derecho canónico aseguran que el examen de la que 
viene dándose como doctrina tradicional, por ejemplo en lo referente a 
las dos espadas, presentará auténticas sorpresas, estando sujeto a revisión 
cuanto en los actuales manuales, y hasta en la monografía que estamos 
criticando, se viene diciendo (11). Finalmente, existe idéntica inquietud 
entre los consagrados al Derecho concordatario, cuyo contacto con los in- 


Z 


s otras cosas, mientras no llegue el día tan anhelado en. que poseamos 


SRE Ue 
} mo tanta 
(11) Co historia que está sin hacer, y aun 038- 


una buena historia de la ciencia del Derecho canónico, 
riamos decir que apenas iniciada. - ; 


= es 
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vernacionalistas ha sido muy vivo, permitiéndoles darse cuenta de lo erró- 
neo del planteamiento tradicional de algunos problemas. 

Para nuestro gusto el capitulo más logrado es el segundo, que da el 
titulo a la obra entera. Con claridad y nitidez realmente admirables el autor 
ha sabido reunir cuanto los Romanos Pontifices de estos ültimos tiempos 
han dicho sobre la potestad de la Iglesia en materia temporal. Como her- 
mosamente escribe el autor, hablando de la conveniencia de este contacto 
con la palabra de los supremos legisladores eclesiásticos, en ella “oímos. 
si, repetir principios tradicionales, cual aparecen en una doctrina precisa, 
fundada en los textos bíblicos, y cual se encuentran explicados por escri- 
tores antiguos y modernos, pero encontramos la posibilidad de “resuci- 
tarlos", sin esquematismos ni olor de escuela, como reverdecidos y ope- 
rantes concretamente en la particular hora histórica. A través del lengua- 
je de los Papas, la doctrina, saliendo al encuentro de la realidad y de la 
experiencia, se anima, se reviste de autoridad y se convierte en precepto. 
Por otra parte..., el examen de los documentos permite eliminar del com- 
plejo de conceptos y cuestiones que constituyen la planta milenaria de la 
potestas in temporalibus" las ramas secas que ya no dan frutos y, sin 
embargo, presentan una cierta lozanía exterior. De esta forma veremos 
brotar aquellos principios, aquellos argumentos, que habiendo resistido a 
la prueba de los siglo por sí mismos, aun prescindiendo de todo elemento 
fideistico y quedándonos en un terreno histórico y positivo, predisponen 
mejor aí reconocimiento de su mayor genuinidad y estabilidad". Los re- 
sultados que el autor recoge en las páginas 66 y 67 no dejan lugar a du- 
das: se trata de un planteamiento del problema hecho en las más varias 
circunstancias, de cara a un auditorio no de cátedra, sino de vida, sintien- 
do sobre los hombros la máxima responsabilidad y la máxima autoridad. 
Las conclusiones que de un examen imparcial de este planteamiento se de- 
ducen son ciertamente alentadoras. 


El capítulo tercero era el más dificil y el más interesante. Se trata 
nada menos que de hacer "una crítica de las tradicionales fórmulas doc- 
trinales” y buscar los “elementos para una construcción teórica más mo- 
derna". En este capítulo hay de todo. Observaciones muy acertadas sobre 
la irrelevancia práctica de la distinción entre potestad directa e indirecta, 
puesta en punto de alguna observación que deprimía excesivamente la im- 
portancia de los partidarios de la potestad directa del Romano Pontífice... 
y Otras cosas no tan acertadas. La crítica que se hace de la expresión “po- 
testad indirecta” dista de ser concluyente. Creemos que al mismo autor no 
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se le ocultará el endeble fundamento, si alguno tiene, de ciertas afirma- 
ciones contenidas en la página 72, etc., etc. Creemos sinceramente que este 
capítulo tomado en su conjunto no resulta admisible. En cambio, como 
comienzo de una discusión lo es. Sin demostrar la falsedad de los ante- 
riores sistemas, demuestra claramente que hay que continuar trabajando 
si se ha de llegar a una formulación más exacta, más satisfactoria, más 
moderna y más de acuerdo con el moderno Derecho público. A esta for- 
mulación se llegará ahondando más y más en el pensamiento de los Roma- 
nos Pontífices y contrastándolo, como ha empezado a hacer el autor, con 
las tradicionales y repetidisimas fórmulas del Derecho publico eclesiástico. 

El autor ha recogido en el n.° 14 unas cuantas conclusiones, en las 
que sintetiza su pensamiento. Algunas de ellas, por ejemplo las dos pri- 
meras, nos parecen completamente acertadas, Otras necesitan de un estu- 
dio más profundo. Así, por ejemplo, la que lleva la letra C. EI mismo 
autor ha hecho ese estudio con amplitud en lo que se refiere a la marcada 
con la letra D en el-sugestivo e interesante capitulo 4.”, “con el que se ter- 
mina la obra. 

Efectivamente, partiendo del principio con tanta claridad enunciado por 
el Romano Pontífice en su célebre mensaje radiofónico del 24 de diciem- 
bre de 1944: “Si el porvenir pertenecerá a la democracia, una parte esen- 
cial en su cumplimiento deberá tocar a la religión de Cristo v a la Iglesia”, 
el autor estructura un interesante sistema para hacer jurídicamente efec- 
tivo a través de los súbditos católicos el poder de la Iglesia en materia 
temporal. La idea tiene no escasa originalidad y es merecedora de la aten- 
ción de los tratadistas de Derecho político. 

Animamos al autor a proseguir por el camino emprendido y a conti- 
nuar ahondando en los múltiples e interesantisimos problemas que su ajus- 
tada y sugestiva monografia plantea, seguros de que uno de los buenos 
servicios que puede un jurista hacer a la Iglesia es este de remozar y re- 
visar los tradicionales problemas durante tantos afios discutidos de las re- 
laciones entre la Iglesia y el Estado. 

Réstanos señalar que el autor demuestra un perfecto conocimiento del 
asunto, siendo al bibliografía utilizada amplísima y muy selecta, facilitan- 
dole al lector su consulta el riguroso sistema segundo en las citas. 


LAMBERTO DE ECHEVERRIA MARTINEZ DE MARIGORTA 


Catedrático en la Facultad de Derecho Canónico de Salamanca 
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Den DUMIONCREAIEALEX 


I. RECENSIONES (*) 


LIBROS DEL EXCMO. Y RVDMO. 
DR. A. MUNOYERRO (**) 


| Casi simultáneamente se han editado tres libros del Excmo. y Rvdmo. señor 
don Luis Alonso Mufioyerro Arzobispo de Sión: dos de ellos en su tercera edi- 
eión, y otro que ve ahora la luz primera. 


D 


Aj Código de Deontología Médica. 


Este libro, primero de los tres por orden cronológico de su aparición, es 
scbradamente conocido en los medios científicos y profesionales y de él se ha 
ocupado elogiosamente la crítica con oeasión de las dos ediciones anteriores a 
ésta, que es ya la tercera. 

Editado por primera vez en el año 1934, y galardonado con el Premio de la 
Fundacion “Rodriguez Abeytáa", que le otorgó la Academia Nacional de Medi- 
cina, agotóse la edición en el plazo de ocho años, no obstante haber coincidido 
deniro de ellos los de nuestra guerra de Liberación, época, como es bien sabi- 
do, nada propicia para la venta y adquisición de libros. Reeditado en el 1942, y 
agotada también esta edición, nos ofrece ahora su autor la tercera. Esto nos 
habla ya de por sí muy elocuentemente en favor de esta publicación, pues no 
es fácil ni corriente que el público culto dispense tal acogida a un libro cien- 
tífico, si éste no posee verdadero mérito intrínseco. 

Y decimos “libro científico” porque esto, y no otra cosa, es la obra de! 
Dr. Mufioyerro. No es, sin embargo, un libro de mera vulgarización científiea, 
<i bien el autor ha sabido exponer su contenido de una forma tan nítida y 
transparente que su leetura se hace fácil y asequible à cualesquiera: a los 
profanos en Medicina lo mismo que a los no versados en Moral técnica. 

Tampoco es un libro que trate de la técnica de la ciencia médica, sino de la 
Moral profesional técnica; o sea, de la aplieación de los principios inmutables 
de la Moral cristiana al ejercicio de la Medicina. Escrito por el que en aquella 
sazón era Consiliario de la Hermandad de San Cosme y San Damián en Madrid, 


DEM PR : 
(*) Según la práctica usual, daremos acuí una recensión de cuantos libros de Derecho ca- 
nónico o materías afines se nos envien en doble ejemplar (caso de no tratarse. de obras de su- 
pido precio). De Jas demás obras daremos ünicamente noticia de haberlas recibido. 
|. (**) Código de Deontologia Médic”, 3." edición, Madrid, 1950, «Ediciones FAX"; Código de 
Deontologia Farmacéutica, Madrid, 1950, “Bdiciones FAX”; Moral Médica en los Sacramentos 
de la Iglesia, 3.» edición, Madrid, 1951, “Ediciones FAX”. 
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era natural que el Dr. Mufioyerro se propusiera, con la publicación de su obra, 
contribuir a la formación y orientación católica de los médicos en el ejercicio 
de su profesión. 

Lo cual no quiere decir que sólo a los médicos sea útil—mejor diríamos 
“necesaria”—la lectura de este libro; pues interesa también grandemente a to- 
dos aquellos que, en el tribunal de la penitencia o fuera de él, hayan de orien- 
tar las conciencias o resolver problemas de índole moral relacionados con el 
ejercieio de la medicina, cuales son los sacerdotes en general, y más especial- 
mente los que tienen cura de almas. 

Una de las características, acaso la más destacada, de esta publicación es el 
haber sabido su autor concretar en fórmulas brevísimas y sintéticas, a manera 
del artieulado de un moderno cuerpo legal, las conclusiones prácticas a que se 
Mega razonando a base de los principios dela Moral cristiana. Mas, si bien el 
contenido del libro está redactado en forma de artículos de un código, no tienen 
éstos la rigidez de un cuerpo legal; pues con mucha frecuencia se insinúa la 
razón de sus prescripciones, sobre todo si ella no es completamente, obvia para 
cualquiera. 


A lo dicho hay que añadir que este * Código de Deontología Médica" contie- 
ne abundantísima bibliografía, que facilita el camino a los que se propongan 
hacer estudio más amplio acerca de alguno de los puntos que en él se tratan. 
Basta decir a este respecto que se citan muchos textos legales y asimilados y 
casi doscientos autores y obras o revistas, y con ello se tendrá una idea de la 
labor que el Dr. Muñoyerro ha realizado. 


La edición que ahora se nos ofrece—atildada en su impresión tipogräfica— 
forma un volumen de 304 páginas. Sustancialmente no discrepa de las ante- 
riores y, como aquéllas, se halla distribuída la materia del libro en ocho tí- 
tulos, subdivididos a su vez en capítulos y éstos en 223 artículos. Plácenos 
transcribir los epígrafes de los títulos, con el fin de que resalte el orden lógico 
y la ealidad de las cuestiones que se tratan: Título 1: De las cualidades de los 
médicos. Título II: El médico en relación con la salud corporal de los enfer- 
mos. Título III: El médico y los intereses morales de los enfermos. Título IV: 
Deberes médicos en la propagación de la vida humana. Título V: Deberes del 
médico para con la sociedad. Título VI: Deberes de confraternidad. Titulo VII : 


De los honorarios. Título VIII: De la responsabilidad médica. Al artículado 
siguen 28 apéndices. 


. Entre las innovaciones introducidas en esta edición merece destacarse que 
ha sido escrupulosamente puesta al dia, sobre todo en la bibliografia que se 
cita, y que ha sido ampliado notablemente el texto, a base principalmente de 


documentos pontificios recientes, textos legales promulgados con posterioridad 
al afio 1942 y artículos de revistas. 


Al articulado precede, introducido en esta edición, un capítulo preliminar 
que el autor titula “Normas generales”, conteniendo discursos del Papa Pío XII 
sobre Deontología médica, con divisiones lógicas hechas por el autor del libro. 
Muy oportuno este capítulo, en el cual, haciendo uso de las palabras pontifi- 
cias, se resume la «doctrina más interesante al médico y al sacerdote en los 
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problemas de la Moral médica. El Dr. Muñoyerro ha sistematizado metódica- 
mente los diferentes discursos del Papa para formar un como resumen de la 
doctrina deontológica fundamental en esta materia. Podrá, tal vez, alguien opi- 
nar que el lugar adecuado para este capítulo estaría mejor, a manera de colo- 
fón o resumen, al final del articulado, Nosotros, sin embargo, opinamos que está 
mejor situado al principio, como lo ha hecho el autor, a manera de fundamento 
de la doctrina que después se desarrolla. En el Apéndice XIV se inserta ade- 
más, al tratar de la fecundación artificial, el discurso del Papa al IV Congreso 
Internacional de Médicos Católicos de 29 de septiembre de 1949. 

Se recoge asimismo en esta edición la legislación penal atinente, contenida 
en el Código penal reformado de 1944, las normas deontológicas para los mé- 
dicos españoles aprobadas por Decreto de 8 de septiembre de 1945 (Ap. XXVIII) 
y el Código francés de Deontología Médica publicado en 1947 (Ap. XXIX). 

En los lugares oportunos, sobre todo en las notas del articulado, no se ha 
omitido en esta edición mencionar, por lo menos, los artículos recientemente 
aparecidos en revistas y los congresos médicos de cierta resonancia celebrados 
con posterioridad al año 1942 en los cuales se haya tratado la cuestión deon- 
tológica. j 

Podemos citar a manera de ejemplos, entre otros muchos lugares del libro: 
el capitule sobre “charlatanismo” (not. 29 al art. 15), en donde se estudia bre- 
vemente lo referente a la radiestesia; el artículo 66 bis, en el que se ocupa el 
autor de la cirugía estética; la nota 24 al artículo 86, en la cual se trata, más 
extensamente que antes, de la eutanasia; el artículo 143 y el apéndice XXI, 4^, 
eon normas morales que condicionan el seguro de enfermedad en relación con 
la Medicina; la nota 29 al artículo 207, sobre dicotomía, y el apéndice XXI, 3°, 
acerca del médico y los milagros, en los que se aporta nueva documentación. 
Por no hacernos excesivamente pesados prescindimos de anotar otras muchas 
innovaciones introducidas que avaloran más este libro. 


Por lo que se refiere al índice alfabético, nos agrada que haya sido intro- 
ducido; pero nos parece que, para que resulte todo lo util que debiera, con- 
vendría que no fuera tan conciso, sino bastante más desarrollado. 


B) Código de Deontología Farmacéutica. 


Todo lo que hemos dicho acerca del Código de Deontología Médica podemos 
aplicarlo, en líneas generales, a su hermano el de Deontología Farmacéutica. 
Téngase, pues, por repetido aquí, y con ello nos creemos relevados de ser 
más extensos. En ambos se ve, sin necesidad de que nos lo digan, la misma 
mano experta y la misma pluma ágil que los ha traído a la vida. Su finalidad, 
factura y formato son también idénticos. 

Este nuevo libro del Dr. Muñoyerro consta de 236 páginas, distribuídas en 
tres partes. En la primera de ellas se tratan las “Cuestiones fundamentales de 
la Deontología farmacéutica”. La segunda, que es la Deontología propiamente 
dicha, comprende siete títulos, con sus correspondientes subdivisiones en ca- 
pitulos y 165 artículos; bajo los siguientes epígrafes: Título I: Condiciones del 
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farmacéutico. Título 11: Deberes del farmacéutico en relación con su oficina. 
Título III: Deberes en el ejercicio del arte. Título IV: Deberes para con la 
sociedad. Título V: Relaciones profesionales. Título VI: Beneficios útiles en 
Farmacia. Título VII: Responsabilidad del farmacéutico. La parte tercera 
consta de 13 apéndices, 

Como se ve por el esquema que antecede, este Código es un tratado de 
Moral profesional farmacéutica, muy conveniente—y aun necesario—por ser 
muy poco lo que acerca de esta materia se ha publicado. Y por esto precisa- 
mente, por no abundar las publicaciones, la bibliografía que en él se cita no 
es tan copiosa como en el de Deontología médica. Así y todo, se aproximan a 
cien las obras y autores citados, entre los cuales se puede encontrar todo lo 
más moderno sobre la materia. 

Esta menor abundancia de bibliografía tiene su contrapartida en que las 
fórmulas del articulado son más razonadas y extensas, sin que por ello pueda 
decirse que carecen en absoluto de la concisión y brevedad que se requieren 
en un libro que se escribe a manera de Código. 


Al leer el autor su discurso de ingreso en la Real Academia de Farmacia 
de Madrid el año 1949, oímos de sus labios la promesa de publicar muy pronto 
un Código de Deontología Farmacéutica, promesa que no ha sido moroso en 
cumplir, con lo cual ha: hecho una nuva y valiosa aportación a la Moral pro- 
fesional de las ciencias sanitarias. 


Auguramos a este nuevo libro del Excmo. Sr. Arzobispo de Sión un éxito 
semejante al del otro que arriba hemos reseñado. 


C) Moral Médica en los Sacramentos de la Iglesia. 


También esta obra del Dr. Muñoyerro va ya en su tercera edición, agotada 
con extremada rapidez la primera, de 1939, y muy pronto asimismo la segun- 
da, de 1942. f 

“Moral Médica en los Sacramentos de la Iglesia” es un complemento y 
como prolongación del “Código de Deontologia Médica”, si bien no está redac- 
tado en forma de artículos de un cuerpo legal, como lo están los dos Códigos 
de que arriba nos hemos ocupado. 

En este volumen—de 384 páginas nutridas de texto muy sólido—se estu- 
dian tantas y tantas cuestiones que se hallan relacionadas con la ciencia mé- 
dica y al mismo tiempo con la administración y recepción de Sacramentos. Su 
materia es, por lo tanto, estrictamente eclesiästica; y por eso, así como los 
dos Códigos—de Medicina y de Farmacia—interesan primaria y directamente 
à los profesionales de las ciencias sanitarias, y sólo indirectamente y como de 
reflejo a los sacerdotes, así, por el eontrario, este libro interesa de una ma- 
nera muy principal a los sacerdotes moralistas y Canonistas, por lo menos en 
no:pocos de sus capítulos, tanto o más que puede interesar a los médicos, ya 
que se trata en esta obra de las repercusiones que de los problemas de la 


ciencia médica resultan e influyen en la administración o recepción de los 
Sacramentos. y 
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En la exposieión de la materia se sigue el orden usual en las obras de 
Dereeho saeramental, comenzando por el bautismo y terminando por el matri- 
monio, con un capitulo final acerca de “las enfermedades mentales y los Sa- 
cramentos" en general, al eual siguen cinco apéndices. La bibliografía es tam- 
bién copiosa, aproximándose a doscientas las citas diversas de obras y autores 
y dándose preferencia a los de mayor modernidad. 

Puede decirse que se tratan, con más o menos extensión, todas las euestio- 
nes médicas que, por regia general, interesa al sacerdote conocer en orden a 
la administración de Sacramentos. No ha intentado.el autor—como es natu- 
ral—tratar esas cuestiones técnicas bajo su aspecto médico científico; pues 
no se ha propuesto escribir una obra de Medicina, sino de Moral médica. Pero 
si ha recogido con escrupulosidad la doctrina médica, bebiendo en obras y 
autores de toda solvencia cientifica, y la ha aplicado a la administración y 
recepción de Sacramentos, una vez contrastada con los principios más sanos 
de la Moral cristiana. Tratándose de cuestiones opinables, el autor de este li- 
bro no ha eludido el someter a discusión las diversas opiniones, ni el mani- 
festar cuál es la Orientación que en la practica debe seguirse. Y si en algün 
caso particular no contiene el ilbro todos los datos precisos para poder, sin 
más, resolverlo, en él se halla la ilustración suficiente—y esto ya es mucho— 
para conocer que no Se trata de un caso que sea corriente y moliente, sino 
que necesita reflexión y acaso estudio y eonsulta más detenidos. 

Las principales innovaciones introducidas en esta edieión se refieren prin- 
cipalmente a la puesta. al día de las citas, como puede comprobarse con là 
simple lectura de ellas. 
^ En esta materia de la Mora! profesional, tan necesaria, y, por desgracia, 
tan poco cultivada, es acreedor el docto Arzobispo de Sión al agradecimiento 
de cuantos se hallan interesados en el conocimiento de esta clase de cuestio- 
nes, nada sencillas, sino más bien, por regla general, difíciles € intrincadas, 
tanto para los médicos que no poseen conocimientos técnicos de Moral como 
para los moralistas que son profanos en ciencias sanitarias. 

Celebramos, pues, la reedición 0 aparición de estas tres obras, y felicila- 


mos al autor de ellas. 
L. MIGUELEZ 


LA NUEVA EDICION DE "PRECES ` 
ET PIA OPERA" C) 


La anterior edición auténtica de esta obra, hecha por la Sagrada Peniten- 
ciaría en 1937, lleva por titulo Preces et pia opera indulgentiis ditata. La pre- 
sente se intitula como arriba queda indicado. AAT 4 

Tras larga y diligente labor de revisión de las indulgencias pontificias eon-. 
cedidas hasta aquella fecha, recopiló la S. Penitenciaría en forma más apta 


(55 Enchiridién indulgentiarum. Preces el pia opera. XVI-680 págs. Typis poliglottis vati- 
canis. 1950. 600 libellis. i ; ; 
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y con notables variaciones las concedidas, no sólo en favor de todos los fieles, 
sino también de determinadas clases de ellos, sumando en conjunto 715 con- 
cesiones. 

Mas no se incluyen en ella: a) las indulgencias anejas a objetos piadosos 
provistos de una bendición especiai, como ‘rosarios, cruces, escapularios; b) ni 
las que se ganan por visitar ciertos santuarios; c) ni las concedidas a las 
asociaciones piadosas e institutos religiosos. 

Es una colección exclusiva. Las preces y obras de piedad indulgenciadas 
por los Papas, y que en ella se insertaron con alguna modificación, habían de 
regirse, no por la concesión primitiva, ni por las precedentes colecciones, la 
primera de las cuales es la Raccolta, sino por lo que se indique en la dicha; 
eoleeción. Las que en ella no se incluyeron perdieron las indulgencias, 

Por lo común, las antiguas preces y obras indulgenciadas siguen siéndolo, 
aunque generalmente con aumento de las indulgencias. Poquísimas son las con- 
sesiones que bajan de trescientos días; los tipos casi únicos son de trescien- 
tos y quinientos días, tres, cinco, siete, diez años; plenaria con las condicio- 
nes acostumbradas. Son muy frecuentes las concesiones de indulgencias al 
rezo de ciertas orationes, por cada vez, y de plenaria una vez al mes o a la 
semana, rezándolas todos los días, con las condiciones ordinarias. 

Se han suprimido las cuarentenas, que antes de 4937 con frecuencia se afia- 
dian a los años en igual número; por ejemplo: siete años y siete cuarentenas, 
euyo sentido y alcance eran muy dudosos. 


Han desaparecido por lo común las restricciones que antes se hacían con 
frecuencia en las indulgencias parciales, muchas de las cuales sólo podían 
£anarse una vez al día. Hoy, fuera de eontadas excepeiones, todas las parcia- 
les se ganan tantas veces al día cuantas se rece la oración o se haga la obra 
indulgenciada. Las plenarias sólo pueden ganarse una vez al día por.una mis- 
ma obra u oración, aunque se repita, mientras otra cosa no se exprese. 

Adviértese una.tendeneia especial a indulgenciar copiosamente preces li- 
turgicas tomadas del Misal, del Breviario y de! Ritual Romano. Lo cual denota 
el empefio de la Iglesia en que los fieles se sirvan más de la liturgia en sus 
devociones. 

Taies son las características de la colección de 1937. Las mismas presen- 
ta la actual colección. Después de diligente revisión de la colección precedente 
de la S. Penitenciaria, a quien está eneomendada la disciplina de las indulgen- 
eias (can. 258), se han suprimido algunas preces y obras indulgenciadas menos 
apropiadas a nuestro tiempo, añadiendo, en cambio, otras que desde aquella 
fecha han sido enriquecidas con indulgencias. Pero las añadiduras superan a 
las supresiones, de suerte que, en lugar de los 715 números correspondientes 
a Otras tantas concesiones contenidas en ‘la colección de 1937, la presente 
abarca 781. 3 


He aquí las supresiones: La invocación a Dios Padre del n. 49, las oracio- 
nes de los n. 308, 316. E 


La principal de todas es la de los n. 235-50, relativos al Corazón Eucarístico 
de Jesús, Todas las devociones indulgenciadas de este título han perdido sus 
indulgencias, sin que se las haya sustituído por otras. 
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Suprimense los salmos en honor de la Virgen (n. 294) y las oraciones de 
les ne 308, 316. 

Entre las preces para la buena muerte se han suprimido las que figuran 
bajo los n. 596, 598, 599. 

Las preces para el tiempo de cualquier calamidad (n. 670) han sido susti- 
tuidas por otras más breves y apropiadas (n. 724-26). 

Las añadiduras, segin decfamos, superan a las supresiones. Se han añadido: 

A Dios Trino y Uno: las jaculatorias de los n. 26-35, 41; el Credo o sím- 
bolo Apostólico y de Nicea (n. 43, 44); las oraciones de los n. 64, 63, 64. 

A Dios Hijo: *Agnus Dei... dona nobis pacem" (n. 89). *liesu, tibi sit 
gloria qui natus est...” (n. 90). Las jaculatorias de los n, 91-94. Las oracio- 
nes de los n. 109-112. 

A Jesús Niño: Las preces n. 129-130. 

A Jesús Sacramentado: "Ave verum". n. 141. 

Antes de Ia Comunión: “Corpus Domini nostri Iesu Christi custodiat ani- 
mam meam in vitam aeternan" (n. 157). Oración n. 185. 

A Jesús Crucificado: Oración n. 214. 

AL S. Corazón de Jesús: Jaculatoria 243. Oración 267. 

A Cristo Rey: "Christus Vincit...” (n. 269). 

Al Espíritu Santo: “Spiritus Sancte, Deus, miserere nobis" (n. 279). Otras 
dos jaculatorias n. 280, 281. Siete Gloria Patri (285). Oraciones 290, 291. 

À la Santísima Virgen: Jaculatorias n. 313-317. Himnos: “Alma Redento- 
ris...”, “Ave Regina coelorum" (n. 323, 324). Acto-de reparación 329. Oracio- 
nes 351, 352. 

A la Inmaculada: Oraciones 373, 374. 

AL Corazón de María: Consagración 391. 

A Nuestra Señora del Sagrado Corazón, 439. 
A. S. Gabriel: Oración 449. 

A S. José: Invocación 460, 

A San Francisco de Asís: Oraciones 517, 518. 
A San Juan Bosco: Oración 556. 

A S. Tarsicio: Oración 557. 

En honor de San Eugenio: 558. 

A Sta. Juana de Arco: 573. 

A Santa Lucía Filippini, 518. 

A Santa Catalina de Sena, 579, 580. 

Por los que emprenden un viaje: 665. 

Por los párrocos (en inglés): 672. 

Examen de conciencia: 690. 

Bendición del Papa, aun por radio: 695. 

En tiempo de cualquiera tribulación: 720-123. 
En tiempo de cualquier calamidad : 724-125. 
Aspirantes al sacerdocio: 130! 

Recepción de alguna orden mayor: Indulgencia plenaria 732, 
"Aniversario de la ordenación sacerdotal: Oración 746. 
AL revestirse para la misa: Oración 748. 
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Asistencia a enfermos: 794. 

Maestros: Invocación “Sedes sapientiae, ora pro nobis" 760. 

Sordomudos y sus maestros: Visita a la iglesia. Indulgencia plenaria 772. 

Vara peniencial: 781. 

Entre todas. estas añadiduras nos causan grata impresión las devotísimas 
jaculatorias y oraciones del insigne Cardenal español MERRY DEL VAL, Secre- 
tario de Estado del B. Pío X; contenidas en los n. 33-35, 41, 94, 112, 267, 352. 
Ellas pregonan el espíritu fervoroso de aquel Cardenal, que siguió las huellas 
de su Santo Pontifice. 

Ojalá que el Enchiridion indulgentiarum aumente en los fieles el ansia 
de aprovecharse del precioso tesoro de las indulgencias, conforme a los deseos 
del Código Canónieo: "Omnes magni faeiant indulgentias" (can. 911). 


EDUARDO F. REGATILLO, S. J. 


SOBRE UNA FORMULA TRIDENTINA (*) 

EI presente estudio, parte importante de un trabajo más amplio sobre el 
famoso canon 7 de la Sesión XXIV Tridentina, es del mayor interés por su 
método y por sus resultados. El método lo forma la investigaeión directa de las 
Actas de Trento, en el ambiente y en !a terminología teológica de la época, con 
especialisima atención a los errores protestantes, primer blanco, sin duda, de la 
actividad conciliar, Una vez más queda así demostrado que todo lo que sea vol- 
ver los ojos a la actitud de la Pseudorreforma será siempre beneficioso para 
comprender las decisiones del gran Concilio. 

Con este método se investiga la singular fórmula *si quis dixerit Ecclesiam 
errare" en los distintos cánones de la Sesión XXIV, en que aparece, a excep- 
ción del canon 7, que habrá de ser tratado separadamente. La fórmula es, sin 
duda, un “compromiso”; pero no puede entenderse sin tener en cuenta la doc- 
trina y las palabras mismas de Lutero en su De Captivitate Babylonica. No se 
trata de una definición dogmática sobre la infalibilidad de la Iglesia en materia 
matrimonial. El aleanee de la fórmula es otro. Se pretende mantener firmemente 
la potestad jurisdiccional de la Iglesia, atacada en primer término por la revo- 
lución protestante. En este sentido se niegan posibles “equivocaciones” de Ja 
Iglesia en tóda su legislación sobre el matrimonio. Claro es que el anatema lan- 
zado contra la aetitud opuesta se apoya en la convicción conciliar de que la 
Iglesia no puede dar leyes universales que dañen a toda la cristiandad. Pero 
esto no es objeto de los 'ánones; es sólo su fundamento dogmático. 

Facilmente se comprende que este resultado abre interesantísimas perspec- 
tivas sobre el nalor de los cánones y de los anatemas tridentinos. El autor no 


: (*) P. Fm, FRANSEN, S: d., Die Formel “si quis direrit Ecclesiam errare? auf der 24. Sitzung 
eos Trienter Konzils. Execry 


À UE pta ex discertatione ad lauream ih Facultate Theologica Pont. Univ. 
Gregorlanae. Freiburg, Herder, 1051. €3 págs. j : 
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aborda directamente ese delicado problema. Pero confirma In opinión, que en 
España no es nueva, aun en libros de texto, de que no todo anatema supone en 
Trento la definición dogmática de una verdad de fe divina. 


Es-necesario recoger 
ese resultado que se impone cada día más. La sol 


ución positiva que apunta el 
autor a este complieado problema es digna de todo estudio v merece una con- 
sideración atenta. 

Esperamos que el autor nos dé su investigaeión completa sobre el famoso 
eanon tridentino, 


JOSÉ ANTONIO DE ALDAMA, S. I. 
Catedrático en la Pontificia Universidad 
Eclesiástica de Salamanca 


LA EXENCION DE LOS SEMINARIOS 
DE LA JURISDICCION PARROQUIAL (*) 


Este volumen contiene una disertación doctoral—presentada por su autor 
a la Universidad Católica de Ottawa—, dividida en dos partes, histórica la pri- 
meræ más breve (pp. 1-53), y doctrinal la segunda, más amplia (pp. 57-165). 
Las páginas restantes destínanse a una breve introducción, bibliografía y el 
eorrespondiente indice de materias. 

Comienza la parte histórica indicando brevemente cómo en los primeros si- 
glos eran los mismos Obispos quienes se encargaban de la formación de aque- 
llos que más tarde habían de ingresar en el clericato, estableciéndose luego, 
a tal efecto, las escuelas episcopales o catedrales, monacales, presbiterales, y, 
más tardė, las Universidades. Mas, como todos estos centros resultaran insu- 
ficientes para la formación integral de los aspirantes al sacerdocio, el Concilio 
Tridentino dispuso que se erigieran los seminarios, pero sin eximirlos de la 
potestad parroquial. Con todo, fué poco a poco introduciéndose dicha exención, 
unas weces por indulto pontificio, otras por costumbre y otras, finalmente, por 
concesión de los Obispos, no obstante la resistencia de algunos párrocos que 
lucharon con denuedo por conservarlos bajo su dominio, aunque sin lograrlo. 
Con el andar del tiempo las concesiones de exención multiplicáronse de tal 
suerte que, a principios de este siglo prácticamente casi todos los seminarios 
gozaban de ella, viniendo a resultar que el canon 1.368 no hizo otra cosa que 
confirmar mediante la ley una situación ya existente de hecho. 

En la segunda parte, no ya sólo más amplia sino también de mayor impor- 
tancia que la primera, se contiene un comentario jurídico al tema de la diser- 
tación, donde el autor expone la naturaleza, el sujeto y el objeto de la exención,. 
a cuyo efecto estudia la exención en general, y, seguidamente, la jurisdicción, 
primero en sí, fijándose después particularmente en la jurisdicción parroquial, 


(*) L'Eremption deg Séminaires de la Jurisdiction Paroissiale, par PIERRE MENARD, Toy SEC 


Les éditions de l'Université d'Ottawa, Canadá, 1951; X + 187 páginas. 
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, por ültimo, en la exención de la misma que a los seminarios compete. Esto, 
a su vez, pide que se examine la naturaleza y las propiedades de la potestad a 
los rectores de seminario perteneciente, amén de sus ventajas y sus limitacio- 
nes; todo lo cual estudia el autor oportunamente. 


A] tratar del sujeto expone cuál sea la naturaleza de los seminarios, su di- 
visión en mayores y menores, etc. y las diversas personas que los integran: 
el rector, el ecónomo, los profesores, el director espiritual y los confesores, los 
seminaristas, los sirvientes, etc., con el fin de indicar a a qué personas se extien- 
de la potestad del rector, y las materias sobre que versa, refiriéndose estas úl- 
timas principalmente a la administración de la eucaristía, de la penitencia, del 
viático y extremaunción, a la ce lebración de los funerales, a las dispensas con- 
cernientes al ayuno y abstinencia y guarda de los días festivos. Todos estos 
asuntos forman el contenido del último capítulo, o sea, del objeto de la exen- 
ción de los seminarios. 

Expuesto ya en líneas generales el contenido de esta obra, descendamos à 
considerar algunos puntos más en detalle. 

Vamos a fijarnos concretamente en estos tres: a) lo que dice sobre la ju- 
risdicción de los párrocos y de los rectores de seminarios en el fuero externo; 
b) su opinión acerca de la potestad de estos ültimos para oír las confesiones: 
€) lo relativo a los funerales. 


En cuanto al primer punto, después de reproducir la definición que de la 
jurisdicción suelen dar los autores, y exponer los elementos de que consta, re- 
firiéndose a su comprensión, advierte que toda autoridad que... tiende al bien 
común... debe ser un verdadero poder de jurisdicción en sentido estricto. 

Ahora bien—agrega 


,. cuando la autoridad se ejerce en vista del bien co- 
mün de una manera interior, todos están acordes en llamarla jurisdicción. Pero 
cuando la potestad de gobierno se sinve de medios exteriones para proeurar el 
bien comun, los canonistas generalmente sólo le aplican el apelativo de juris- 
dieción en el supuesto de que abarque dicha actividad exterior en toda su ex- 
tensión. Por el contrario, si únicamente se aplica a una parte de la mencionada 
actividad, se resisten a llamarla jurisdieción, y la denominan potestad admi- 
nistrativa, económica, paterna y doméstica 

Nos parece más justo afirmar—dice— que toda autoridad ejercitada con 
vistas al bien comün en el dominio exterior, siquiera lo procure parcialmente, 
es una verdadera potestad de jurisdicción, aunque en un grado imperfecto. 
, Fíjase luego en el empleo que de la palabra “jurisdicción” hace el Codex, 
dándole un valor equivalente al voeablo “régimen”. Potestas iurisdictionis seu 
regiminis, que dice el canon 196, 8 1. Pues bien, régimen equivale a gobierno. 
El vocablo "jurisdicción" o uno de sus sinónimos: potestad, facultad, autori- 
dad, administración, se emplea en diversos cánones para designar no sólo el 
poder pleno de-los Obispos o de los Superiores mayores de religión exenta, sino 
también la potestad menos amplia de.los párrocos y de sus equiparados. como 
los rectores de seminario. Siguese pues de ahí—concluye nuestro autor—, que 


toda potestad de gobierno, cualquiera que sea su grado de perfección, es un 
poder jurisdiccional. 
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Después de algunas otras consideraciones acerca de la jurisdieción en ge- 
neral, se fija coneretamente en la potestad de los párrocos. d 

Cita en primer lugar a los autores partidarios de la opinión negativa y los 
argumentos que alegan, y a continuación aduce las razones que militan en favor 
de la opinión positiva por él sustentada. 

El párroco—dice— tiene verdadera potestad de jurisdicción en el fuero ex- 
terno, aunque imperfecta o incompleta. Y lo prueba por varias razones. Sólo 
mencionaremos estas dos: 

1) La autoridad del párroco tiene por objeto guiar a los fieles al bien co- 
mún de la Iglesia, es decir, a la práctica organizada de la vida cristiana. Ahora 
bien, esta autoridad se ejerce en uno de los cuadros necesarios para la conse- 
eución del bien comün, a saber, la parroquia; luego realiza la primera condición 
requerida para que sea verdadera potestad de jurisdicción. 

2) Puesto que el párroco guía sus feligreses hacia el bien común valiéndo- 
se de medios exteriores, como lo patentizan los objetos sobre que actúa, su ju- 
risdicción es del fuero externo; si bien no es perfecta o completa, debido a que: 
no puede hacer uso de todos los medios exteriores que aseguran la realización 
eompleta del bien-comun. 

Quienes hayan leído un artículo que publicamos hace cuatro años en esta 
misma REVISTA (1) recordarán que en él defendíamos esta opinión. 

En cuanto a la naturaleza de la jurisdicción que al rector del seminario 
eompete en lo que atañe al sacramento de la penitencia, dividense los autores. 
Niegan unos que la tenga ordinaria, mientras que otros lo afirman. El P. Cap- 
pello, S. I., justamente puede ser considerado como el portaestandarte de Jos 
primeros, y de los segundos el P. Blat, O. P. 

Nuestro autor expone con nobleza e imparcialidad los argumentos por am 
bas partes alegados, y refuta los de la sentencia negativa, inclinándose por la 
afirmativa. A continuación señala el modo cómo debe proceder el rector en el 
uso de dicha jurisdicción, a tono con las prescripciones del canon 891. También 
en este punto nos adherimos a la opinión por él defendida. 

Lamentamos no poder seguirle en todo lo que afirma respecto de los fune- 
rales. 

Tres son, acerca de esto, los puntos en que discordamos: 1) la elegibilidad 
del oratorio del seminario para los funerales; 2) la porción parroquial; 3) fu- 
nerales de los que fallecieron en el seminario, encontrándose allí de paso. 


.. Respecto del primer extremo, el autor opina que puede ser elegido e! orato- 
rio del seminario para hacer los funerales de los extraños. Lo consideramos in- 
admisible, atendiendo a que, segün el canon 1.225, semejante elección debe re- 
eaer en una iglesia; ahora bien, los oratorios de los seminarios generalmente 
son semipublicos, v Ms no se rigen por el derecho de las iglesias, lo cual, à 
tenor del canon 1.191, § 1, es privativo de los oratorios públicos. 

Acerca de la Por ion parroquial, concede al rector del seminario los mismos 
dereehos que al párroco le competen, cuando se realizan las cireunstancias en 


" + PA S. ALONSO, 0. P; Los párrocos en ei Concilio de Trento y en el Código de Derecha 
Canónico: R. ED. C., 2 (1947), págs. 947-970. ? Mr 
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virtud de las cuales a éste le corresponde, es decir, cuando uno que según loz 
cánones 1.222 y 1.368, debería ser funerado en el oratorio del seminario, se 
funera en otra parte legítimamente. 

En el artículo publicado en esta misma Revista (2) hemos manifestado 
nuestra disconformidad con esta opinión. 

Por lo que al tercer extremo atañe, cuando muere en el seminario uno que 
allí se encontraba accidentalmente, si el cadáver no puede ser trasladado có- 
modamente a su parroquia, y aquellos a quienes interese no hacen uso del de- 
recho que les confiere el canon 1.218, $ 3, nuestro autor dice que le pertenece 
al rector del seminario hacerle los funerales en su oratorio, enviando al pá- 
rroco propio la porción parroquial, 

Se podrá discutir si pertenece al rector del seminario semejante derecho, o 
más bien al párroco de la parroquia donde radica el seminario; pero lo que, a 
nuestro juicio, no admite discusión es que, sea cualquiera la opinión que se 
adopte, el párroco propio del difunto ningún derecho tiene a la porción men- 
cionada, por ser ésta una consecuencia de los funerales, y en la hipótesis a que 
nos referimos, al párroco propio no le correspondía celebrarlos, puesto que se 
trataba de un feligrés muerto lejos de su parroquia. 

Pero ya se ve que estas cosas son de poca monta, y, por ende, resultan in- 
significantes con relación al conjunto de la obra, la cual es de mucha utilidad, 
no ya sólo para los rectores de seminarios, mas también para todos los culti- 
vadores del derecho canónico. 

Entre otros méritos, de buen orden y claridad, etc., tiene el de ser la pri- 
mera monografía que sobre el tema se ha publicado; ya que, acerca del mismo, 
hasta la fecha sólo habían aparecido artículos de revista—algunos valiosos, no 
cabe duda—, y los correspondientes comentarios al mencionado canon en los 
tratados generales de derecho. 

Felicitamos al autor por su docta disertación. 


Fr. S. ALONSO) 01D; 


DOS OBRAS DE INSTITUCIONES (*) 


El estudio del Derecho Canónico hállase todavia bastante retrasado en lo 
que se refiere a la investigación histórica y fundamentación filosófica o doe- 
trinal así como también en un aspecto tan interesante como es el Derecho com- 
parado. En cambio, ha llegado a un florecimiento exuberante, casi a la satura- 
ción, en lo tocante a la exposición exegética y didáctica. Este fenómeno es muy 
explicable y su causa no hay que buscarla sólo en la mayor facilidad del mé- 


(2) P. S. ALONSO, O. P., La porción parroquial: R. E. D. C., 5 (1950), págs. 833-858. 


(*) EMILE JOMBART, S. J., Manuel de Droit Canon. Beauchesne, París, 1949, 564 .págs.— 


P. HERIBERTUS JONE, O. F. M. Cap., Commentarium in Codi i i 
: US JON TEF M í | cem Iuris Canonic Sede - 
cina Libraria F. Schoeningh. Paderborn, 1950, 627 pags. a tar E 
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todo exegético. Quienes profesan el estudio y sobre todo la enseñanza del De- 
recho sienten con frecuencia la necesidad de recoger, seleccionar y exponer en 
forma concisa y sistemátiea el abundante material exegético que va elaborán- 
dose y apareciendo en revistas científicas y en los tratados más extensos. Esta 
labor, si se realiza con verdadera técnica y pericia, es ütil y hasta necesaria, 
no sólo porque difunde la ciencia jurídica, haciéndola asequible a quienes por 
sí mismos no podrían extraerla de sus propias fuentes, sino también porque 
esta labor condensadora y selectiva hace que la ciencia vaya desprendiéndose 
de la ganga inútil que la desfigura y oscurece y aun del mismo instrumento 
que Sirvió y fué necesario para su formación pero ya no es necesario y hasta 
puede impedir no pocas veces su aprovechamiento. Otro mérito de esta labor 
científico-divulgadora es que todo lo que tiene de laboriosa para quien la rea- 
liza, tiene de ventajosa y facilitadora para el que la recibe, a quien se brinda 
el fruto limpio y maduro en bandeja de plata. Lo que importa es que a la vez 
el fruto se recoge, se seleeciona y se presenta en variadas formas, no se des- 
cuide el cultivo del mismo árbol, sino que ambas operaciones se armonicen y 
completen por los diversos cultivadores del Derecho. 

A este género de obras divulgadoras pertenece la del P. JOMBART, S. J. Es 
una obra de tipo elemental, redactada en forma de Instituciones. Sigue en líneas 
generales e] orden del Código, aunque no siempre el orden de los cánones. Ni 
siquiera expone siempre todo el contenido de los cánones, contentándose a ve- 
ces con dar un resumen de ellos y en algunos tratados simplemente un esque- 
ma, como en el libro IV de los procesos. Este afán de concisión hace que no 
poeas veces la inteligencia de la norma canónica sea más difícil e incompleta 
en este Manual que en el texto del Código de Derecho Canónico. Por el contra- 
rio, las breves nociones que encabezan los tratados y la misma disposición de 
títulos o inscripciones, así como las divisiones y numeración que se introducen, 
contribuyen a facilitar la lectura e inteligencia de los cánones. En las cues- 
tiones opinables suele adoptarse la sentencia más común y segura. La biblio- 
grafía que se utiliza en los lugares respectivos es escasa y poco variada, pero 
suficiente, dado el carácter de la obra y la finalidad que el autor se ha propues- 
to. La obra que reseñamos será útil y fácilmente manejable para los eclesiás- 
ticos que hayan cursado ya más amplia y detenidamente el estudio del Derecho 
Canónico, así como también para los seglares cultos que deseen formarse un 
concepto general y somero de la legislación eclesiástica. 


El tomo I de la obra del P. Jone, O. F. M. C, contiene los dos primeros li- 
bros del Código. También esta obra, corno la anterior que hemos resefiado, 
se propone un fin meramente exegético: dar en términos concisos el verdade- 
ro y total sentido de cada uno de los cánones. Pero el P. Jone se ha propuesto 
realizar una obra de más cuerpo y de distinta configuración. Sin ser extensa, 
la presente obra da todo cuanto el alumno que cursa Derecho en el Seminario 
necesita para la inteligencia de los cánones y cuanto el sacerdote debe conocer 
en cl orden legislativo ecelsiästico para el recto desempeño de sus oficios y 
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ministerios. Tampoco faltan en este comentario canónico las nociones precisas 
para obtener un conocimiento fundamentalmente científico de las leyes ecle- 
siásticas v, sobre todo, el razonamiento exegético en que se basa la interpre- 
tación de los cánones más difíciles. Incluso a algunos cánones, como el 50, 80, 
209, 522, 558, ha podido el autor dedicar un comentario que por su extensión 
y densidad excede lo que eomünmente se admite en obras elementales. Al títu- 
lo XVII del libro If se ha añadido, muy oportunamente y con atinadas obser- 
vaciones sobre los estados de perfección, un nuevo título sobre los “Estados 
canónicos y los Institutos seculares". La extensión dada a algunos cánones 
ha obligado al autor—manteniéndose en los límites generales prefijados—a 
dejar sin comentario muchos cánones que no ofrecen difieultad especial. Se- 
fialamos este procedimiento no como censurable, sino como digno de loa. 

El autor sigue rigurosamente, uno por uno, el orden de los eánones, lo que 
juzgamos un acierto no sólo en los tratados que aspiran a servir de texto en 
las Universidades eclesiásticas, sino en las obras de pretensiones más limita- 
das como la presente. Siguiendo este orden gana no poco la claridad de la ex- 
posición y la facilidad en el manejo y cita de ios cánones, distinguiendo las 
palabras de la ley, siempre respetables y sagradas, de las explicaciones discuti- 
bles de los autores. Por esta misma razón nos desagrada que en la obra del 
P. Jone, al enunciar con letra grande el texto del canon, antes de su explicación, 
no se transcriban, con estricta fidelidad literal, las mismas palabras del Có- 
digo, tan cuidadosamente estudiadas que no es fácil, de ordinario, hallar TOT- 
mulas más exactas, aparte del insustituible valor que les da su propia auten- 
ticidad. En cuanto a la presentación tipográfica tenemos que decir que es im- 
pecable y del más fino gusto. 

La obra del P. Jone creemos que es uno de los mejores textos para Semi- 
narios que se han escrito, porque expone con orden y claridad todo lo preciso, 
pero sin amplificaciones y redundancias, que el alumno de Seminario no tiene 
tiempo parà aprender y que son causa de que confunda lo principal con lo ac- 
cesorio: Esperamos que la obra sea pronto y felizmente terminada. 


MARCELINO CABREROS DE ANTA, C. M. F. 


VOCACION RELIGIOSA (*) 


No hemos podido menos de ver con agrado e interés este lratado histórico- 
jurídico-moral, como reza justamente el subtítulo, sobre la vocación religiosa. 
Se ha diseutido y se diseute mucho sobre esta cuestión tan importante; pero 
no conociamos un estudio actual tan esmerado, completo y extenso, como el 
que nos presenta ahora el P. Ladislao. i 


(*) P. LADISLAUS A MARIA IMMACULATA, C 


. P., De vocatione religiosa, “Apud studiorum domum 
C. P.", Romae, 1950, 186 págs. i ; 
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Comprende dos partes: histórica la primera, doctrinal la segunda. 

En la parte históriea ha recogido y ordenado en tres capítulos los docu- 
mentos, que desde las primeras manifestaciones de la vida religiosa hasta las 
últimas Instrucciones de la Sede Apostólica ofrecen algün interés. Estudia de 
un modo partieular la doctrina sobre la vocación religiosa de los escritos mo- 
násticos, de Santo Tomás, Suárez, Lesio, Belarmino, Passerini, San Francisco 
de Sales, San Alfonso, etc. Las teorías de J. Lahitton, que al principio del siglo 
dieron origen a tantas discusiones y que aun siguen vivas, las somete a un es- 
tudio más profundo y más amplio. La ordenada y rica presentación de docu- 
mentos, no pocos de ellos de primera mano, no es el menor mérito de esta pri- 
mera parte. 

En la segunda el autor expone sistemáticamente la doctrina, según apa- 
rece en la tradición y en los documentos emanados de la Sede Apostólica. Las 
cuestiones sobre la naturaleza de la vocación religiosa, sus señales, la obliga- 
ción de seguirla, el derecho a la admisión, el modo y deber de fomentar la vo- 
cación religiosa están ampliamente tratadas. Hemos de destacar el equilibrio 
del autor en tratar puntos tan delicados. 

A] hablar de la naturaleza de la vocación religiosa sostiene que la vocación 
al estado religioso no se debe confundir con la admisión al mismo, ni siquiera 
se la debe considerar como un concepto integrante de la vocación en su sentido 
estricto, 

En la cuestión de la obligatoriedad de la vocación “vi naturae suae” de- 
fiende la sentencia negativa como más probable. Pero con la teoría tradicional 
sostiene la obligación de seguir la vocación “ob periculum aeternae salutis” 
sin embargo advierte que no se debe exagerar esta obligación de tal suerte que 
el que no la secunda se haga reo de condenación. 

Por otra parte niega el autor al aspirante un propio y verdadero derecho 
de entrar en religión. Tiene, sin embargo, este derecho el novicio respecto de 
la primera profesión como el de votos temporales respecto de la perpetua, a 
no ser que se dé lugar a las causas y excepciones, que enumera el Código «de 
Derecho Canónico. 

Cerramos estas líneas de presentación del libro con un sincero elogio por- 
que el autor ha sabido hacer luz sobre muchas cuestiones y en otras, que po- 
drán seguir discutiéndose, ha aportado nuevos puntos de vista. 


José DÉ SALAZAR 


“MELANGES PAUL PEETERS” (*) 


Los Bolandos o Bolandistas constituyen una institución ya secularmente 
reconocida entre las primeras asociaciones científicas; sus ediciones en torno 
al tema hagiográfico le han merecido la admiración de todos, y le han hechb; 


ER A 
(*) Melanges Paul Peeters. (Analecta Bollandiana, t- LXVII-LXVIII). Bruxelles, Societé des 
Bollandistes, 1949-1950, 9 vols., 508 y 500 págs. . 
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objeto de especiales distinciones por païte de la ciencia eclesiástica y por par- 
te de la nación que la patrocina. 

El P. Peeters, dignísimo sucesor de los Rosweyde, Papenbroek, Delehaye. 
etcétera, antiguos directores de la obra e investigadores de primerísima talla, 
ha sabido continuar tan gloriosa tradición con innumerables trabajos dedica- 
dos igualmente a la Hagiografía particularmente ecu Nada de extraño que 
sus muchos amigos y admiradores se propusiesen dedicarle, siguiendo la cos- 
tumbre moderna, una colección de trabajos en torno a su tema preferido. Los 
*Melanges Paul Peeters" no son sino la realización de esta promesa. 

Se recogen en estos dos volümenes de gran formato e impecable presenta- 
ción cerca de setenta colaboraciones de las firmas más prestigiosas en el cam- 
po citado, procedentes de todas los países del mundo. Meneionamos ton sólo los 
de mayor interés general: 

J. Zeiller (París): Legalité et arbitraire dans les persecutions contre les 
chrétiens. 

J. Lebreton, S. J. (París): La source et le caractére de la mystique d'Origeme. 

W. Telfer (Cambridge): St Peter of Alexandria and Arius. j 

P, Nautin (Lyon-Issy): Deux interpolations ortodoxes dans une lettre d'Arius. 

L. Th. Lefort (Louvain): Un nouveau “De Virginitate” atribué a S. Athanase. 

M. Richard (Lille): S. Basile et la mission du diacre Sabinus. 

G. Bardy (Dijón): Pelerinages a Rome a la fin du IV siecle. 

F. Dvornik (Washington): Photius et le reorganisation de l'accademie pa- 
triarcale. 

A. Masseton (Brest): Enigmes hagiographiques de la “Divine Comédie” 

L.-E. Halkin (Liege): Hagiographie protestante. 

E. Card. Tissearant (Vatican): Le testament de S. Louis-Marie Grignion de 
Montfort. 

Añádanse a éstas las prestigiosas firmas de Vincent, O. P.; Capelle, O. 5 
Altaner, Draguet, Vaccari, Palanque, Mercati, Fliche, etc., y se tendrá una idea 
del valor de estos dos volümenes. Por lo que hace a la colaboración española 
está dignamente representada por los trabajos del eminente patrólogo P. Ma- 
doz, S. J.: Una nueva transmisión del “Libellus de institutione virginum" de 
San Leandro de Sevilla, y del historiador Dr. Vives: Un nuevo altar románico- 
cristiano en la Tarraconense. 

El P. Peeters, que justamente llegó a conocer este valioso homenaje de sus 
amigos en la tierra, habrá recibido en el otro mundo el premio y el homenaje 
de quienes se llevaron sus mejores esfuerzos. 


José Ianacio TELLECHEA 
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If, REVISTA DE REVISTAS 


LITERATURA JURIDICO-CANONICA EN EL ANO 1950 
A) DERECHO PÜBLICO ECLESIÁSTICO 


En la Revista “Il Diritto Ecclesiastico" (1) aparece un artículo de Guipo 
SARACENI sobre las modernas perspectivas acerca de la potestad de la Iglesia en 
materias temporales, donde trata de probar que, examinando las enseñanzas 
de los últimos Papas, no se encuentra en ellas especial propensión hacia nin- 
guna de las tres opiniones hasta ahora por los autores excogitadas respecto de 
la mencionada potestad de la Iglesia: directa, indirecta o directiva, y cree que 
todas ellas tienen iguales títulos para ser aceptadas, con tal—añade—que de 
las mismas se elimine lo concerniente a las condiciones ambientales (2). 

Insiste particularmente en poner de relieve las deficiencias que advierte 
en la teoría de la potestad indirecta, y condensa su pensamiento en los pun- 
tos siguientes: j 

a) La frase *potestad de la Iglesia en materia temporal", que por su va- 
lor sintético puede servir de epígrafe a un trabajo como el presente, tam- 
bién puede, sin perjuicio, ser sacrificada en las conclusiones, El reino tem- 
poral, según la neta distinción evangélica de los dos poderes, constituye un 
orden efectivamente distinto del reino espiritual, que tiene su técnica, sus le- 
yes, sus métodos, su finalidad específica, que, de suyo y como tal, la Iglesia 
jamäs ha incluido oficialmente entre sus poderes propios, ni siquiera indi- 
rectamente. 

b) Los poderes de la Igesia, como todos reconocen, son por su origen y 
por su objeto, esencialmente—aunque no exclusivamente—espirituales; y con- 
servan este earácter aun en aquellos casos en que bajo su aspecto ético inter- 
vienen en asuntos civiles. Por muy amplia que pueda considerarse la posibi- 
lidad de semejante intervención, según de hecho confirma la historia. es 10 
cierto, al menos en la moderna economía jurídica, que dichos poderes no lle- 
gan al extremo de poder disciplinar los negocios temporales desde el punto de 
vista político y jurídico. 

c) Ningün acto humano, considerado bajo el aspecto de su valoración mo- 
ral, se sustrae al juicio de la Iglesia, y esto, aun tratándose de ciertas fun- 
ciones públicas. Cuando una disposición estatal se roza con la moral, o crea 
una situación peligrosa para el bien de las almas, la Iglesia interviene direc- 
tamente al objeto de declarar o condenar el mal, creando vínculos morales úni- 
eamente, o morales y jurídicos en relación con la materia de que se trate. 

Finalmente, y a guisa de apéndice, plantea la cuestión de “si la repercu- 
sión que a través de los eiudadanos católicos, el ejercicio de la potestas in 


— 


(1) Moderne prospettive sulla potesta della Chiesa in materia temporale, “I D. E.”. 61 
(1950), 810-858. 

(2) El autor remite a una monografía, que está imprimiendo, titulada: La potestà della. 
€hiesa in materia temporale e il pensiero degli ultimi cinque Pontefici. 


s 


— 855 — 


BIBLIOGRAFIA 


temporalibus produce en la organización política, adquiere importancia jurídi- 
ca respecto de los derechos del Estado". 

Examina dicho tema bajo diversos aspectos, y pone fin a su trabajo eom 
las siguientes conclusiones: 

1) La potestad de la Iglesia en materia temporal, si y en cuanto suscita 
la suficiente repercusión en las conciencias católicas, puede... determinar una 
verdadera y propia condición de necesidad y de urgencia que, ingiriéndose en 
la estructura íntima del Estado, obliga a la autoridad del mismo a proveer en 
armonía con sus obligaciones acerca del particular, logrando de esa forma, la 
repetida potestad de la Iglesia, el grado de eficiencia reguladora (subraya el 
autor). 

2) En sustancia, cualquiera que sea la organización de los poderes esta- 
tales, máxime en los modernos ordenamientos políticos, que, rechazando los 
principios absolutistas, señalan a la autoridad publica una función social, se- 
rán los súbditos de las leyes, quienes, siendo también a la vez súbditos de los 
cánones, en los casos en que se convenzan del non licet, del mon expedit, y. 
procedan a tono con dieho convencimiento, por el mismo hecho crearán las 
condiciones de necesidad para que venga legitimado el principio que dice 
"obedire oportet Deo magis quam hominibus”. 

Esto, a nuestro juicio, equivale a decir que la potestad de la Iglesia in tem- 
poralibus tendrá el valor y la extensión que quieran reconocerle los diversos 
Estados, y la medida de la misma no sería otra que el acatamiento por éstos 
prestado a las intervenciones de aquéllà. 

Claro está que la Iglesia al hacer uso de semejante potestad tiene en cuen- 
ta las diversas circunstancias y a ellas se acomoda hasta cierto punto, segün 
las reglas de la prudencia, y aun se abstiene de intervenir cuando no le apre- 
mia una obligación estricta de hacerlo, si prevé que los resultados no serían 
favorables o que habrían de seguirse mayores males de su intervención. Pero 
de ahí no se puede legítimamente argüir que carece de potestad; pues una cosa 
es el derecho, y otra el uso del mismo; y del no uso en determinadas cireuns- 
tancias, no se sigue la carencia de le facultad, como tampoco se sigue esto úl- 
timo del hecho de que alguien no la quiera reconocer. ¿Sería lícito afirmar 
que, un padre de familia, euyos hijos se le muestran rebeldes, carece de auto- 
ridad sobre los mismos porque éstos no se la reconozcan, o porque él, en vista 


de la actitud de ellos, por razones de prudencia se abstenga de ejercer dicha 
autoridad? 


BY DES LAS PERSONAS 
A propósito. del canon 142 
En el número 15 de nuestra REvisra—pp. 1077-1078—apareció el texto del 


decreto promulgado por la Sagrada Congregación del Concilio (3) sobre la ne- 
gociación y el comercio prohibidos a los clérigos y religiosos, seguido de un 


(3) "R. E. D. C.", 5 (1950), S. Congregatio Concilii, Decretum de vetita clericis et religiosis 
negotiatione et mercatura. (A. A. S., XLII (1950), 330-331.) 3 
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docto comentario del esclarecido profesor del Seminario de Badajoz, A. GARCÍA 
MOLANO. 

i Acerca de ese decreto se han publicado estudios más o menos amplios en 
diversas revistas. Entre las que nos han llegado, uno de los más importantes 
es el que viene en el “Boletín Eclesiástico de Filipinas" (4) debido a la bien 
cortada pluma del P. B. ALONSO, O. P.; y todos ellos concuerdan en afirmar que 
para incurrir en la pena tasada por la Sagrada Congregación no basta un acto 
aislado de negociación o comercio, sino que se requieren varios actos unidos 
moralmente. 

Sólo el “Monitor Ecclesiasticus” defiende que basta un solo acto. 

Por tratarse de un punto de singular importancia creemos del caso repro- 
ducir aquí algunas líneas de los mencionados trabajos, 

“Lo que se prohibe—son palabras del P. B. ALoNso—es ejercer (subraya e! 
autor) la negociación o comercio, es decir, el hábito o repetición de actos de 
negociar, como entienden los comentaristas del Código y entendían los del de- 
recho antiguo, no considerado transgresor de la prohibición al que en algún 
easo aislado negocia.” 

“Se puede sostener—advierte el P. ADRIANO M. MALO, O. E: M. (5)-—que el 
decreto no se refiere a un caso aislado, sino al ejercicio habitual del negocio, 
lo cual supone una repetición de actos que forma un todo moral.” 

“Sea lo que quiera—observa el P. DELCHARD, S. I. (6) —de la opinión de 
ciertos autores, los cuales estiman que la prohibición tiene un carácter absolu- 
to, y, por consiguiente, que un solo acto de negociación, si reviste cierta im- 
portancia, ya cae bajo la prohibición, sin embargo, como se trata de definir 
estrictamente un delito para aplicarle una pena, cabe afirmar que el derecho 
se refiere al ejercicio habitual del comercio, lo que supone. una cierta repeti- 
ción de actos que constituyen un todo moral. Por lo mismo no se puede decir 
que esté consumado el delito si un clérigo practiea un acto aislado de comereio, 
aunque sea importante por razón de las cantidades comprometidas y de los 
riesgos que pueda correr.” 

"La prohibieión—al decir de J. CREUSEN, S. I. (7)—recae sobre là práctica, 
el ejercicio del comercio luerativo 0 industrial. La gravedad del delito podrá 
provenir de la frecuencia con que se pongan los actos prohibidos y, sobre todo, 
de la importancia de las ganancias obtenidas o de las sumas comprometidas.” 

“El delito (de la negociación) no. se consuma—según el P. Lopos, S. I. (8)— 
simplemente con poner un aeto de negociación prohibida, sino que es necesa- 
rio hacerlo de una. manera habitual. El verbo exercuerint es inequívoco en la 
historia de las instituciones jurídico-canónicas..." 


le TS uo cr 

(4) B. ALONSO, O. P., Comentario al decreto sobre la negociación de Los clérigos, “B. E. de 
Filipinas”, 24 (1950), 600-622. 

(5) P. ADRIANO M. MALO, O. F. M., Interdiction du commerce et du négoce, “La Vie des 
Comm. Relig.”, 8 (1950), 201-203. 

(6) P. DELCHARD, S. I., Interdiction faite aux clercs et religieux d'exercer le négoce et le 
commerce, “Nouvelle Revue Theologique”, 72 (1950), 739-737. 

(7) J. CREUSEN, S. I. Commerce interdit, *Rev. des Comm. Relig.", 22 (1950), 184-191. 
1 (8) P. Lopos, S. I., Nuevas penas canónicas a clérigos y religiosos negociantes, “S. T.”, 38 
(1950), 632-638. 
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“Requiérese—prosigue—el hábito juridico de negociar. ¿Y cuándo existe? 
lg de apreciación moral. Convienen los juristas en que ha de preceder una 
serie de actos que, a juicio de personas prudentes, le conviertan a quien los 
ejercite en un negociador o en un comerciante.” 

Hemos indicado arriba que la revista “Monitor Ecclesiasticus” (9) defiende: 
que basta con un solo acto de negociación prohibida para hacerse reo de las 
penas señaladas en el decreto a que nos venimos refiriendo, y ha llegado el 
momento de probarlo, aduciendo el testimonio del autor, según el cual: “por: 
el presente decreto se prohibe no sólo el ejercicio de la negociación, sino tam- 
bién los actos singulares de la misma, cuando versen sobre materia notable, 
v. gr. unà suma elevada de dinero; toda vez que la Iglesia pretende cohibir la 
codieia de lucro, merced a lo cual estimamos que no se excusa de peeado gra- 
ve... el clérigo o el religioso que realiza un acte de negociación de tal volumen 
que llegue a constituir materia grave. Para formar juicio acerca de ésta, se 
aplicarán las normas según las cuales se aprecia la gravedad en lo que atañe 
a las lesiones de la justicia.” 

Más adelante añade que basta un acto de negociación en materia grave para 
incurrir en la excomunión. : 


Guardan relación con los cánones 211-214 unas notas publicadas en la re- 
vista "Ephemerides Iuris Canonici" (10) por el profesor ATTILIO MORONI acer- 
ca de las relaciones entre la Iglesia y el clérigo, cuya terminación—había pu- 
blicado ya varios articulos—comprende los puntos siguientes: 

1. El concepto de relación jurídica en general, sus elementos constitutivos; 
2. Existencia de la relación canonística y sus fases constitutivas; 3. Caracte- 
res generales de esta relación; 4. Su constitución; 5. Calificación del sujeto 
clerical y su naturaleza jurídica; 6. Algunas observaciones conclusivas; 7. Cau- 
sas que determinan el cese de la relación; 8. La “Reductio clericorum ad sta- 
tum laicalem”; 9. Posibilidad de receso unilateral; 10. Conclusiones, 


Derecho de los religiosos 
Introducción al estudio del Derecho monástico 


Bajo este epígrafe ha publicado Mario SinopoLI (14) dos interesantes ar- 
tículos en los dos últimos números de la revista “Ephemerides luris Canoni- 
ci”, y piensa continuar, que comprenden siete capítulos distribuídos en dos 
partes, cuyos encabezamientos ponemos a continuación: 


(9) Decretum de vetita clericis et religiosis negotiatione et mercatura. Adnotationes (No 
pone firma, en vez de la cual trae: ***), 75 (1950), 171-183. 


(10) ATTILIO MORONI, Note sul rapporto tra la chiesa ed il chierico nel “Codex Iuris Cano- 
nici", "Ephem. I. C.”, 6 (1950), 165-213, 395-349. 


(11) MARIO SINOPOLI, Introduzione allo studio del Diritto m i et 2 
A aime E onastico, “Ephem. I. C.”, € 
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Parte I: El Derecho monástico como fenómeno asociativo 
Capítulo I. Los orígenes del monaquismo. 
Capítulo II. Las bases del monaquismo. 
Capítulo III. Las asociaciones religiosas. 
Capítulo IV. El voto. 
Capítulo V. La regla primitiva y el proceso evolutivo de las constitu- 
ciones. 


Parte II: El Derecho monástico, la Iglesia y el Estado 
Capítulo VI. El ordenamiento monástico en sí y en sus relaciones con la 
Iglesia. 
Capítulo VII. Posición del Derecho monástieo frente al Estado territorial. 


Evolución comparada de los Institutos seculares y las Congregaciones religiosas 


Sobre esta materia ha publicado el P, ELIO GAMBARI, S. M. M., en el “Com= 
mentarium pro Religiosis et. Missionariis (42), un amplio y documentado articu- 
lo, en el eual, después de una breve introducción, estudia los puntos siguien- 
tes: I. Congregationes religiosae. 1. Origo et evolutio; 2. Difficultates supera- 
tae; 3. Assecutio characteris religiosi. 

IL Instituta saecularia. 1. Origo et vicissitudines; 2. Actio Episcoporum et 
ratio sese habendi S. Sedis; 3. Conditio iuridica Institutorum cum vel sine vita 
eommuni vel sine habitu proprio; 4. Decretum "Ecclesia catholica"; 5. Condi- 
tio Institutorum sine vita communi vel sine habitu proprio initio saeculi XX; 
6. Conditio iuridica Institutorum sine vita communi post Codicem Iuris Ca- 
nonici. 

III. Analogiae in evolutione historico-iuridica Congregationum. religiosa- 
rum et Institutorum saecularium. 1. In eorum ortu et in assecutione status iu- 
ridici: 2. In vita Institutorum et in ratione agendi S. Sedis; 3, In determina- 
tione iuris applicandi; 4. In recusatione vel absentia characteris religiosi. 

En la misma revista y con la firma del P. ANASTASIO GUTIERREZ, C. M. F. (13), 
apareció otro artículo, más amplio y de más subido interés aün que el anterior, 
acerca de “La doctrina general teológica y jurídica sobre el estado de perfec- 
eión evangélica y la comparación entre los diversos grados de la misma juri- 
dicamente ordenados por la Iglesia", a saber, las Religiones, las Sociedades de 
vida comin sin votos y los Institutos seculares, entre los cuales existen no po- 
eos elementos comunes, y a la vez se encuentran bastantes cualidades peculia- 
res que los distinguen entre sí. 


AI A 

(12) P. ELIO GAMBARRI, S. M. M., Institutorum saecularium et Congregationum religiosarum 
evolutio comparata, “Com. pro Relig.”, 29 (1950), 224-280. 

(13) P. ANASTASIO GUTIÉRREZ, C. M. F., Doctrina generalis theologica et iuridica de statu 
perfectionis evangelicae et comparatio inter eiusdem diversos gradus ab Ecclesia iuridice 
ordinatos, "Corn. pro Relig.", 29 (1950), 61-120. 
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Nuestro autor es ocupa de unos y otras en seis apartados cuyos epígrafes 
damos a continuación: 1. Elementa theologica status perfectionis evangelicae 
totalis; 2. Elementa status iuridici perfectionis evangelicae; 3. Elementa sta- 
ius religiosi; 4. Societates in communi viventes sine votis; 5. Instituta saecu- 
laria; 6. Comparatio inter diversos gradus iuridicos perfectionis evangelicae 
in Ecclesia. 
^ He aquí una brevísima síntesis de este valioso estudio: 

a) Las Religiones y las Sociedades confieren estado canónico a sus miem- 
bros, al paso que los soeios de los Institutos seculares continüan en el estado 
de, seglares. 

Las Religiones y las Sociedades guardan clausura canónica y observan vida 
común también canónica. Los Institutos seculares, si observan una y otra, no 
es por disposición canónica, sino por derecho particular. 

©) Las Religiones forman un estado canónico en la Iglesia; los Institutos, 
únicamente un estado jurídico, que no es público, sino privado, o, a lo más, 
semipúblico. 


Las Consejeras o discretas 


En la revista “Vida Religiosa” (14) se han ocupado de ellas los PP. Es- 

GUDERO y PEINADOR, respondiendo a sendas consultas sobre diversas cuestio- 
nes que a dicha revista habían sido propuestas. 
EL primero, refiriéndose al modo de proceder por parte de las Superioras 
respecto de las Consejeras y de éstas respecto de aquéllas, después de una 
breve Introducción y algunas nociones, estudia el tiempo y el modo de actuar 
de las Consejeras, indicando normas muy prudentes respecto de cómo han de 
conducirse en el desempeño de su cargo. 

El segundo examina la responsabilidad que puede caber a las Consejeras 
cuando, asistiendo de derecho a los consejos, consienten con su silencio en que 
se hagan o determinen cosas contrarias al Código o a las Constituciones. 

Para resolver dice que precisa tener en cuenta la gravedad o importancia 
de los asuntos, la mayor o menor libertad moral que tuvieran para exponer 
là verdad de todo y, en fin, la esperanza o probabilidad de que triunfaran el 
orden y la justieia sin notable perjuicio propio. 

Y después de razonar dichos extremos, concluye: *Los Consejeros de ofi- 
cio tienen, de suyo, obligación de asistir positivamente, con la ayuda de sus 
consejos, al Superior, sobre todo cuando sean para ello requeridos. Por tanto. 


en ellos es de suyo pecado callar cuando debieran habl 


ar para impedir que 
se hagan o determinen cos 


as contrarias a la legalidad vigente. La naturaleza 
e importaneia de la cosa y las circunstancias coneretas dirán en cada caso si, 
en efecto, hay pecado; y, de haberlo, si es grave o leve.” 

«Son también dignos de especial mención cuatr 


o articulitos publicados por 
el P. Escubero en la citada revist 


a sobre la Administración de bienes em los 


(14) "V. R." (1950), 999-997, 361-366, y 178-180, respectivamente. 
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Institutos religiosos (15), en los euales se ocupa de: La capacidad jurídica de lós 
Institutos; Los Administradores; Administración ordinaria y extraordinaria; 


€olocación del dinero; Enajenación; Gastos, Deudas y obligaciones; Rendición 
de cuentas. 


E igualmente la respuesta del mismo autor a una consulta concerniente a 
los permisos requeridos para hacer Gastos extraordinarios con fondos de co- 
lectas. 


La consulta iba redactada en estos términos: "Hubo necesidad de hacer 
reparaciones en la capilla; mas para no gravar la administración de la casa, 
algo aleanzada de fondos, se acude a recoger la eantidad necesaria por rifas, 
eolectas, etc. Y ahora se pregunta si, no siendo esos fondos de los ingresos 
normales de la Comunidad, se requiere licencia de los Superiores para hacer 
los gastos de reparación." 

La respuesta fué afirmativa, ya que, si bien no se trataba de ingresos nor- 
males, con todo, dichos fondos entran en el patrimonio de la Comunidad, igual 
«que los adquiridos por los medios comunes u ordinarios. 


Ni puede exeusar del control por parte del Superior el hecho de que los 
fondos se habían adquirido precisamente con el fin de emplearlos en las ante- 
dichas reparaciones, puesto ‘que pertenece al Superior determinar el modo 
eomo éstas se han de efectuar. 


No siempre es tarea fácil conocer si una persona tiene vocación para el 
estado religioso. Un artículo publicado por el P. DeGuIRE, O. F. M., en la re- 
vista “La Vie des Communautés Religieuses" (16) puede servir de orienta- 
eión a dicho efecto. 


Comienza planteando estas tres cuestiones: 1) Qué valor o importancia 
se debe dar al atractivo o inclinación cuando se trata de elegir entre la vida 
religiosa o la del siglo. 2) ¿Puede tomarse como sefial de que una persona ca- 
rece de vocación el hecho de que sienta mareada repugnancia hacia la vida 
religiosa? ¿Se le debe aconsejar que vuelva al siglo a quien para continuar en 
la Religión necesita practicar actos heroicos habitualmente? 3) El hecho de 
que una persona manifieste gran independencia de carácter, ¿habrá de repu- 
tarse como una señal clara de que está llamada a vivir en el mundo? 


Antes de contestar a cada uno de esos puntos comienza el autor distinguien- 
do entre el aspecto psicológico y el canónico, por una parte, y, por otra, entre 
los confesores o directores espirituales y los Superiores, a quienes incumbe 
juzgar en el fuero externo. Y una vez establecida dicha distinción, resuelve 


Je esta manera: En cuanto a lo primero, los Superiores han de prescindir del 


cL. PA 
(15) P. ESCUDERO, C. M. F., Algunas normas de administración, “V. R.", 7 (1950), 17-20, 
$3-87, 158-161, 207-211. Id., Gastos extraordinarios con [fondos de colectas, *V. R.", 7 (1950), 
386-390. : : "n 
' (16) P, DEGUIRE, O. F. M, Comment reconnaître une vocation religieuse?, “La Vie des 


Comm. Relig.”, 8 (1950), 44-45. 
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atractivo interior. A ellos sólo les toca fijarse en la idoneidad, o sea en las 
aptitudes e inteneión del candidato. 

Tocante al director espiritual, éste deberá distinguir entre el atractivo 
sensible—que no es para tenido en cuenta—y el atractivo espiritual, o sea la 
recta intención o buena voluntad. Esto üitimo es lo que hace falta y basta. 

En cuanto a lo del heroísmo continuo, quienes experimenten suma dificul- 
tad en cumplir las obligaciones fundamentales del estado religioso, v. gr. en 
la observancia de la castidad, si las derrotas son más frecuentes que las victo- 
rias, el director les debe aconsejar que se vuelvan al siglo. 

Por lo que a la independencia de carácter atañe, no siempre es señal inequí- 
voca de falta de aptitud para la vida religiosa. Es preciso investigar la eausa 
psicológica de semejante condición. Si proviene de un carácter franco y perso- 
nal no sería obstáculo, con tal que el aspirante trabaje por renunciarse y obe- 
decer. Lo contrario debería decirse cuando se trata de uno que no quiere so- 
meterse y cumplir las órdenes del Superior. 


¿Pueden las hijas de familia, una vez cumplidos los veintiún años, abrazar 
et estado religioso sin permiso de sus padres? 

He ahí un problema de no fácil solución, sobre todo en la práctica, que da 
pie a frecuentes consultas y acerca del cual han aparecido dos respuestas en la 
ya mencionada revista “Vida Religiosa" (16 bis), firmada la primera por el 
P. PEINADOR y la segunda por el P. ESCUDERO. 

Los elementos que entran en juego son: el artículo 321 del Código civil es- 
pafiol, la ley del 13 de diciembre de 1943, por la cual se fija la mayor edad a 
los veintiún años, y la sentencia del Tribunal Supremo de 19 de febrero 
de 1901, que interpretó la cláusula “tomar estado" como exclusiva de. “con 
iraer matrimonio", 

Los dos autores mencionados opinan que, a pesar de la referida. sentencia, 
puede una joven, después de cumplidos los veintiün anos, ingresar en Reli- 
gión sin permiso de sus padres, al menos teórieamente, ya que luego, en la 
práctica, será conveniente atender a las diversas circunstancias de cada c 


aso 
y resolver segün dicte la prudencia. 


La Maestra de-novicias—De ella se ocupa el P. DELCHARD, S. I., dedicán- 
dole dos artículos en la “Revue des Gommunautés Religieuses" (17), que con- 
tienen un resumen histórico acerca de los Maestros de novieios entre los mon- 
jes de Oriente y Occidente, en las Ordenes mendicantes y en las Constituciones 


(16 bis). P. PEINADOR y P. ESCUDERO, C. M. F. 
ingresar en Religión, “V. R.", 7 (1950), 257-26 
(17) P. DELCHARD, S. I. 
29 (1950), 118-194, 143-151. 


Mayoría de edad en las jóvenes y permiso para - 
60, 260-268. . à 


La Maitresse des novices selon le Code, “R. des Comm. Relig.”, 
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de los Papas CLEMENTE VIII y Urbano VIII, pasando luego a exponer los cá- 
nones del Código Canónieo a la materia relativos. 

Es un estudio interesante y muy ütil, sobre todo para las Maestras de no- 
vicias, las cuales, entre otras cualidades, deben poseer, segün el autor, las de 
loda educadora, o sea claridad, lealtad e ingenio para eselarecer las inteligen- 
cias de las novicias y formar sus voluntades y corazones. | 


Estimamos oportuno mencionar aquí el artículo publicado por RICHARD 
JOLY en la misma revista (18) sobre Orientación y dirección, dividido en dos 
partes, rotuladas, la primera: Naturaleza, métodos y principios de la orienta- 
ción; la segunda: Relaciones entre el consejero y el director. 

A su vez la primera va subdivididà en los siguientes apartados: 1) La 
orientación supone un respeto profundo de la persona humana; 2) La orien- 
lación cree en la gracia y en la libertad humana; 3) La orientación forma par- 
te esencial del proceso educativo; 4) La orientación es una actividad de or- 
den científico; 5) La orientación no puede practicarse sin documentación pro- 
fesional; 6) La orientación impone al que la practica la obligación del seereto 
profesional. 


La pobreza religiosa ——Diserta sobre ella el P. CREUSEN, S. I, en “Revue 
des Communautés Religieuses" (19), señalando los problemas que ofrece la 
organización del voto de pobreza por la Iglesia en las Ordenes y Congregacio- 
nes religiosas, fijándose principalmente en estas últimas, debido a que por 
el voto simple conservan los religiosos el dominio radical de los bienes que 
al profesar tenían, y la capacidad para adquirir otros, quedando privados üni- 
camente de la administración, uso y usufructo. 

Propone también la cuestión de si sería contrario al espíritu de la Iglesia 
intentar que los profesos de Congregación hagan renuncia de sus bienes, des- 
pués de un plazo conveniente de prueba, v. gr. a los cinco o a los diez anos 
de haber profesado. Y contesta que, de hecho, alguna Congregación había 
obtenido de la Santa Sede facultad al efecto para cierto plazo de tiempo, y 
agrega que semejante privilegio podría ser o bien facultativo o bien obliga- 
torio, y muestra sus preferencias por lo primero, es decir, que se deje a dis- 
posieión del Superior general el permitir que hagan dicha renuncia los reli- 
giosos que ofrezcan mayores garantías acerca del particular. 


* * * 


Vida común y peculio. — Bajo este epígrafe publica el P. Moisés Roy, 
BASS Men,“ la Vie des Communautés Religieuses” (20) un ligero comenta- 


me 


(18) RICHARD JOLY, Orientation et direction. Rôles respectives du directeur et du conseiller, 
“La Vie des Com. Relig.”, 8 (1950), 111-120. : 
(19) J. CREUSEN, S. pauvreté religieuse, “Revue des Com. Relig.", 22 (1950), 151-161. 


1 
(20) P. MorsÉs Roy, S. S. S. Vie des Comm. Relig.”, 8 (1950), 195-900. 
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rio a los cánones 549 y 580, respondiendo a una consulta sobre los permisos 
mecesarios para que una religiosa pueda hacer uso de un regalo recibido. 


` 


La obediencia perfecta de los religiosos.—Trata este asunto el P. PAs- 
erKax, O. P., en la revista “Angelicum” (21) y pregunta si *]a obediencia per- 
fecta de los religiosos es obediencia en sentido estricto" 

Examina en primer lugar el diverso concepto que de la obediencia per- 
fecta se encuentra en los autores, así antiguos como recientes, y luego se fija 
en la perfección de la obediencia en sentido propio. Por ultimo, resume su 
trabajo en las siguientes conclusiones: 

En general, se llama perfecta la obediencia de los religiosos por contra- 
posición a la obediencia de estricta necesidad. Esta es obligatoria; la otra, no. 

La perfección de la obediencia se concibe diversamente por los autores. 
Unos consideran la obligación de obedecer en cuanto proviene del objeto de là 
obediencia, o sea del precepto; y senalan como norma para juzgar la perfec- 
ción de la obediencia la disminución o ausencia del mencionado deber, es de- 
cir, en euanto un religioso cumple un precepto inválido o se anticipa a tode 
mandato, cumpliendo prontamente la voluntad del Superior, en cualquier for- 
ma que la manifieste, v. gr., por un simple deseo, consejo o exhortación (obe- 
dieneia pronta). 

Otros, para medir la perfección de la obediencia, se fijan en las diversas 
cualidades y grados de los actos; por ejemplo, si la obediencia es externa e in- 
lerna, si es universal y diligente, si es simple o ciega. A esta ültima, que con- 
siste en la sumisión del juicio, la colocan algunos autores en el supremo grado 
de perfeeción y le tributan los más cálidos elogios. 

El P, Pasciak se muestra partidario de los primeros, toda vez que el obje- 


io formal de la obediencia es el precepto, y, por ende, faltando éste, la obe- 
diencia sólo es analógica. 


En el “Comment. pro Relig." (22) se ocupa el P. ESCUDERO, C. M. F., de 
estas tres consultas: 1.* Utrum liceat professum a votis temporaneis dimit- 
tere, qui infirmitate laborat cuiusvis generis; 2. An liceat professum dimit- 
tere, qui morbo nervorum vexatur; 3. Utrum liceat candidatum dubie infir- 
mum ad professionem admittere sive pure sive eo pacto ac conditione ut si 
landem morbus oriatur possit, expleto votorum tempore, dimitti sola infirmi- 
latis causa, annon. 


, Expone ahora con más amplitud lo que había tratado an año anterior en 
“Vida Religiosa” (pp. 401-403). 


(21) B: Toorak, O. P., Oboedientia religiosorum perfecta est-ne p stricte dicta? 
“Angelicum”, 95 (1950), 105- 128. 


(22) P. ESCUDERO, C. M.-F., Commentarium pro Religiosis ct Missionarits, 29 (1950), 173-182. 
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A la primera euestión responde que, examinando las fuentes del Derecho 
Canónico, se infiere que no está prohibido despedir à un religioso enfermo si, 
por otros motivos independientes de la enfermedad, no se le juzga digno: de 
continuar en el Instituto. Lo que sí está prohibido es despedirlo única y eg- 
clusivamente por razón de enfermedad. 

Respecto de la segunda, como las enfermedades nerviosas pueden ejercer 
mayor influjo en la parte moral, ofrecen, por lo mismo, especial dificultad. 
Sin embargo, cuando se compruebe que no privan al paciente de responsabili- 
dad, se aplicará lo dicho en la respuesta anterior. 

Tocante- a la tercera, dice que es preciso distinguir: si las constituciones 
no se oponen à que se reciban los enfermos, pueden éstos ser admitidos; pero 
en el supuesto contrario, no se podría sin legítima dispensa. 

En cuanto al pacto de referencia, advierte que no podría el religioso ser 
despedido mientras dura el plazo de los votos, aunque se produzca la enferme- 
«dad sospechada, si bien tal contingencia daria motivo suficiente para no ad- 
mitirle a renovar la profesión, y menos atin a emitir los votos perpetuos. 


(1) TY EL A SE COS Acs 


Sacramento del bautismo.— "Sal Terrae” (23) trae un comentario del 
P. Lopos a la respuesta del Santo Oficio del 28 de diciembre de 1949 y una 
respuesta del P, REGATILLO sobre la parroquia del bautismo y de su inserip- 
ción (24). 
' La Misa.—La misma Revista publicó un “Estudio teológico-canónico” y la 
‘respuesta a una consulta sobre los "defectos en la Misa”, del P. Orís Ro- 
BLEDA (25). KA e 

El sacramento de la penitencia .—Seguimos refiriéndonos a "Sal Terrae”, 
donde aparecieron dos respuestas del P. REGATILLO à sendas consultas acerea 
de la jurisdieción dudosa" y "delegación presunta para confesar" (26), y otra 
del P. Lopos concerniente a “la reservación diocesana del perjurio (27). y, fi- 
-nalmente, otra del P. REGATILLO sobre “conmutación de la visita de una iglesia 
determinada lejana para ganar una indulgencia plenaria” (28). 

Respecto del matrimonio cumple mencionar las siguientes soluciones a otras 
mento” (29); “dispensa del impedimento de pública honestidad”, por el con- 
fesor, in articulo mortis” (30); “jurisdicción para asistir a un matrimonio” (31), 


(23) P. Lopos, $. i La validez del bautismo administrado en algunas sectas acatGkicas. 
sg mp 38 (1950), 237-240. 

(24) P. REGATILLO, S. I., Parroquia del bautismo y de Su inscripción, “S. T.”, 38 (1950), 45-49. 

(25) OLfs ROBLEDA, S. I., “S. T.", 38 (1950), 646-650 y 793-794. 

(26) P. REGATILLO, $. I., “S. T.”, 38 (1950), 481, 482. 

(27) P. Lonos, S. L, *S. T.", 38 (1950), 447-478. 

(28), P. REGATILLO, S. I., "S. T.", 98 (1950), 868-870. 

(29) P. REGATILLO, S. I„ “S. T.”, 38 (1950), 794-796. 

(30) P. REGATILLO, S. I, “S. T.”, 38 (1950), 794-796. 

(31) P. REGATILLO, S. 1., *S. T.”, 38 (1950), 111-114. 
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por el P. REGATILLO, y el comentario del P. Lopos al decreto del Santo Ofi- 
oio con fecha 2 de febrero de 1949, que no ha sido publicado en Acta 
Apost. Sedis" (32). 


Réstanos hacer mención de otros trabajos de más volumen, al matrimonio 
eoncernientes, que han visto la luz püblica en las revistas "Ephemerides Iuris 
Canonici" y en “Il Diritto Ecclesiastico". 

A comentar el principio establecido en el canon 1.014, de que “el matrimo- 
nio goza del favor del derecho...", se ordena un amplio y valioso estudio de 
K. L. RECKERS, aparecido en la primera de las mencionadas revistas (33). 

En los dos artículos hasta ahora publieados—promete continuar—estudia 
el autor los puntos siguientes: De favore matrimonii in Codice Iuris Canoni- 
ci; De positione matrimonii in Codice; De natura matrimonii et favore iuris; 
De praeparatione matrimonii et favore iuris; De impedimentis in genere et 
favore iuris; De tribus principiis can. 1.014; De favore antecedenti et conse- 
quenti; De fundamento et ertensione favoris; De conceptu matrimonii favo- 


rabilis; De argumento seu natura favoris matrimonii; De extensione favoris 
matrimoni. 


A propósito de una reciente innovación relativa al matrimonio putativo.— 
Bajo este epígrafe publica Pío FEpELE (34) un comentario a la respuesta de la 
Comisión intérprete del 26 de enero de 1949, declarando que bajo el vocablo 
“celebratum” del canon 1.015, 8 4, se debe entender únicamente el matrimo- 
nio celebrado coram Ecclesia. 


Del consentimiento matrimonial, en el Derecho de la Iglesia Oriental se 
_ceupa el P. OESTERLE, O. S. B., en la revista “Il Diritto Ecclesiastico" (35), 
donde expone el contenido de algunos cánones pertenecientes al Derecho Orien- 
tal, promulgado por Pío XII, Motu proprio “Crebrae allatae”, del 22 de fe- 
brero de 1949. 

Los cánones que estudia con más interés son el 78, relativo al miedo, y 
el 83, que prohibe a los orientales contraer el matrimonio bajo condición, lo 


(32) P. Lopos, S. L, De matrimonio in 
(1950), 92-94. 


(33) K. L. RECKERS, De favore quo matrimonium gaudet in Iure Canonico, “Ephemerides 
luris Canonici", 6 (1050), 374-495, 510-554. 


(34) Pio FEDELE, A proposito di una recente innovazione in tema di matrimonio putativo, 
"Ephemerides Iuris Canonici", 6 (1950), 214-220. 


ebrietate aphrodisiaca consummato, “S. T.", 38 


zl (35) P. G. OESTERLE, O. S. B., De consensu matrimoniali in iure pro Ecclesia Orientali, “IL 
Piritto Ecclesiastico", 61 (1950), 793-809. 
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cual está permitido por el canon 1.092 del Codex a los latinos, y que, por cier- 
to, da ocasión a muchos procesos. 

Termina OESTERLE su artículo con unas líneas que reproducimos a conti- 
nuación: "Sine dubio Ius Orientalium matrimoniale plurimis difficultatibus 
conscientiae et permultis processibus matrimonialibus quibus Ecclesia latina 
obruitur, vim obstruet." 


No se puede contraer el matrimonio bajo condición.—Así encabeza HERNÁN 
GRAZIANI un estudio comparativo, que publicó en “Ephemerides Iuris Canoni- 
€i" (36), entre el canon 1.092 del Codex y el canon 83 del Derecho Oriental, 
donde se dice: "Matrimonium sub conditione contrahi nequit." 

No hubo uniformidad entre los comentaristas en cuanto al alcance de dicha 
prohibición ni, por consiguiente, acerca de su relación con e! Coder. 

A juicio de GRAZIANI, caben dos interpretaciones opuestas. Según la pri- 
mera, el efecto de semejante prohibición consiste en considerar como no pues- 
tas las condiciones, de cualquier clase que sean, Mas, según otros opinan, las 
condiciones darían por resultado la nulidad del matrimonio bajo ellas contraído. 

GRAZIANI, por el contrario, es de parecer que ni en el Derecho antiguo ni 
en el Codex se encuentra norma alguna que autorice expresamente para con- 
traer el matrimonio bajo condición. Por tanto, según él, el Derecho de los 
orientales diserepa del Derecho latino en este sentido, que, al prohibir toda 
condición, no permite contraer matrimonio bajo condición ni de pretérito, ni 
de presente, ni de futuro contingente honesta, o sea bajo aquellas condicio- 
nes que, a tenor del Derecho vigente en la Iglesia latina, siendo honestas, no 
se las puede considerar como prohibidas, pero tampoco expresamente permi- 
tidas. De donde infiere que ni aun en la Iglesia latina es de suyo lícito con- 
iraer el matrimonio bajo condición, como no sea por causa grave y con licencia 
de] Ordinario, haciéndolo constar asi en el libro de matrimonios. 

El Derecho Oriental, por el contrario, no les autoriza a los Ordinarios para 
permitir a sus súbditos que puedan contraer el matrimonio bajo condición. 
Y a eso se reduce là diferencia entre el Derecho Oriental y el Codex. 

¿Qué decir de tales afirmaciones? Se ve que ni a la Dirección de la Revista 
le satisfizo la doctrina sustentada por GRAZIANI, como lo prueba el hecho de 
que a continuación del mismo se publican unas “apostillas” a dicho artícu- 
lo (37) firmadas por IrALo Garasi, en las cuales, después de examinar y Cri- 
ticar varias afirmaciones de Graziani, termina con estas palabras: “El ca- 
non 80 del Motu propio “Crebrae allatae” se ha de interpretar en el sentido 
de que el matrimonio contraído bajo condición es inválido." 

La sanatio in radice y el consentimiento matrimonial en el Derecho ca- 
nónico moderno constituye el objeto de un estudio que publica JUAN BERN- 

(36) HERMAN GRAZIANI, Matrimonium sub conditione contrahi nequit, 


6 (1950), 221-230. 
(37) ITALO GALASI, Il matrimonio condizionato nel Diritto canonico orientale secondo la nuova 
disciplina. Postilla all'articolo de Ermano Graziani, “Ephem. Iur. Cano.”, 6 (1950), 231-238. 


“Ephem. Iur. Can.”, 


one 


| 


BIBLIOGRAFIA 


HARD en la revista mencionada (38). Después de hacer un recorrido por las 
obras de los prineipales autores, concluye así: "Dos concepeiones diferentes 
de la sanatio im radice parecen existir desde comienzos de la edad moderna. 
La primera se fija en la legitimación de la prole y exige para la revalidación 
que se renueve el consentimiento matrimonial. La. segunda, por el contrario, 
no impone la renovación del consentimiento." 


EL Santísimo reservado en casas provisionales de Ejercicios y en campos 
de Misiones.—Trata de eso el P. Lopos en “Sal Terrae”-(39), y aunque no le 
parece que los Ordinarios tengan a iure facultades para autorizar que se re- 
serve el Santísimo en dichos lugares, con todo, el hecho de que lo concedan con 
eierta frecuencia quizá pueda explicarse por la existencia de causas que ex- 
cusen de cumplir lo establecido en la canon 1.265, 8 

En la revista “Resurrexit” (40), D. FERNANDEZ Ruiz admite que pueden 
los Ordinarios locales facultar para tener Reservado habitualmente en los ora- 
torios semipüblicos de los Institutos Nacionales de Enseñanza Media y Escue- 
las Nacionales del Magisterio, tal como se encuentran actualmente en nuestra 
Patria, ya que pueden ser considerados como “casas piadosas" todos los cole- 
gios y escuelas en donde se da a los adolescentes una educación católica y en 
donde no falta la presencia de la Iglesia por medio de sus sacerdotes. “Entre 
ellos no dudamos—dice—de colocar en la actualidad à los mencionados cen- 
tros docentes espafioles." 


Seminarios mixtos—Respondiendo el P. REGATILLO en “Sal Terrae” (41) 
a una consultà sobre lo que se debe entender por Seminarios mixtos, y si están 
prohibidos por el Derecho, a lo primero distingue entre Seminarios mixtos 
en sentido estricto y en sentido menos estricto. Los primeros son aquellos en 
los cuales viven internos jóvenes que aspiran al sacerdocio y otros que sólo 
pretenden hacer alli estudios de humanidades para seguir luego carreras u 
obtener cargos civiles. 

. En sentido menos estricto son mixtos aquellos Seminarios donde viven in- 
ternos sólo los aspirantes al sacerdocio, pero admiten como externos à sus 
clases alumnos no aspirantes al estado clerical. | 

De los primeros afirma que están prohibidos por la Iglesia en diversos 
documentos pontificios y de las Sagradas Congregaciones. 

De los segundos advierte que tampoco son conformes al espíritu de la le- 
gislación eclesiástica; pero en rigor no los considera prohibidos; por tanto, 


(38) JUAN D, La sanatio in radice et le CONSENTE ENT matrimonial dans le Droit 


canonique moderne. Du Concile de Trente au Code de Droit canonau: “Ephem. Iur. Can.”, 6 
(1950), 239-253. ; 


(39) P. Lopos, “Sal Terrae”, 38 (1950), 658-661. 
{40) DOROTEO FERNANDEZ RUIZ, “Resurrexit”, 10 (1950), 270-271. i 
(41) P. REGATILLO, S. I., Seminarios mixtos, *S. T.", 38 (1950), 729-735. 
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agrega, donde no pueda proveerse de otro modo a la educación católica de Ja 
juventud laical con escuelas o colegios reservados a ella, podrán tolerarse 
adoptando las debidas cautelas para que la formación clerical de los Some 
ristas no sufra detrimento y, sobre todo, procurando la separación entre los 
alumnos internos y los externos. 


Provisión de beneficios no consistoriales en España.—Prosigue y termina 
el P. RoBLEDA, en “Sal Terrae" (42) su comentario al Convenio entre la Santa 
Sede y el Gobierno español del 16 de julio de 1946. 

Expone el contenido de los correspondientes artículos del, Convenio y seña- 
la las Diferencias del antiguo derecho concordado y del Codex. 

Desarrolla estos tres puntos generales: 1) Provisión de canongías de oficio; 
2) Provisión de canongías simples y beneficios menores; 3) Provisión de pre- 
bendas en el Priorato “nullius* de Ciudad Real. 


La administración de los bienes eclesiásticos.—Se ocupó de ella D. Fer- 
NÁNDEZ en “Resurresit” (43), explanando los puntos siguientes: I. Introducción; 
IL. Los bienes eclesiásticos; III. Concepto de la administración eclesiástica; 
IV. La administración de los bienes eclesiásticos en la historia del derecho; 
V. Supremo administrador de los bienes eclesiásticos; VI. La administración 
diocesana: VII. Administración directa e inmediata; VIII. Normas administra- 
tivas de derecho común; IX. Los obreros al servicio de la Iglesia; X. La rendi- 
ción de cuentas; XI. Defensa judicial de los bienes eclesiásticos; XII. Poder y 
responsabilidad de los administradores eclesiásticos. | 


D) Los PROCESOS 


En *La Cieneia Tomista" (44) hemos dado cuenta del Motu Proprio “Solli- 
citudinem Nostram", de Pío-XII—lleva la fecha del 6 de enero de 1950, y apa- 
reció en AAS, XLII, pp. 6-120—sobre Los juicios para la Iglesia Oriental, ha- 
ciendo resaltar las diferencias más notables que se observan entre lo dispuesto 
para esta Iglesia y lo que establecen los cánones del Libro IV del Codex, ya em 
lo que atañe a la redacción de los mismos, ya también respecto de su contenido. 

En “Razón y Fe” (45) publicó un valioso estudio el P. ULPIANO LÓPEZ, S. I., 
acerca de Los procesos matrimoniales en la Iglesia católica, desarrollando estos 


(49) P. OLis ROBLEDA, S. I., Provisión de beneficios no consistoriales en España, *S. T.", 38 
(1950), 97-110, 241-253, 540-551. 

(43) DOROTEO FERNÁNDEZ Ruiz, La administración de los bienes eclesiásticos, “Resurrexit”, 
10 (1950), 64-67, 117-119. 

(44) P. SABINO ALONSO, O. P., «Boletín de Derecho Canónico”, Motu proprio Sollicitudinem 
Nostram, de Pio XII, sobre los Juicios para la Iglesia Oriental, *C. T.”, 77 (1950), 563-575. 
=. (48). P. ULPIANO LÓPEZ, S. L, Los procesos matrimoniales en la Iglesia. Católica, “Razón y, He”, 
142 (1950), 465-486. : A we i : 
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puntos: 1. Fundamentos dogmäticos sobre la naturaleza del matrimonio; 2. Ti- 
pos de procesos en el derecho canónico: A) Procesos de nulidad. B) Procesos 
de inconsumación y dispensa pontificia. 

Y 


Se refiere al punto particular del matrimonio rato y no consumado el ar- 
tículo de J. CAsonrA en “Monitor Ecclesiasticus (46), y trata las cuestiones si- 
guientes: 1.* Prolegomena iuris de matrimonio rato et non consummato, de 
natura causarum matrimonialium dispensationis ac de foro competenti iuxta 
vigentem ecclesiasticam legislationem. 2.* De natura ac ratione processus Cano- 
nici. 3.4 De foro competenti. 

Las dos primeras van luego subdivididas en estos puntos: Doctrina catho- 
lica de matrimonio valido, rato et legitimo ac de christiani coniugii consum- 
matione. De natura ac ratione procedendi in causis dispensationis super ma- 
trimonii inconsummatione. De iuridieo foro competenti iuxta vigentem eccle- 
siasticam legislationem et canonicam iurisprudentiam, Natura iuridica proces- 
sus super rato. Ratio, seu methodus procedendi in causis inconsummationis. 


Lamentamos no poder ineluir en la lista otros articulos, por no haber Ile- 
gado a la Redacción todos los números de las revistas que tienen intercambio 
con las nuestra. 


Fn. SABINO ALONSO. MORAN, O. P. 


Catedrático en la Universidad Pontificia de Salamanca 


(46) JOSEP HUS CASORIA, De p ocessu canonico super matt mon rato et non con ummato 
è t f 8 n 
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LA CUARTA SEMANA DE DERECHO CANONICO 


Coincidiendo con el cierre de nuestra edición se ha cerrado también el plazo 
de inscripción para la Semana. La impresión no puede ser más satisfactoria, 
tanto en lo que atañe al número de semanistas inscritos cuanto a su calidad. 
Efectivamente, asciende a ciento veinticinco el número de inscripciones recibi- 
das. Entre ellas se encuentran las de varios auditores del Tribunal de la Rota, 
numerosísimos provisores y vicarios generales, profesores de varias Universida- 
des Pontificias y personalidades tan destacadas como Michiels, Giprotti, Della 
Rocca, Romita, Lefebvre, Fedele, Guizard, Pugliese, Cassola, Scavo Lombardo, Di 
Stefano, Almeida, ete., etc. i 

El programa ha sido modificado con la adición de dos nuevas ponencias, que 
estarán à cargo del M. I. Sr. D. Santiago Denís, Canónigo de la Catedral de Sens 
y Catedrático de Derecho Canónico del Instituto Católico de París, que hablará 
Sobre "Error sobre la cualidad de la persona, que invalida el matrimonio. A 
propósito de una senteneia rotal", y el M. I. Sr. D. Carlos Lefebvre, Canónigo 
de la Catedral de Lille y Catedrático en la Facultad de Derecho Canónico del 
mismo Instituto, que hablará sobre el “Método Ogino y nulidad matrimonial, 
según una reciente decisión rotal”. La ponencia acerca de “Nulidad por falta de 
forma”, de la que estaba encargado el P. Olís Robleda, S. J., será defendida, por 
forzosa ausencia del referido padre, por el M. Rvdo. P. Eduardo Fernández Re- 
gadillo, S. J., Decano de la Facultad de Derecho Canónico de Comillas. 

Teniendo en cuenta los deseos manifestados por varios semanistas, se va 
a Organizar una exposición bibliográfica, en la que se intenta recoger con par- 
ticular cuidado las publicaciones más recientes que se refieren a los temas tra- 
tados durante la Semana, pudiendo los semanistas adquirir las que les in- 
leresan. 


NOTICIAS DEL INSTITUTO 


A partir del nümero de enero del corriente aiio 1951 ha quedado incorpo- 
rado al Consejo de Dirección de la veterana y conocidísima revista “Il Diritto 
Ecclesiastico? el Vicedirector segundo del Instituto y Director de nuestra RE- 
visTa, D. Lamberto de Echeverría. Esta incorporación tiene el valor de expresar 
la cordialidad de relaciones existente entre las dos revistas y constituye un 
augurio dé que dicha compenetración irá creciendo más y más, en bien de en- 


dB i 


ATCETAU A ESISDTAND 


trambas. Da particular fuerza a este hecho el que en dicho Consejo de Dirección 
no haya ningún otro miembro que resida habitualmente fuera de Italia. 

También el colaborador de nuestro Instituto y Jefe de la sección de Legis- 
lación estatal de nuestra Revista, D. José Maldonado Fernández del Torco, ha 
sido objeto recientemente de una apreciada distinción al ser promovido, por 
Decreto del Ministerio de Asuntos Exteriores, al grado de comendador de la 
Orden de Mérito Civil. 


EL LIBRO DE GARCIA GALLO 


García Gallo acaba de publicar una obra interesantísima sobre el Concilio 
de Coyanza (1). Interesados, como estamos, cuantos en el Instituto trabajamos 
por lograr un renacimiento de los estudios histórico-canónicos, la hemos leído 
con detención y gozo y hemos encargado de su recensión a un especialista, con 
interesantes trabajos ya publicados sobre temas afines: D. José Maldonado. 
En el momento de cerrar la edición aun no ha llegado la recensión a nuestro 
poder. Saldrá, por tanto, en el número próximo. Pero no hemos querido dejar 
de dar a nuestros lectores la grata noticia de la aparición de la obra y a su 
autor nuestra cordial enhorabuena. 


(1) ALFONSO GARCÍA GALLO, El Concilio de Coyanza. Contribución al estudio del Derecho ca- 


nónico español e z 
357 págs l en lo alta Edad Media (Madrid, Instituto Nacional de Estudios Jurídicos, 1951), 
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Es ed a Os Da TOSS 


CARLOS LEFEBVRE (Profesor en las Universidades Católicas de Lille v Paris): 
Una aplicación de la equidad canónica: La decretal “Per tuas" y la admisión 
de testigos criminales contra los simoníacos. Págs. 469 a 495. 


Estudia el autor ia decretal eonsagrada por Inocencio III a là admisión de 
iestigos eriminales en caso de simonía como ejemplo muy interesante de une 
evolución que se remonta hasta el decreto de Graciano. Para ello, se fija su- 
eesivamente : 

1.—El problema en Graciano. 

:2.—Los decretistas y las primeras decretales hasta Inocencio II. 

3.—La decretal “Licet Heli" (1199). 

4—La verdadera solución: La decretal "Per tuas". 

5.—Gregorio IX y la decretal "Testimonium". 

A manera de conclusión destaca el autor cómo ha sido dada una gran faei- 
lidad para asegurar el triunfo de la equidad canónica en la práctica judicial, 


SABINO ALONSO Morán, O. P. (Catedrático en la Facultad de Derecho Canónico 
de Salamanca): Dónde y a quién corresponde celebrar los oficios que inte- 
gran la sepultura eclesiástica. Págs, 407 a 527. 


Como ya indica el título, el trabajo está dividido en dos partes: 


1.—Jglesia funerante: 
a) Por derecho comuün u ordinario. 
b) Por derecho especial. 
c) Por derecho de elección. 
d) Por derecho extraordinario o excepcional. 


2.—El Ministro a quien corresponde celebrar los oficios que integran la 


sepultura eclesiástica, cuya división coincide en absoluto con la de la parte 


anterior. 


LAMBERTO DE ECHEVERRÍA (Catedrático en la Facultad de Derecho Canónico 
de Salamanca): La acción penal y las demás acciones que pueden nacer del 
delito. Págs. 529 a 569. 

L—Acción penal y acción civil. 
.IL—Acción penal y expulsión de religiosos. 
III.—Acción penal y proceso contencioso-administrativo. 
IV.—Acción penal y acción criminal. 
CONCLUSIONES. ; 
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José Luis Santos Díez (Presbítero): Fin medicinal de la censura hasta Suá- 
rez. Págs. 571 a 650. 


I. Introdueeión. 

II. Fin medicinal y vindicativo de la eensura en los canonistas anterio- 
res a Suárez: A) E] “Corpus Iuris Canonici". Doble tendeneia en el Decreto: 
vindicativa y medicinal. Idem en las Decretales. Explieación histórica. El avan- 
ce en el Liber Sextus. B) Autores inmediatos antes de Suárez. Esquema ge- 
neral de ideas sobre el fin de enmendación. La enmienda del culpable en algunos 
autores. Alfonso de Castro y Suárez. 

III. El tratado De censuris ecclesiasticis de Suárez. 

IV. Sobre la naturaleza medicinal de la censura en Suárez. La censura, 
pena medicinal. Delimitaciones del fin de enmendación. Relación con el fin 
vindieativo. Expresión externa de la enmienda del reo. 

V. Sujeto pasivo de la pena medicinal. 

VI. El fin de enmendación y la concepción penal total suareciana. Proble- 
ma. Criterio de autores modernos. La punición como efecto de la lev. Las leyes 
penales en el área del bien comun. Conclusión. 


DOCUMENTOS Y JURISPRUDENCIA COMENTADOS 


MANUEL GARCÍA CASTRO (Capellán Castrense): Convenio entre la Santa Sede y 
el Estado español sobre la jurisdicción eclesiástica castrense y asistencia fre- 
ligiosa a las fuerzas armadas. Págs. 695 a 771. 


ITI 


El ejercicio de la jurisdicción eclesiástica castrense. 
I.—Competencia parroquial de los Capellanes, 
1.—Los Capellanes militares son párrocos meramente personales. 
2.—Vicisitudes del servicio parroquial castrense. 
3.—Peculiaridades del ministerio parroquial en el Ejército. 4° Fun- 
ciones parroquiales: Administración de Sacramentos: bautismo, con- 
firmación, eucaristía, penitencia, extremaunción, orden y matrimo- 
nio. 2. Derechos de los Capellanes: A) Obvenciones. B) Gratificacio- 
nes. C) Retiro. 3° Deberes de los Capellanes: A) Residencia. B) Vida 
ejemplar, C) Celebración de la Santa Misa. D) Predicación. E) Ense- 
fianza del Catecismo. F) Apostolado casirense. G) Libros parroquiales. 


JOSÉ IGNACIO DE ARRILLAGA Y SÁNCHEZ AGUILAR: El ejercicio del comercio por 
eclestdsticos y las legislaciones civiles, Págs. 779 a 792. 


T.—Introducción. 
A) Fundamentos. 
B) Clases de eomercio. 
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IL—Derecho Canónico. 
A) Antecedentes. 
B) Legislación actual. 


IIL—Legislaciones civiles. 


A) Legislaciones extranjeras. 


a) Italia. 

b) Francia. 
c) Inglaterra. 
d) Méjico. 


e) Argentina. 


B) Legislación española. 
a4) Antecedentes históricos. 
b) Legislación vigente. 


NOTAS 


AMADEO DE FUENMAYOR CHAMPÍN (Catedrático de Derecho Civil, abogado del 
Ilustre Colegio de Madrid): Edad mínima civil en que las hijas pueden 
abandonar el domicilio de sus padres, sin licencia de los mismos, para in- 
gresar en un Instituto religioso o en un Instituto secular. (Dictamen.) 
Págs. 795 a 819. 


El autor hace una detenida exégesis del art. 321 del Código civil español 
para Oponerse a la sentencia del Tribunal Supremo de 18 de febrero de 1901, 
y concluye: 

a) Que las hijas mayores de edad pueden abandonar el domicilio de sus 
padres, sin licencia de éstos, antes de cumplir los veinticinco años, para ingre- 
sar en un Instituto religioso o en un Instituto secular. 

b) Que pueden hacerlo también antes de la mayoría de edad, a partir de 
los dieciocho años, si fueran emancipadas por concesión del padre o de la: ma- 
dre; y aun antes de esa edad, las viudas, pues lograron su emancipación por 
el matrimonio. 


LAMBERTO DE ECHEVERRÍA MARTÍNEZ DE MARIGORTA (Catedrático en la Facultad 
de Derecho Canónico de Salamanca): Notas críticas a algunas recientes pu- 
blicaciones italianas. Págs. 821 a 835. 


El autor examina algunas recientes obras de Derecho Canónico publicadas 
en Italia, referentes a la Obra Pía de Tierra Santa, al consentimiento matri- 
monial y a la legación apostólica de Sicilia, debidas a la pluma de Mario Sino- 
poli, Orio Giacchi, Giuseppe M. Fazzari, S J. Guido Saraceni y Gaetano Ca- 
talano. 
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CAROLUS LEFEBVRE (Magister apud Universitates Catholicas Lille et Paris): 
y y ) 7 el vo+r 7 id id j n, 
Applicatio quaedam aequitatis cannonicae: Nempe decretalis "Per tuas 
Sue : Ne ice : d ded 
et admissio testium criminalium adversus simoniacos. Pags. 469-495. 


Perscrutatur auctor decretalem consecratam ab Innocentio III ad admissio- 
nem testium eriminalium in casu simoniae ul exemplum magni momenti 
cujusdam evolutionis quae usque ad Gratiani decretum pervenit. Ad hoe, 
singillatim haee: 

|.—Res apud Gratianum. 

2.—Decretistae et primae decretales usque ad Innocentium III. 

3.—Decretalis “Licet Heli" (1199). 

4— Vera solutio: Decretalis “Per tuas". 

5.—Gregorius IX atque decretalis “Testimonium”. Denique auctor ad instar 
conelusionis animadvertit magnam facilitatem datam ut triumphus. aequitatis 
cannonicae in praxi judiciali dari possit. : ; 


SABINUS ‘ALONSO, O. P. (Magister Juris Cannoniei in Univ. Salmanticensi): Ubi 
et ad quem pertinet celebrare officia quae ecclesiasticam sepulturam inte- 
grant. Págs. 497-527. 


Ut ipse elucubrationis titulus indicat bifariam dispescitur seriptum: 
1.—Ecclesia funerans: 

a) Jure communi seu ordinario. 

b) Jure speciali. 

c) Jure electionis. 

d) Jure extraordinario seu exceptionis. 
2.—Minister ad quem pertinet offieia quae sepulturam ecclesiasticam inte- 

erant celebrare. Haee pars ut prior dispescitur. 


LAMBERTUS DE ECHEVERRIA (Magister Juris Cannoniei in Universitate Salman- 


ücensij: Actio poenalis aliaeque actiones quae or delicto orim possunt. 
Pags. 529-569, 


T—Aetio poenalis et actio civilis. - 

II—Aetio poenalis et religiosorum expulsio. 
II.—Acfio poenalis et processus contentiosus-administrativus. . 
Iv.—Actio poenalis et actio criminalis. Corollaria 


JOSEPHUS LUDOVICUS SANTOS Diez (Pbrus): Finis medicinalis censurae usque ad 
Suarecii tempora. Pags. 571-650. j 
I. Introductio. 
II. Finis medicinalis et vindicativus censurae apud cannonistas qui ante 
Suarecium vixere: A) “Corpus Juris Cannonici”. Duplex scopus Decreti: 
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vindicatio alque medicina. Idem apud Decretales. Explicatio historica Pro- 
gressus apud Librum Sertum. B) -Auctores qui inmediate ante Suarecium 
vixere, Generalis conspectus idearum circa finem enmendationis, Culpabilis 
enmendatio juxta quosdam auetores. Alphonsus de Castro et Suarez. 


III. Tractatus De Censuris Ecclesiasticis Suarecii. 

IV. De natura medicinali censurae apud Suarecium. Censura ut poena 
medicinalis. Delimitationes finis enmendationis. Ejus relatio ad finem. vindi- 
ealivum, Externa expressio enmendationis rei. 

V. Subjectum passivum poenae medicinalis. 

VI. Finis enmendationis et conceptio poenalis totalis Suarecii. Problem- 
ma. Criterium quorumdam recentiorum. Punitio tanquam legis effectus. Le- 
ges poenales sub specie communis boni. Conclusiones. 


DOCUMENTA ET IURISPRUDENTIA : COMMENTARIA 


EMMANUEL GARCIA CASTRO (Capellanus Castrensis): Conventio inter, Sanctam 
Sedem et Statum Hispanicum circa iurisdictionem ecclesiasticam castren- 
sem et assidentiam agminibus armatis: Pags. 695-771. 

E 


III 


Exercitium iurisdictionis ecclesiasticae castrensis. 


I—Ditio paroecialis Capellanorum. 

1.—Capellani militares sunt parochi mere personales. 

2.  Vieissitudines officii paroecialis castrensis. 
lia: Administratio Sacramentorum: baptismi, confirmationis, eueha- 
ristiae, poenitentiae, extremae unctionis, ordinis atque matrimonii. 
2° lura Capellanorum: A) Obventiones. B) Gratificationes. C) Seces- 
sus. 3.° Officia Capellanorum: A) Residentia. B) Vitae imitanda. 
C) Sanctae Missae litatio, D) Praedicatio. E) Instructio catechetica. 
F) Apostolatus castrensis. G) Libri paroechiales. 


JOSEPH IGNATIUS DE ARRILLAGA ET SANCHEZ AGUILAR: Commercium seu mer- 
catura ab eclesiasticis inita juxla legistationes civiles. Pags. 779-792. 


T.—Introductio. 
A) Fundamenta. 
B) Commercii species. 


IL—Jus cannonicum. - 
A) Antecedentia. 
B) Leges hodiernae. 


III.—Legislationes civiles. 


RESUMENES 


A) Exterae. 
a) In Italia. 
b) Gallia. 
c) „Anglia. 
d) Mexico. 


€) Argentina, 


B) Legislatio hispana. 
4) Praenotanda historica 
b) Hodierna legislatio 


NO TAYE 


AMADEUS DE FUENMAYOR CHAMPIN (Magister Juris Civilis, advocatus perillus- 
tris Collegii matritensis): Minima actas civilis in qua filiae domum pa- 
rentum derelinquere possunt sine eorum licentia ut in Institutum religio- 
sum aut saeculare ingredi possint. (Dictamen.) Pags. 795-819. 


Auctor accuratam exegesim init articuli 321 Codicis Juris Civilis Hispanici 
contra sententiam Tribunalis Supremi die 18 Februarii anni 1901, atque con- 
cludit: ^ 

a) Posse majorennes filias domum paternam derelinquere, sine eorum 


licentia, prius quam vicessimum quintum annum compleverint, ut ingredian- 
tur in religiosum vel saeculare Institutum. 


b) Posse quoque minorennes, post decimum octavum annum, si concessio- 
ne parentum fuerint emaneipatae; posse etiam prius quam ad hanc aetatem 
pervenerint viduas, nam jure matrimonii emancipationem nactae fuerunt. 


LAMBERTUS DE ECHEVERRIA MARTINEZ DE MARIGORTA (Magister in Facultate 
Juris Cannonici in Universitate Salmanticensi): Criticae annotationes qua- 
rumdam recentium publicationum Italiae. Pags. 821-835. 


Perscrutatur auctor elucubrationes quasdam in Italia edditas, circa Opus 
Pium Terrae Sanctae, matrimonialem consensum, et legationem apostolicam 
siciliensem, quibus de rebus Marius Sinopoli, Orio Giacchi, Giuseppe M. Faz- 
zari, S. L, Guido Saraceni et Gaetano Catalano perseripsere. 


RESUMENES 


Sie DAITE S 


CHARLES LEFEBVRE (Professor in the Catholic Universities of Lille and Paris): 
An application of canonical equity: The decretal “Per Tuas” and the admis- 
sion of criminal witnesses against those guilty of simony. Pp. 469-495. 


The author studies the decretal of Innocent III concerning the admission of 
criminal witnesses in cases of simony as an interesting example of an evolu- 
tion dating back to the decree of Gratian. He studies: 

1.—The problem in Gratian. 

2.—The first decretals up to the time of Innocent III. 

3.—The decretal “Licet Heli” (1199). 

4.—The true solution: The decretal “Per Tuas". 

5.—Gregory IX and the decretal "Testimonium". 

By way of conclusion the author shows the facilities which have been 
provided to assure the triumph of ecclesiastical and canonical equity in juri- 
dical practice. 


SABINO ALONSO MORAN, O. P. (Professor of Canon Law in the University of Sa- 
lamanca): Where and by whom should ecclesiastical burial be given. 
Pp. 497-527. 


As the title itself indicates, this study is divided into two parts: 
I. The Church of the funeral service: a) by common law, b) by special 
law, c) by choice, d) in exceptional cases. 
II. The Minister: whose task it is to perform the various ceremonies which 
make up ecclesiastical burial. The división of the section follows that 
already indicated for the previous section. 


LAMBERTO DE ECHEVERRÍA (Profesor of Canon Law in the University of Sa- 
lamanca): Penal and other actions which can follow from crime. Pp. 529- 
569, 


I. Penal and civil action. 
IL Penal action and the expulsion of the religious. 
IIl. Penal action and contentious-administrative processes. 
IV. Penal action and eriminal action. 
Conclusions. 


José Luis Santos DÍEZ: The medicinal purpose of censures up to the time of 
Suarez. Pp. 971-650. 


1. Introduction. n vi 


RESUMENES 


2. The medicinal and punitive purposes of censures in the canonists before 
Suarez : 
A) The “Corpus Juris Canonici", A double tendency in the Decree, vin- 

dicative and medicinal. The same in the Decretals. The historical ex- 
planation. The progress made in the Liber Sextus. 

B. Authors immediately prior to Suarez. A general scheme of the ideas 
with regard to the purpose of emendation. The cure of the guilty 
party in certain authors. Alfonso de Castro and Suarez. 

3. The treatise De censuris ecclesiasticis of Suarez. 

4. The medicinal nature of censures according to Suarez. The censure is a 
medicinal penatly. Limits of this purpose. Its relation with the punitive 
purpose. The external expression of the emendation of the guilty partx 

5. The passive subject of medicinal penalties. 

6. The purpose of emendation in the penal system of Suarez. A problem. 
The opinion of modern authors. Punishment as en effect of the law 
The penal laws in the field of the common good. Conclusion. 


COMMENTS ON DOCUMENTS JURISPRUDENCE 


MANUEL. GARCIA CASTRO (Military Chaplain): The Agreement between the Holy 
See and the Spanish State with regard to ecclesiastical military jurisdic- 
tion and assistance given to the armed forces. Pp. 695-771. 


TATUR 


The exercise of ecclesiastical military jurisdiction. 
I. The parochial position of the chaplains, 

1.—Military chaplains are purely personal parish priests. 

2.—Vicissitudes in the parochial military service. 

3.—Peeuliarities of the parochial ministry in the armed forces. 1. Paro- 
chial. functions: Administration of the Sacraments: Baptism, Confirmation, 
Kuchsrist, Penance, Extreme Unction, Orders and Matrimony. 2. The right 
of military chaplains: A) Perquisites. B) Offerings. C) Retirement. 3. The du- 
ties of the chaplainss A) Residence. B) Exemplare life. C) Celebration of Mass. 
D) Preaching, E) Teaching of the Catechism. F) Military apostolate. G) The 
parish Books. 


JOSÉ IGNACIO DE ARRILLAGA Y SANCHEZ AGUILAR: The practice of commercial 
activities by clerics and the civil legislation. Pp. 779-792. 
I. Introduction. 

A) The Foundations. 
B) Classes of commerce. 

IL Canon Law. 
A) Antecedents, 
B) Present legislation. 


RESUMENES 


IMI. Civil legislation. 

A) In foreign countries. 
a) Italy. 
b) France. 
c) England. 
d) Mexico. 
e) Argentina. 

B) Spanish Law. 
a) The historical antecedents. 
b) The present legislation. 


NO P EAS 


AMADEO DE FUENMAYOR CHAMPÍN (Professor of Civil Law, member of the Ma- 
drid College of Lawyers): The Minimum age at which daughters may leave 
their parents domicile without consent in order to enter a religious order 
or secular Institute. Pp. 795- 819 


The author conducts a detailed explanation of art. 321 of the Spanish Ci- 
vil Code-and opposes the sentence of the Supreme Tribunal of the 18th of 
Feb. 1951. He conciudes: 


a) Daughters who are no longer minors may leave their parents'domi- 
cile without their permission before reaching the age of 25 in order 
to enter a religious order or a secular Institute. 


b) If emancipated by consent of either father or mother the same applies 
to these who are still minors but over 18 years of age. Widows may 
leave their parents domicile befcre that age since they have been 
emancipated by reason of their marriage. i 


LAMBERTO DE ECHEVERRÍA MARTÍNEZ DE MARIGORTA (Professor of Canon Law in 
the Faculty of the University of Salamanca): Notes on recents Italian pu- 
blications. Pp. 821-835. 


The author examines certain recent works on Canon Law published in 
Italy with regard to the Pious Society for the Holy Land, matrimonial causes 
(marriage consent), the Apostolic Legation in Sicily, from the pens of Mario 
Sinopoli, Orio Giacchi, Giuseppe M. Fazzari, S. J., and Gaetano Catalano. 
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